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DU COLLÈGE COLONIAL DE PONDICHÉRY
En 1855, on avait trouvé aux environs de Pondichéry^ de grandes colonnes monolithes de granit^ enfouies j disait'Ony en 1761 par les Anglais. Décorées de sculptures représentant des divinités hindoues^ elles ornaient j croyait-on^ au dernier siècle, le palais ou plutôt l* hôtel de DupleiXj dans V enceinte du Fort-Louis rasé par les Anglais après la capitulation du \^ janvier 1 761 . Ces monolithes ont été dressés il y a quelques années à l'entrée de la place du Gouvernement j l'ancien emplacement du Fort- Louis j oà ils font paur ainsi dire escorte à la statue de l'ancien Gouverneur qui rêvait pour la France dans Nfide le rôle civilisateur dont après nous s'est emparé r Angleterre : je suis de ceux qui regrettent cet efface-'
ment de la France et qui croient que VInde n'aurait pu que gagner à recevoir son éducation des fils rf^ 1789 au lieu de la subir des Anglais royalistes y religieux et coM" merçants.
Mais y à l^ époque où elles furent découvertes ^ ces colonneSj apportées en ville^ furent couchées sous les arbres qui séparaient la place du cours Chabrol^ où elles restèrent longtemps exposées aux intempéries des moussons et aux injures des passants.
Nous venions Jouer par là presque tous les soirs^ en sortant du collège^ et^ dans notre ardeur déjeunes croyants^ nous prodiguions les outrages et même les coups de pied à ces vieilles idoles qui rCen pouvaient mais^ et qui se corn-portaient avec nos talons un peu comme la lime de Vhorloger avec le serpent de La Fontaine. Nous étions tous imbus des leçons de nos maîtres, les pères missionnaires y qui ne nous ménageaient pas les instructiom religieuses et qui entremêlaient de pieuses lectures les explications grecques et latines. Je me souviens entre autres d'un livre que f ai cherché depuis sans parvenir à le rencontrer , le Don Quichotte philosophe, un monument achevé de sottise et de mauvaise foi, où un certain libre penseur, M. Hablard, cite à tort et à travers Voltaire, Rousseau, Diderot, d^HoU bach, et est toujours honteusement réfuté par de simples paysans ou par des enfants armés de leur catéchisme; pendant qu'il va ainsi discourir à travers champs, sa fille quil a élevée « philosophi/jucment » se fait enlever par un
freluquet^ et le malheureux père rCa â^autre ressource que de se convertir et de pleurer ses égarements.
Mais ce fut vers cette époque que je commençai sérieusement V étude du tamoul ; je ne fis pas de grands progrés avec mon premier maître. Cest seulement avec le dernier^ Aiyâsâmi^ que je fus initié^ quatre ans plus tard^ à Karikal, à la sagesse des vieux Hindous; quoique chrétien^ Aiyâsâmi ne craignit pas de me faire traduire le Râmâyana et les Kur'àl de Tiruva//uva et de m' enseigner chemin faisant les antiques légendes et les hauts faits des dieux du pays. J'appris ainsi à comprendre les sculptures des monolithes que nous nwprisions jadis; à ne m' étonner d'aucune extravagance mystique; enfin à respecter toutes les religions comme des produits spontanés de Vesprit humain dans son évolution constante, mais à les condamner toutes comme prétendant, une fois nées, faire désormais obstacle à cette même évolution.
Cest parce qu'en faisant ce livre ma pensée s'est reportée à cette époque déjà lointaine, que je viens vous le dédier, mes chers condisciples. Le sort nous a dispersés sur toute la surface du globe; plicsieurs d'entre nous ont déjà disparu^ emportés par la maladie et par les hasards implacables de la vie; et de ceux qui restent beaucoup ne se révéreront peut-être jamais. Recevez cet ouvrage comme un souvenir de nos jeux et de nos travaux communs, de nos rivalités scolaires et de noire bonne camaraderie. En vous l'envoyant, il me semble presque me retrouver
moirmême au milieu de vous y dans ce pays où tout est grandy large et beau ; où fai appris à penser et à m* élever hors des sphères étroites de la religion vulgaire; et d^oàfai rapporté P amour de la science^ du travail et de la liberté.
Julien Vinson.
L'Épineite, près Libourne (Gironde), le 22 septembre 1887.
INTRODUCTION
En relisant la dernière feuille de ce livre, je me demande s'il répond à l'attente de ceux qui m'ont invité à le faire et si je n'ai pas trop présumé de mes forces en acceptant cette tâche difficile. Quoi qu'il en soit, je le laisse aller sans crainte, et je crois qu'il pourra être utile; j'y ai travaillé sans parti pris, avec cette seule idée préconçue que les religions doivent être traitées comme des faits anthropologiques et qu'elles sont soumises en conséquence à la méthode hardie et féconde de l'observation et de l'expérience.
Je n'ai point eu la prétention de faire œuvre de spécialiste; je n'ai point écrit pour des enfants ni pour des jeunes filles, mais je n'ai pas écrit non plus pour des savants : je prétends que ce volume s'adresse surtout aux gens du monde, de bonne foi, libres d esprit, curieux <ie s'instruire, qui n'ont pas le loisir de faire de longues l recherches, et j'ai voulu leur présenter un résumé, impartial et fidèle, aussi complet que possible, de tous 'es systèmes religieux qui se rencontrent encore aujour-
«C^js^t.
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d'hui sur la surface du globe. C'est pour ainsi dire une compilation de notes, où la couleur personnelle se montre le moins possible, et à laquelle les sources les plus diverses ont contribué: aussi n'ai-je généralement pas nommé les auteurs que j'ai consultés et sur le témoignage desquels je m'appuie *. Je n'ai pas voulu non plus faire un ouvrage de propagande, car je n'ai rien de commun avec ces spéculateurs ignorants, ces exploiteurs de bas étage ou ces naïfs qui font autour de la libre pensée des réclames grotesques et des manifestations tapageuses. Je ne veux point employer vis-à-vis de nos adversaires les procédés dont ils se servent contre nous; le véritable remède du mal religieux, c'est l'instruction, et c'est l'école qui tuera la religion; nous n'attendons l'émancipation des individus que de l'efTort libre et spontané de leur esprit et nous pensons, comme Littré, que « rindifférence de la science doit être absolue; car cela rend d'autant plus sensibles les coups qu'elle porte sans le vouloir et sans y songer, et son influence sur les modifications de l'état social s'en accroît d.
Je ne m'attends pas aux éloges des croyants et des dévots ; et je dédaignerais les injures de certains d'entre eux si elles arrivaient jusqu'à moi. Ceux à qui cet ouvrage est destiné appartiennent à ce grand diocèse
i. J'ai la prétention, toutefois, qu*on n'aura point à me reprocher de plagiats véritables, comme il arrive trop souvent à notre époque d*à peu près et d*élucubrations hâtives : c Scito cnim, — disait déjà Pline TAncien dans la préface do son Histoire naturclley — conferentem auctores me deprehcndisse a juratissimis et proximis vetcres trauscriptos aii vcrbuni neque nominatos... Obnoxii profccto animi et infelicis ingenii est deprebendi in furto malle quam mutuum reddere, cum pnesertim sors fiat ex usura >.
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laïque, dont Sainte-Beuve, du haut de la tribune cléricale du Sénat de l'empire, proclamait hautement les droits sacrés. Je serai suffisamment récompensé de la peine que j'ai prise, si, malgré les erreurs inévitables qui se rencontreront dans les pages ci-après, — homines enim sumus et occupati officiis, comme dit Pline, — j'atteins le but que je me suis proposé : rappeler des détails oubliés, révéler des faits peu connus et provoquer des réflexions capables d'inspirer le culte de l'indépendance et de la vérité. Je reporte d'ailleurs la plus grande partie de ces mérites, s'ils existent, à tous ceux qui ont bien voulu me prêter leur concours : à l'ami dévoué qui a consenti, avec son savoir si étendu et si précis, à relire toutes les épreuves; aux spécialistes qui m'ont aidé de leurs conseils et m'ont adressé des notes précieuses; et surtout à celui qui m'a suivi, retenu, encouragé, depuis ma naissance, avec cette incommensurable affection que rien ne remplace et où l'indulgence et la sévérité se confondent, celui à qui je dois tout ce que je sais, tout ce que je vaux, tout ce que je suis,
Tu duca, tu signore, e lu maestro 1
(Dante, Eiïfer, 1, 48.)
Certaines parties de ce livre paraîtront peut-être trop longues, trop remplies de détails accessoires, trop hors de proportion avec le reste de l'ouvrage; j'invoquerais la même excuse que Velleius Paterculus : < Cum hœc particula operis velut formam propositi excesserit, quanquam intelligo mihi in hac tam proecipiti festinatione, quae me, rotoe pronive gurgRis ac ver-
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ticis modo, nusquam patitur consistere, pêne magis necessaria praetereunda quam supervacua amplectenda ; nequeo tamen temperare mihi, quin rem saepe agitatam anime meo, neque ad liquidum ratione perductam, signem stilo » {Hist. rom., I, xvi). En relisant les neuf chapitres ci-après, j'y trouve toujours des omissions et des lacunes; et je me vois forcé de solliciter l'indulgence des lecteurs, s'ils ont à me reprocher quelque grave oubli.
Ces neuf chapitres m'ont paru suffisanls pour résumer toute rhistoire religieuse de l'humanité. Je devais en consacrer un à chacune des grandes religions : le brahmanisme, le bouddhisme, la doctrine de Zoroastre et des mages, le judaïsme, le mahométisme et le christianisme; j'en ai ajouté un pour les croyances originales de l'extrême Orient, c'est-à-dire de la Chine et du Japon, et un autre pour les manifestations dernières et extrêmes du sentiment religieux et pour les fantaisies contemporaines, les associations excentriques, les naïvetés du spiritisme, les rêveries desspiritualistes de toute espèce. Un premier chapitre s'occupera de l'origine des religions; on y trouvera des indications sur les peuples, plus nombreux qu'on ne le pense, qui n'ont ni culte, ni dieu, ni morale *; sur ceux qui par les fétiches espèrent
1. J'ai indiqué (p. 153) les Kirghis comme devenus récemmenl bouddhistes; mais, auparavant, quelle religion avaient-ils? aucune évidemment, car beaucoup d'entre eux n'en ont encore aujourd'hui aucune : c Quelle est votre religion? disais-je un jour à deux Kirghiz-Kazaks. — Je ne sais pas, me répondit chacun d'eux. C'est la réponse qu'on doit attendre de la plupart de leurs compatriotes » {Description des hordes des steppes des Kirghiz-Kazaks, par Alexis de Levehine, trad. du russe, par Ferry de Pigny et E. Charri(*re. Paris, 1840, in-8, p. 330).
L'HOMME PRIMITIF. v
se préserver des accidents et des infirmités de la nature; et sur ceux qui, victimes de la crainte et des illusions du rêve, ont animé tout le monde matériel et lui ont prêté des forces surhumaines, des haines tenaces et des affections ardentes :
0 genus infelix humanuro, talia Diyis Gum triboit facta, atque iras adjunxit acerbas ! Qoantos tam gemitas ipsi sibi, quantaque nobis Volnera, quas lacrymas peperére minoribas nostris !
(Lucrèce, V, 1193-1196.)
Les découvertes de la paléontologie ont porté un coup fatal aux théories théologiques qui faisaient de Thomme un être dégénéré; elles ont montré l'exactitude des tableaux qu'ont tracés les vieux poètes :
Credo padicitiam Satamo rege moratam In terris yisamque diu, quum frigida parvas Prœberet spelunca domos, ignemque Laremque Et pecus et dominos communi clauderet umbra ; SilTOstrem montana torum quum stemeret uxor Frondibus et culmo, vicinarumque ferarum Pellibus : haud similis tibi, Cynthia, nec tibi, cujus Turbayit nitidos cxstinctus passer ocelk)s; Sed potanda ferens infantibus ubera magnis Et sœpe horridior glandem ructante marilo. Quippe aliter tune orbe novo, cœloque recenti Viyebant homines, qui, rupto robore nati Compositove luto, nulles habuere parentes.
(Juvénal, Sat. VI, v. 1-13.)
Quum prorepserunt primis animalia terris, Mutum et turpe pecus, glandem atque cubilia propter, Unguibus et pugnis, dein fustibus, atque ita porrô Pugnabant armis quœ post fabricaverat usus; Donec vcrba, quibus voces sensusquc notarent, Nominaque invcnérc : dehinc absistere belle,
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Oppida caeperunt munire, et ponere leges, Ne quis fur esset, neu latro, neu quis adulter. Nam fuit ante Helenam cunnus teterrima belli Causa : sed ignotis perierant mortibus illi ^ Quos Venerem incertain rapientes, more ferarnm, Viribus editior cœdebat, ut in grege taurus. Jura inventa metu injusti fateare necesse est, Tempora si fastosque yelis evolvere mundi.
(Horace, Sat. l, m, v. 99-H2.)
F]iit profecto tempus, humanum genus Gum belluarum more vitam degeret, Lucis carentes lucos exesi colens Aut montis antrum...
(Poète cité par Stobée).
Je renonce à citer Lucrèce, parce qu'il faudrait lui consacrer trop d'espace, mais je renvoie à son cinquième livre où il raconte la naissance du monde, la production des plantes, des arbres, puis des animaux; où il expose comment il y eut avant l'homme des animaux monstrueux et comment des races entières disparurent par la seule « sélection naturelle d :
... Queis nil horum tribuit natura, nec ipsa Sponte sua possentut vivere...
Comment enfin naquirent les hommes, vigoureux, rudes et sauvages, ignorants, et comment fut inventé le langage :
At yarios linguœ sonitus natura subegit Mittere, et utilitas expressit nomina rerum... Proinde putare aliquem tune nomina distribuisse Uebus et inde homines didicisse vocabula prima,
Cf. Roman de la Rose, v. 11697 à U
LiDÉ£ DE DIEU. vu
Desipere est : nam cur hic posset cuncta notare
Vocibas et varies sonitus emittere linguœ,
Tempère eodem aiii facere id non quisse patentur ^?...
Comment on s*arma de pierres, de bâtons, d'airain et de fer :
Et prius aeris erat qaam ferri cognitus usus;
Comment enfin se produisit l'idée de la divinité :
Unde eliam nune est mortalibus insitus horror Qui délabra deûm nova toto suscitât orbi.
Pétrone attribue à l'idée de dieu la même origine :
Primus in orbe deos fecit timor: ardua cœlo Fulmina quum caderent, discussaque mœnia flammis, Atque ictuflagrarei Âthos ; mox Phœbus ad orlus, Lustrata devectus humo ; Lunaeque senectus, Et rcparatus honos; hinc signa effusa per or ^em, Et permutatis disjunctus mensibus annus Projecit vitium hoc ; atque error jussit inanis Agricolas primes Gereri dare messis honores : Palmitibus plenis Bacchum vincire ; Palemque Pastorum gaudere manu ; natat obrutus omni Neptunus demersus aqua ; silvasque Diana Vindicat. Et voti reus, et qui vendidit orbem, Jam sibi quisque deos avido cerlamine fmgit.
Stace a reproduit exactement cette affirmation hardie:
1. On se rappelle que les anciens attribuaient aux Phéniciens l'in* vention de l'écriture (Lucain, III, 2-20-224) :
Phœnices prirai, famœ si credimus, ausi Mansuram rudibus vocemf signare fîguris : Nondum flumineas Memphis contexcre bibles Noverat, et saxis tantum volucresque, ferœque, Sculpta que servabant magicas animalia linguas.
VINSON. — ndl^ions actiiclles. b
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Taaprorsus iuani
Verba polo causas, obstrusaque setnina rerum Eiiciunt? miseret supenim, si carmina curae, Humanœque preces: quid inerlia pectora terres? Primus in orbe deos fecit timor, et tibi tuto Nunc eat isto furor.
{Thébaide, 111, v. 656-661.)
Un poète français Ta ainsi paraphrasée :
Et par ses désirs et ses craintes L'homme aveuglé compta ses dieux.
Mais Grébillon l'a encore mieux rendue :
Un cœur comme le mien est au-dessus des lois ; La crainte fit les dieux, l'audace a fait les rois !
{Xerxè$y acte 1, se. i, v. iSS-iâi.)
Un autre auteur, parlant des prêtres et des moines, a dit :
Toile autem lucrum, superos et sacra negabunt : Ergo tibi, non cœlestis, hsec turba ministrat ; Utilitas facit esse deos, qua nempe remota, Templa ruent, nec erunt arse, nec Juppiler uUus.
L'idée divine, fille du principe d'autorité, est contemporaine de l'organisation hiérarchique de la société : a roi » et c dieu » sont la conséquence nécessaire Tun de l'autre * :
1. Cela est si vrai que les royalistes de la Restauration reprochaient aux libéraux de nier Dieu pour avoir le droit de nier le roi. Cf. le passage suivant d'un ignoble pamphlet de 1820, Petit catéchisme des grands patriotes de 1793 et de 1816, par G.-J. Rougemaitre: c Quel est le plan des libéraux en niant Texisteoce de Dieu?-- C'est de ne reconnaître aucun pouvoir légitime... Les libéraux, pour détrôner les rois, ont dû commencer par déti*ôner Dieu » (i* édit., 1824, in-12, p. 44).
LA CRÉATION. ix
Expedit esse deos et ut expedit esse putemus.
(Ovide, Art d'aimer, II, 637.)
Plus le pouvoir est élevé et mystérieux, plus il est redoutable :
Tantiim terroribus addit
Oaos timeant non nosse deos !
(Lucain, III, 416-417.)
S'il n'y a pas de Dieu, il ne saurait y avoir de créateur :
Nequaquam nobis divinitus esse paratam Naturam rerum, tanta stat prsedita culpa...
(Lucrèce, V, 199-200.)
Pour créer quelque chose, il faut d'ailleurs une matière éternelle, car rien ne se fait de rien :
Doeui nil posse creari De nihilo, nequeitem genita ad nihilum revocari.
On pourrait encore dire avec Lucien : « 11 y a des gens qui ont parlé d'un Dieu fabricateur du monde, je m'étonne qu'ils n'ajoutent ni d'oùil vient ni où il se tenait quand il travailla à cet ouvrage {Icaroménippe) ». Le mêmeLucienraille fort agréablementlesdéistes, lorsqu'il nous montre Jupiter se plaignant d'avoir manqué Anaxagore de Clazomène (475 av. J.-C.) : ce philosophe persuadait à ses familiers qu'il n'y avait absolument pas de dieux; pour le punir, Jupiter lance sur lui sa foudre, mais mal dirigée elle s'égare et va mettre le feu au tem-
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pie de Castor et Pollux (Timon). Il est vrai qu'Anaxagore attribuait la création à une cause première, l'intelligence suprême, voSg. Mais, à côté de lui, il y avait d'autres impies, de véritables athées, entre autres Protagoras qui était positiviste c'est-à-dire qui n'osait se prononcer (444 av. J.-C.) ; Diagoras de Mélos (420 av. J.-C.) et Théodore de Cyrène (295 av. J.-C.) qui niaient nettement l'existence des dieux (Cicéron, De Nat. Deor.). La plupart de ces sages furent traduits en justice et condamnés comme coupables d'impiété.
Cicéron, qui était déiste, avait d'ailleurs plus de bonne foi que les théologiens d'aujourd'hui; il ne croyait point au consentement unanime des peuples : Eqiiidem arbitror multas esse génies sic immanitate efferatas^ ut aptid eas nulla suspicio deorum sit {Nat. Deor.j I, xxiii). 11 fait d'ailleurs de son dieu un être si supérieur qu'il est totalement étranger aux affaires humaines lil/ nonnunquant bonos exitus habent boni. Eos quidem adscribimuSj altribuimusque sine nlla ratione Diis imnwrtalibus. At Diagoras, cum Samothraciatn venissetj Atheos ille qui dicitur, atque ei quidam arnicas : d Tu, qui Deos putas humana negligere^ nonne animadvertis ex tôt tahulis piclis, quammulti votis vim tempestatis effagerintyinpor^ tumque salvi pervenerint? » — (n Ita fit, inquit; illi enim nusquam picti sunt qui naufragia fecerunt in marique perierunt ». IdemquCj cum ei naviganti vectores adversa tempes tate timidi et perterriti dicerentj non injuria sibi illud accidcrej qui illum in eamdem navem recepissent, oslendit eis in eodem cursu multas alias laborantes; quœsivitque num etiam iis navihus Diagoram vehi crederent. Sic enim res se habel, ut ad prospérant adver-
LA VIE ET LA MORT. XI
samve fortunam qualis siSj aut quemadmodum vivis, nihil intersit {Ibid.j III, xxxvii).
Quant aux théories sur Timmortalité de l'âme, Pline l'Ancien les qualifie assez durement : Puerilium ista deliramentorum avidœque nunquam desinere mortalitatis comtnenta sunt (Hist. Nal.y VII, 56). Mais il faut surtout rappeler la belle tirade de Sénéque le Tragique {Troadesy II, v. 372 à 409) :
Yenim est, an timidos fabula decipit, Umbras corporibus vivere conditis?
Quam conjux ocnlis imposait manuro, Supremusque dies solibus obstitit Et tristis cineres urna coercnit, Non prodest animam tradcre funeri, Sed restât miseris vivere longias? An toti morimur, nollaqae pars manet Nostri, quam profago spirilos halitu Immixtus nebulis cessit in aéra Et nadum tetigit subdita fax latus?
Quidquid Sol oriens, quidquid et occidens Novit, cœroleis Oceanus fretis Quidquid yel veniens, yel fugiens lavât, i£tas Pegaseo corripiet gradu.
Quo bis sena volant sidéra turbine, Quo cursu properat sœcula voWere Astrorum dominus, quo properat modo Obliquis Hécate currere flexibus; Hoc omnes petimus fata ; nec amplius, Jurâtes superis qui tetigit lacus, Usquam est : ut calidis fumus ab ignibus Vanescit spatium per brève sordidus ; Ut nubes gravidas, quas modo vidimus, Arctoi Boreœ disjicit impetus; Sic bic, quo regimur, spiritus efiluet.
Post mortem nihil est, ipsaque mors nihil ; Velocis spatii^neta novissima.
Spem ponant avidi; soUiciti metum.
Quœris quo jaceas post obilum loco?
Quo non nata jacent.
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Tempus uos avidum dcvorat, et chaos.
Mors individaa est, noxia corpori, Nec parcens animse. Taenara, et aspero Regnum sub domino, limen et obsidens Castes Don facili Gerberus ostio, Rumores vacui, verbaque inania, Et par soUicito fabula somnio.
Lucrèce, qui admet une âme, la fait toute matérielle, mortelle et périssable (III, v. 711-712) :
... Neque natali privata yidetur Esse die natara animas, neque funeris expers.
Aussi la mort n'est-elle point à craindre (III, v. 842- 843, 879) :
Nil igitur mors est, ad nos neque pertinet hilum, Quandoquidem natura animi mortalis habetur... Scire licet nobis, nihil esse in morte timendum.
Toutes ces idées de divinité et d'immortalité ont leur origine dans les illusions du rêve (V, v. 1169-1175) :
Egregias anime faciès vigilante videbant Et magis in somnis mirando corporis auctu : His igitur'sensum tribuebant, propterea quod Membra movere videbantur, vocesque superbas Mittere, pro facie prœclara et viribus amplis, iflternamque dabant vitam, quia semper eorum Suppeditabatur faciès et forma manebat.
La doctrine d^ l'immortalité de l'âme impliquait naturellement son éternité; car si elle ne devait pas avoir de fin pourquoi aurait-elle eu un commencement? La vie actuelle est donc peu de chose, pt l'on comprend les nombreux suicides qu'amenait l'espoir d'une vie meilleure : Ptolémée Philadelphe défendit d'enseigner
LA MÉTEMPSYCOSE. xui
l'immortalilé de Tâme dans ses États de peur de les voir dépeuplés. Nous avons toujours vécu, nous vivrons toujours : la renaissance, la métempsycose est la seule Ihéorie qui réponde à ces aspirations, et pour expliquer l'absence de tout souvenir des existences antérieures — objection proposée par Lucrèce — les anciens avaient inventé le fleuve Lélhé. La théorie exposée par Virgile est tout à fait celle des Indiens : partout dans la nature commande l'esprit ou l'intelligence :
Spiritus intus aiit totamque iafusa par artus Mens agitât rooleoiy et roagno se corporc miscet.
(.En., VI, 726-727).
Mais l'âme réunie au corps souffre du contact de la matière et du cours même de la vie {Ibid.j 730-731) :
... Noxia corpora tardant Terrenique hebetant artus moribundaque membra,
d'où la nécessité d'une purification, d'une expiation, après la mort {Ibid., 736-738, 745-747) :
Non tamen omne malum miseris, nec fanditus omnes Corporeœ excidnnt pestes ; penitusque necesse est Malta dia concreta modis inolescere miris... Donec longa dies, perfecto temporis orbe, Goncretam exemit labem, purumque reliquit i<£thereum sensum atque aurai simplicis ignem.
Les âmes peuvent alors revenir animer d'autres corps (750-751) :
Immemores supera ut convexa revisant Rursus et incipianl in corpora velie reverti.
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Mais on a éprouvé, à un moment donné, le besoin d'en finir et c'est alors qu'on a conçu la doctrine du nirvana où toutes les âmes individuelles sont absorbées sans retour,
Temporis ut puncto nihil exstet relliquiarom, Desertum prseter spatium et primordia cœca !
C'est au concile de Trente qu'a été affirmée nettement pour la première fois la doctrine de la création des âmes, suivant laquelle Dieu crée chaque âme quand le corps qu'elle doit habiter est suffisamment organisé, animant creando infundi et infundendo creari. C'est presque ce qu'avait dit il y a bien longtemps le vieil Ennius,
Inde venit puUis divinitus insinuans se Ipsa anima...
et ce qu'avait prévu Lucrèce (III, 670-671) :
... Si immortalis natura animai Constat, et in corpus nascentibus insinuatur.
Mais la doctrine avait mis longtemps à s'établir. Au commencement du v* siècle, Synésius, l'ami d'Hypathie, n'accepta Tévêché de Plolémaïs qu'à la condition de garder sa femme et ses enfants, et de conserver l'entière indépendance de ses opinions philosophiques : il n'admettait ni la création de l'âme après le corps *, ni la fin du monde, ni la résurrection.
1« La croyance de la formation de Tàmc au cours de la vie fa;lalc a tout naturellement amené l'intrusion du clergé catholique sur le terrain de l'obstétrique : le baptême étant nécessaire au salut de Tâme, les prêtres n'ont pu admettre un seul instant la céphalolripsie ; la mort
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Ainsi, le premier chapitre fera voir comment naît l'idée de Dieu et comment se produit la croyance à l'âme inmiortelle. Fantômes ^ spectres, géants, mânes, ombres, anges, vampires, démons, râkchasas de l'Inde, Banshees et Pookas de l'Irlande, ghosts eigoblinsdes Anglais, fées et nains, ont la même origine. On a d'abord dédoublé l'homme en corps et ombre ou âme ; puis, comme les spirites modernes et comme certains philosophes, on Ta divisé en trois : corps, âme ou esprit, et âme matérielle ou périsprit; enfin, même chez les anciens, il y a des rêveurs qui ont vu quatre choses dans l'homme :
Bis duo sunt bomines, mânes, caro, spiritus, umbra;
Quattuor bsec loci bis duo suspiciunt : Terra tegit carnem, tumulam circumTolitat umbra,
Mânes orcus habet, spiritus astra petit.
Tous ces êtres mystérieux ont la figure de l'homme, et en sont le c simulacre d ; c'est là du reste la signification propre du mot idoky etSojXov, ressemblance, apparition, vision, image.
Les chapitres ii et m sont consacrés aux religions de l'Inde. Ils exposent le naturalisme primitif des Védas, la création des dieux par la métaphore et l'oubli de l'étymologie * , puis, dans l'Inde, le double mouvement paral-
de la mère leur paraît peu de chose au prix du salut éternel de Tcnfant. Aussi ont-ils inventé une sorte de seringue pour le baptême intrautérin ; aussi recommandent-ils et pratiquent-ils souvent eux-mêmes, de la façon la plus grossière et la plus barbare possible, Thorriblo opération connue sous le nom de césarienne.
1. L'une des explications les plus intéressantes d'un nom divin peut être fournie par la langue basque : c dieu » s'y dit Yaungoikoa c'est-àdire c le seigneur d'en haut >, étymologic qui ravit d'aise les dévots et les métaphysiciens. Mais le prince liOuis-Lucien Bonaparte a découvert
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lèle de la religion populaire, encouragée par le despopotisme royal qu'elle justifiait, et de la philosophie spéculative indépendante. Tandis que la première personnalise et matérialise de plus en plus le culte anthropomorphique, invente les cérémonies, les fêtes, les observances, les saints, les amulettes, les reliques, les pèlerinages ; la seconde, au contraire, s'idéalise de plus en plus et aboutit à un panthéisme absolu et tel que Dieu et la matière en arrivent à se confondre. Hors de rinde, le bouddliismc a pris au contraire un caractère formel nettement monothéiste avec un appareil cérémoniel considérable et des prétentions temporelles absolues qui ont amené entre lui et le catholicisme romain une remarquable ressemblance ; on peut dire du pape et du grand lama ce que Cicéron disait des aruspices : Mirabile videlur^ quod non rideat aruspex cum ariispicem viderU\ L'évolution du bouddhisme est éminemment instructive, car, sous sa forme originale et par l'ensemble de ses doctrines et de ses tendances, il nie absolument Dieu ; on doit reléguer au rang des fantaisies l'opinion de certains savants de nos jours qui prétendent y voir le plus raffiné et le plus pur de tous les spiritualismes ; le vrai caractère de la religion de Çâkyamuni est bien celui que résume si justement M. Emerson Tennent (S** éd., 1. 1, p. 531) : <j La base du système est une déclaration de l'éternité de la matière et sa soumission, à
que, dans un des dialectes régionaux du basque, goikoa t Tétre ou la chose d*en haut > est le nom propre de la lune. J'ai conclu de cette découverte (et ici le prince Bonaparte n*est pas d'accord avec moi) que le sens primitif de Yaungoikoa pouvait être c le seigneur lune >. \.NaL Deor. I, xxvi; cf. Divin. II, xxiv.
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des intervalles éloignés, à la décadence elà la leformation ; cela n'étant, ainsi que l'organisation de la vie animale, que le résultat de la spontanéité et de l'évolution, et nullement l'effet d'une volonté et d'un dessein de la part d'un créateur tout-puissant d.
S'il n'y a point de Dieu dans le bouddhisme, il n'y en a pas davantage dans les vieilles religions de la Chine et du Japon, dont il est question au chapitre iv de ce livre ; c'est en vain que des théophiles enragés ont voulu prouver le caractère spiritualiste et déiste du confucianisme par exemple. Gela est aussi peu fondé que les allégations des missionnaires sur l'infanticide en Chine : une preuve que les Chinois ne peuvent qu'aimer leurs enfants est dans l'ardeur de leur culte pour les ancêtres et dans l'usage touchant qu'ils ont de mettre des enfants à la place des morts dans les cérémonies domestiques.
Les religions de l'extrême Orient se présentent donc à nous en général avec un caractère de grandeur extraordinaire. Le fétichisme et l'animisme primitifs n'ont fait là que changer de forme en aboutissant à un polythéisme immense où chaque localité, chaque objet, chaque idée morale même a son dieu particulier : le culte est simple, les observances peu rigoureuses. Le but promis aux justes est un bonheur absolu, l'anéantissement complet du sentiment; ce but, tous pourront d'ailleurs y atteindre, après une série plus ou moins longue d'épreuves.
Tout autres, au contraire, apparaissent les religions occidentales (judaïsme, chapitre vi; mahométisme, chapitre vu). Là aussi, il y a eu une période naturaliste, fétichiste, animiste, polythéiste; mais l'esprit plus étroit et plus absolu des Sémites n'a compris Dieu que comme
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une image fidèle de riiomme : le mallre, c'est le plus fort, le plus adroit, le plus riche ; et les vieilles croyances se sont finalement condensées en un monothéisme exclusif et farouche où les rebelles sont à jamais punis et les fidèles récompensés pour toujours, récompenses et punitions individuelles, conscientes et tout à fait humaines. J'ai cru devoir mettre le mahométisme à la suite du judaïsme, parce que, malgré Tinfluence considérable qu'a exercée sur lui le christianisme, il procède au fond surtout du vieux naturalisme sémitique et qu'il présente le caractère étroit et autoritaire des conceptions de la racesyro-arabe.
Le mazdéisme (chapitre v) tient pour ainsi dire une place intermédiaire. Au lieu de développer Tanimismc et de poursuivre le dualisme de l'esprit et de la matière, au lieu de s'en tenir aux causes, on a considéré surtout les effets et classé les phénomènes en deux groupes opposés : les bons et les mauvais, les utiles et les dangereux, les agréables et les désagréables. Puis, la tendance au monothéisme aidant, on a supposé deux causes primordiales toujours en lutte; mais Tune, la bonne, devra finalement triompher, et la fin du monde terrestre sera le commencement du bonheur des hommes, bonheur qui paraît surtout consister dans la survivance éternelle au sein de l'être bon, suprême, ce qui est une sorte de nirvana. J'ai joint à l'étude du mazdéisme celle du manichéisme qui en est directement dérivé.'
Le christianisme (chapitre viii) est un mélange des théories mazdéennes et des doctrines sémitiques. Les enseignements de Tlnde n'y ont qu'une part indirecte, venue par les religions de la Grèce et de l'Italie, vieilles
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filles du naturalisme védique. L'histoire du christianisme se partage en cinq périodes bien tranchées : la première, celle de formation, va de Jésus à saint Paul ; la seconde, celle de lutte et de propagande, de saint Paul à Constantin ; la troisième, de développement doctrinal et rituel, de Constantin au schisme d'Orient, ou, si Ton veut, aux croisades; la quatrième, de domination et de discussions intérieures, des croisades à la découverte de l'Amérique et du cap de Bonne-Espérance ou à la réforme; et la dernière, celle de décadence, de la réforme à nos jours. Les deux dernières périodes ne regardent guère que l'église d'Occident, car sa vieille rivale de Conslantinople est restée comme figée dans ses doctrines et ses pratiques. La troisième est remarquable par le nombre des soi-disant hérésies qu'elle a produites : la plupart, et c'est le caractère général des doctrines orientales, sont d'ordre purement intellectuel et spéculatif, et ont trait à la nature et aux attributs de Dieu ; quelques-unes, celles de l'Occident surtout et par suite tout le protestantisme, offrent au contraire un caractère plus pratique et plus humain et ont trait surtout à la grande œuvre du salut. C'est pendant la quatrième période que l'Église a prétendu imposer son autorité aux souverains; depuis la ruine de l'empire d'Occident et depuis le schisme d'Orient, Rome et la papauté avaient pris la supériorité temporelle, mais les rois et les empereurs commencèrent à la lui contester : leur résistance est marquée par la querelle des investitures, la lutte du sacerdoce et de l'empire, les revendications des rois de France, etc.
En môme temps, se réveillait l'esprit philosophique,
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endormi depuis l'invasion des Barbares, mais transmis cependant de génération en génération par de rares travailleurs : Boèce (470-524), Cassiodore, chancelier de Théodoric (480-575), Isidore de SéviUe (601-636), Bède (672-735), Alcuin (726-804), Scot Érigène (886), entre autres. Le grand mouvement des croisades, le contact des Arabes, vint ajouter à ces traditions celles de la philosophie musulmane et juive qui se rattachaient plus ou moins au néoplatonisme. La théologie devint la science fondamentale, la seule science, mais elle fut soumise au raisonnement; la dialectique naquit et les commentaires hardis ou subtils des philosophes préparèrent la réforme. Par contrée, la cinquième période a vu commencer la décadence du christianisme : les hétérodoxes, en expliquant les dogmes, en simplifiant le çulle, en supprimant le lien central et en séparant le temporel du spirituel, ont ouvert les voies à la conception moderne de la religion qui est à notre point de vue un fait individuel et non un facteur social; les orthodoxes, en développant au contraire, sous la direction exclusive de l'esprit jésuitique, le côté purement extérieur et matériel du christianisme, en ont fait une sorte de fétichisme qui éloigne et effraye les gens de goût, les hommes d'étude et les personnes de sentiment.
J'ai consacré cent soixante pages au christianisme, on trouvera peut-être que c'est trop, mais je craignais de tomber dans le défau^t contraire. Pour exposer, avec plus de clarté, un sujet aussi complexe, j'ai raconté d'abord les débuts de cette religion, simple secte juive locale, ses progrès sous saint Paul, ses luttes contre le vieux paganisme, son triomphe ; dès lors, elle s'organise et j'ai
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indiqué son caractère général à ce moment. Puis, j'ai passé en revue les sectes qui se sont formées dans rÉglise victorieuse, les querelles de doctrine qui ont été soulevées et les conciles qui ont successivement élaboré la doctrine actuelle de FÉglise catholique. J'ai alors résumé rapidement le caractère particulier de toutes les sectes chrétiennes qui existent encore.
On trouvera peut-être que j'ai exagéré l'importance du jésuitisme. Il me semble pourtant que le rôle principal dans révolution actuelle du catholicisme appartient à cette société puissante qui est bien réellement l'armée de l'Église romaine. Elle va partout enseignant l'obéissance passive et prêchant l'anéantissement de la personnalité ; elle condamne tout ce qui est humain, le mariage, la famille» la patrie, et pousse les âmes simples au mysticisme le plus exalté et le plus dangereux. Elle élève en principe la sentence credo quia absurdum *, poursuit la reconstitution d'une religion d'État, rétablirait l'Inquisition et condamnerait aux mêmes supplices temporels l'impie, l'hérétique, le schismatique ou le simple dissident*; elle récompense la trahison et la versatilité, appliquant dans toute sa largeur la ce morale d de la parabole des quatre-vingt-dix-neuf brebis dociles et de
1. Tertullien disait déjà (De carne Christi, cap. v) : Certum est, quia impossible est.
2. Rien n'égale la suffisance, l'autoritarisrDo et Tinflexibilité des prêtres. On se rappelle ce qui est arrivé en 1882 dans la commune de Cbâtel-Guyon. Ne pouvant obtenir de Tévôque le déplacement du curé, fanatique, intolérant et brutal, le conseil municipal, par une délibération en date du 5 novembre, décida que les habitants étaient résolus c à embrasser le culte protestant > et qu'on inviterait un pasteur à venir prêcher et officier dans la paroisse.
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la centième brebis égarée (Math., xviii, 12-13; Luc, xv, 3-7) et prenant au pied de la lettre les immorales histoires de réconome infidèle (Luc, xvi, 1-8), des ouvriers de la onzième heure (Math., xx, 1-16) et du figuier sans fruits (Math., xxi, 18-20). L'absence de tout sens moral chez les dévots est d'ailleurs constante; qui peut lire sans frémir les lignes suivantes écrites sous Louis XIV par un féroce ennemi des protestants : e: M. l'Intendant fit le procès à bon nombre de criminels (c'est-à-dire d'hérétiques), dont les uns furent seulement envoyés aux galères, faute de preuves suffisantes, et les autres furent exécutés à mort i> (L'ouvreleuil, VObstination confondue, ou suite du fanatisme renouvelé j Avignon, Chastenier, 1706, in-12, t. III, p. 100)? Cet absolutisme autoritaire se retrouve partout dans les écrits des catholiques; par exemple, pour démontrer que l'homme a dégénéré depuis le péché d'Adam, ne font-ils pas des raisonnements aussi absurdes que le suivant de Joseph de Maistre : « Si on avait un dictionnaire de langues sauvages, on y trouverait des restes évidents d'une langue antérieure parlée par un peuple éclairé, et, quand même nous ne les trouverions pas, il en résulterait seulement que la dégradation est arrivée au point d'effacer ses derniers restes d. C'est le même ordre d'idées qui a prêté à Ambroise Paré la fameuse phrase : « Je le soignai. Dieu le guérit )>, alors que Galien avait dit bien plus justement : Medicus curât, natura sanat morbum, et qui a inspiré à un moine du moyen âge ces deux vers par lesquels s'explique admirablement l'ignorance générale du clergé :
Si Christum discis, nihil est si caetera nescis;
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Si Christum nescis, nihil est si cœtera discis <.
Le besoin de la passivité esl tel chez des convaincus de cette espèce qu'ils prêtent de bonne foi à leurs adversaires des habitudes analogues aux leurs. Un naïf religieux a prétendu récemment avoir entendu chanter, à Milan, en plein théâtre, un hymne h Satan : peut-être n'y avait-il dans ce chant, s'il a vraiment existé, qu'un artifice poétique comme dans le Kaïn de M. Leconte de Lisle, ou dans la pièce célèbre du regretté Bartrina, le poète catalan^.
Je n'ai pu raconter toutes les péripéties des luttes religieuses, ni parler de tous les martyrs de la libre pensée :
1. Les Indiens en disaient autant de leur côté. Cf. Kur*a\ tamoul de TiruvaWuva (I, i, 2) : c Quel est le fruit de tout ce qu'on a appris, si l'on n'adore pas les pieds de Celui qui a la pure science ? >
i. M. X. de Ricard a traduit en provençal cette poésie vraiment remarquable. En voici une traduction française :
Lorsqu'arriva Gain, las, mais toujours rebelle, Satan était encor seul au fond des enfers ; Us jurèrent tous deux une haine immortelle A Dieu, le tout-puissant, maître de Tunivers.
Et Satan s'écria, fier, redressant la tête : c La Révolution que Dieu maudit c'est moi ! » — c Moi je suis le Travail qui toujours l'inquiète, Dit Gain, le Travail condamné par sa loi ! »
De leurs yeux s'élançaient, dans leur rage implacable, Des éclairs flamboyants comme la foudre en feu ; Et la race d'Abel à jamais détestable Eut peur, et sur son trône on put voir frémir Dieu.
G'est qu'ils montaient vers lui ; race d'Abel, arrière ! Place, malgré l'arrêt et le courroux divin, Place au char du Progrès qui vient dans la poussière, Ghar que tire Satan et que pousse Gain ! viMsoN. — Religions actuelles. c
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Calas, le chevalier de la Barre, et tant d'autres, sans oublier Urbain Grandier, brûlé vif à Loudun, le 18 août 1634. Dénoncé par son rival Mignon, par les moines dont il avait mal parlé, Grandier fut condamné sur le témoignage des démons dont étaient possédées les Ursulines et qui parlaient un latin absolument culinaire. Les savants et les sceptiques du temps ont vu dans cette possession une combinaison habile de comédies arrangées à l'avance et de maladies nerveuses. La « possession » dura, parait-il, à Loudun, jusqu'en 1637; mais elle se manifesta, toujours chez des religieuses, à Chinon vers 1640 ou 1643, à Louviers en 1643, à Auxonne en 1664. Laubardemont, qui fut aussi stupidement cruel que les autres juges a du fait de sorcellerie i^, ne parait pas d'ailleurs avoir été de très bonne foi, bien que, comme le rapporte Tallemanl des Réaux, il ait reproduit exactement toutes les paroles des diables, même celle-ci : <( Laubardemont est cocu i^, en ajoutant à la fin du procès-verbal : « ce que je certifie être véritable y>.
Dans le chapitre ix, j'ai passé en revue, aussi sommairement mais aussi exactement que possible, la plupart des excentricités religieuses contemporaines : religions philosophiques, aberrations chrétiennes, extravagances ou naïvetés religioso-philosophiques, et enfin dévotion courante des catholiques actuels. Je les ai classées un peu en raison de leurs affinités naturelles : j'ai mis au premier rang la théophilanthropie qui dérive directement du sentimentalisme de la Révolution; puis les églises françaises qui se rattachent au mouvement de 1830 et doni l'œuvre se continue par les tentatives de protestation contre l'ultramontanisme envahissant; ces dissi-
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Aents en arrivent à donner la main aux représentants actuels des idées de la réforme dont le piétisme et l'illuminisme anglais contemporain ont exagéré les tendances individualistes. Des tendances analogues ont produit les étranges sectes hérétiques de la Russie et le svedenborgianisme suédois; mais celui-ci, qui base toute sa doctrine sur les révélations par les esprits, forme pour ainsi dire la transition entre les religions proprement dites et le spiritisme. D'autre part, la réaction qui se produisait naturellement contre ces excès a mis en relief l'indépendance de la franc-maçonnerie, et a donné naissance à des religions scientifiques, comme le saint-simonisme et le positivisme, qui ont dû tous leurs succès au dégoût inspiré par les mômeries des cultes vulgaires dont le catholicisme contemporain est le type le plus achevé. Je n'ai naturellement pas pu tout dire sur les exagérations du fanatisme; sur les cas de folie comme celui de cette Sarah Elstone, dans l'Ontario, qui s'est brûlée -vive, il y a quelques années, en criant : <r Je crois à Jésus! » ou de ce fermier de Portiand qui écrasa la têle de son enfant à coups de marteau et voulut se tuer lui-môme parce qu'un esprit lui en avait donné Tordre; sur les conséquences fatales du mysticisme, comme le suicide de cette religieuse du couvent de Saint-François, près Morlaix, qui, se croyant toujours poursuivie par les flammes de l'enfer, se pendit, pour y échapper, aux barreaux d'une chambre de la communauté du Bon-Pasteur du Regard (Côtes-du-Nord) où on venait de la conduire (mai 1882); sur Tesprii mercantile et spéculateur des
membres de divers clergés.
J'ai dû aussi passer sous silence les livres de lecture,
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de propagande ou de polémique à Tusagé du public ordinaire* et où il y aurait de si étranges choses à relever; M. G. Valbert rappelait dans la Revue des Deux- Mondes du 1" janvier 1886 que : « Il est écrit dans un catéchisme de persévérance que le protestantisme a pour principe la convoitise du bien d'autrui et Tamour des plaisirs de la chair, et que Jean Calvin est mort d'une maladie honteuse i». Il y aurait eu à signaler également les thèses singulières sur lesquelles ont divagué tant de théologiens*; je citerai en passant la comparaison ingénieuse trouvée par l'un d'eux pour expliquer la virginité de Marie : Jésus-Christ, dit-il, a traversé le corps de sa sainte mère comme un rayon de soleil passe à travers une vitre sans la briser. Le passage suivant de saint Augustin {De civitate Dei^ III, xxxi) a bien sa saveur : « Et profecto consideranti mihi rationem sexuum^ difficile videtur ex mare fieri fœminam; contra fieri^ non item : nani relrahere natvram virilem membrum intrinsecus facereque ex eo locos fœmineos^ difficillimum est; expellere vero locos foras j penisqtie in modum de for-
i. Les protestauts ont aussi les leurs, et les Anglais leurs tracts; mais les uns et les autres recommandent surtout la lecture de la Bible. Young a même conseillé c de se retirer et de lire la Bible pour être gai > :
Retire and read the Bible to be gay!
2. Au XVII* siècle, a été sérieusement discutée, à ce qu'on rapporte, la question de savoir si un clystère pouvait être considéré comme rompant le jeûne; il paraît que des dévotes du grand monde avaient inventé, pendant le carême, de prendre le matin un lavement de bouillon qui leur permettait d'attendre sans trop d'impatience l'heure tardive du dtner.
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mare^ etsi raruniy /leri tainen potest facilins quam cre^ datur *.
On a fait depuis longtemps la remarque que les écri* vains pieux du catholicisme moderne se complaisent volontiers dans les détails grossiers et même indécents. Les Examens de conscience ^ les Manuels à r usage des confesseurs^ les Guides de la jeunesse, et les Vies des saints abondent en détails de cette espèce et l'on y trouve parfois des exemples de vertu qui donnent une idée singulière de la façon dont leurs auteurs entendent la chasteté et la pudeur : toute jeune, Marie Âlacoque faisait vœu de virginité perpétuelle'; saint Louis de Gonzague, à huit ou dix ans, ne pouvait demeurer seul avec sa mère sans que la présence de € cette femme i^ le fit rougir ; un autre saint précoce refusait le sein de sa nourrice les vendredis et les jours de jeûne; Marianne de Jésus, à quatre ans, ne voulait pas se laisser embrasser par des hommes.
Ce que j'ai voulu, dans la dernière partie de ce neuvième chapitre, en séparant du christianisme sérieux les
1. C'est à saint Augustin qu'on attribue Thabitude cléricale des lectures pieuses dans les réfectoires : Ne soli fauces cibum sumant, sed et aures percipiant verbum Dei, C*est une applicatiou de la parole de Jésus : t L'homme ne vit pas seulement de pain » (Mathieu et Luc, IV, 4).
2. Je recommande à ceux qui voudront être pleinement édifiés sur la folie du mysticisme catholique la lecture de la vie de Marie Alacoque (née à Lauthecour le2!2juillet 16i7, morte à Paray-le-Monial le 17 octobre 1690). On verra à quels supplices et à quelles tâches répugnantes elle se soumettait pour être agréable à Jésus, qui avait échangé son cœur avec celui de la visitandine hystérique ; elle alla un jour jusqu'à se remplir la bouche des déjections d'une religieuse qui avait la dyssenterie (Cf. Louis Portevin, La religion des jésuites ; le sacré'CœuVt elc, Paris, 1879, in-8, p. 41).
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mômeries de la dévotion conlemporaine, c'efst faire voir ce qu'est devenue la religion de Jésus, de saint Paul, de saint Jérôme, de saint Augustin, entre les mains des autoritaires, des absolutistes, des jésuites, des ultramontains et des associés du sacré-cœur *.
J'engage d'ailleurs les gens curieux de s'instruire à aller passer unejournéeà Lourdes; ils y verront le site le plus beau du monde gâté par une église toute neuve à dorures et à pointes; une grotte peu profonde éclairée en plein jour par des milliers de cierges et tapissée de béquilles ; une statue de ce type banal qu'on voit aux devantures des magasins autour de Saint-Sulpice et devant elle des plateaux remplis de pièces d'or, d'argent et de cuivre ; tout près de là un filet d'eau, des robinets, voire même une piscine avec ses baigneurs et ses baigneuses ; des inscriptions et des flèches montrant le chemin ; des restaurants de rimmuculéeConceptionel des hôtels des Belges et duSacré-Cœur ;pda'loni des curés affairés en quête de leurs ouailles dispersées ; 'des pénitents aux figures inintelligentes en arrêt devant les boutiques et les baraques où, comme dit Victor Hugo, on débite la sainte Vierge
Deux sous avec miracle, et sans miracle un sou.
1. Quatre mois avant sa mort, le 7 novembre 1869, M. de Montalembcrl écrivait au chanoine Dœllinger, pour l'engager à prendre part au futur concile, une lettre remarquable. D'accord avec MM. de Broglie, Cochin, Dn^dinloiip, et ïiuires chrétiens libéraux j M. de Montalembert condamnait les inventions des uUramontains. Dans sa lettre il supplie le fameux prêtre allemand d'aller combattre à Home c les bassesses qui vont se produire et qui risquent de triompher », et il parle de c Tabime d*idolâtrie où est tombé le clergé français > ainsi que de t la transformation si prompte de la France catholique en une basse-cour de rantichambrc du Vatican ».
LE FANATISME. x\ix
Tout le catholicisme contemporain est là : mysticisme et ignorance, domination et mercantilisme, rigorisme et absence de sens moral, dévotion et poudre de riz ; et, pour organe officiel, pour moniteur de la secte, pour régulateur de la discipline, le plus nul et le plus méprisable de tous les journaux, dont le nom personnifie pourtant le scepticisme narquois et l'esprit de résistance au principe d'autorité et aux conventions traditionnelles.
Quand on observe la supériorité morale et intellectuelle des protestants sur les catholiques en France, celle des catholiques anglais sur les catholiques français, l'infériorité manifeste, par rapport aux uns et aux autres, des chrétiens d'Espagne et d'Italie; quand on réfléchit aux turpitudes dont de récents procès nous ont révélé l'existence habituelle dans la haute classe de la société de l'autre côté du détroit, on se rend compte de l'état moral des divers peuples de l'Europe*. Quand on se rappelle les massacres, les incendies, les crimes causés non seulement parle fanatisme religieux, mais par l'idée religieuse
i. On pourrait adresser à bien des gens c religieux » le mot sévère de Fielding : c Votre religion vous sert seulement pour excuser vos fautes, mais elle ne vous pousse nullement à la vertu > (Tom Jones, liv. Xll, ch. iv). Aussi comprend-on le sentiment qui a inspiré la belle lettre écrite par Darwin au baron Mingden le 5 juin 1879: < Cher monsieur, je suis très occupé, vieux et malade et ne puis disposer d'assez de temps pour répondre pleinement à votre question, s'il est même possible d'y répondre. La science n'a rien à faire avec le Christ, en tant que la recherche scientifique rend l'homme rebelle à admettre ce qui parait le plus évident. Quant à moi, je ne crois pas qu'il y ait amais eu de révélation. En ce qui regarde une vie future, chaque homme doit juger par lui-même entre les vagues probabilités en conflit les unes avec les autres... >
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elle-même, on ne peut que se rappeler les imprécations de Lucrèceetde tantd' autres, et Ton en arrive àse demander comment doit être considérée et traitée la religion dans la société moderne.
Il y a encore beaucoup de personnes pour qui la religion est une chose éminemment respectable, parce qu'elle comporte une tendance à l'idéal, et qui la définissent ainsi: « le surnaturel, la conception de causes premières, l'aspiration au bon, au juste, au vrai » ; lorsqu'elles
envisagent l'hypothèse d'un monde sans religion, ces personnes se demandent avec effroi « ce que deviendra l'humanité quand elle ne pourra plus faire des trouées dans le firmament pour entrevoir l'infini ï>. Il est aisé de leur répondre : l'idéal, l'absolu, le surnaturel, l'abstrait, la perfection n'existent pas plus que les causes premières, que le firmament, que l'infini : ils ne sont produits que par un effort de l'imagination et sont la conséquence naturelle et logique, mais fausse, de l'observation et de l'expérience.
Le sentiment d'une douleur physique amène le désir de l'absence de toute douleur; l'insuffisance des organes ou des instruments fait concevoir l'utilité maximum et illimitée de ces instruments ou de ces organes ; mais qui ne voit combien ces aspirations sont de pures hypothèses contingentes? Elles servent à préparer le perfectionnement incessant et graduel par la loi du progrès, qui est la raison d'être de toutes choses, puisqu'il n'est rien qui n'évolue, qui ne se transforme, qui ne vive en un mot; mais elles n'ont aucun fondement réel, puisqu'à chaque progrès nouveau, à chaque pas en avant, l'horizon s'efface pour se reformer plus loin et qu'il n'y a
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aucune raison de supposer que ce processus puisse avoir un terme.
L'anthropologie — et j'entends par ce mot la science intégrale de l'homme — nous apprend que, dans l'hisloire de l'humanité, tout est arbitraire et relatif; et, lorsque les personnes dont je parle reprochent à d'autres plus hardies ou moins timorées, certaines réticences et certaines hésitations, dans le but sans doute de leur montrer l'immensité de l'abîme où tendent inconsciemment leurs négations, je me joins à elles pour dire : € Pourquoi ne pas aller jusqu'au bout et ne pas affirmer quel'idée debienetde mal est une idéepurement humaine, purement subjective, sans plus de réalité dans la nature que celle du beau et du laid, de la grandeur et de la petitesse? » C'est tout à fait mon avis, et l'histoire naturelle en atteste la justesse.
Quant à l'humanité, elle poursuivra sa marche, avec ou sans idées religieuses; les religions n'auront été qu'un accident, qu'une phase, qu'une forme de son évolution.
Toute religion, c'est-à-dire toute conception d'un état ou tfun principe absolu et immuable, est incontestablement mauvaise parce qu'elle est un obstacle à ce développement continu. Le mouvement général doit être la résultante des efforts individuels indépendants, divers, et souvent contradictoires; mais toute cause extérieure qui viendrait modifier cette résultante est évidemment nuisible aux forces enjeu et à chacun des organes. Dans une société bien organisée, par conséquent, autant la liberté particulière des membres qui la composent doit être respectée, autant leurs opinions et leurs actes doi-
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vent avoir toute facilité de se produire et de s'exercer; autant Tinlérèt social lui-même exige-l-il impérieusement qu'il n'y ait point de règle inflexible et autoritaire qui se prétende supérieure, autant est-il impossible d'admettre qu'il puisse y avoir une loi obligatoire, générale et universelle.
La religion a pour objectifs la détermination des rapports de l'homme avec Dieu (c'est-à-dire avec quelque chose d'extérieur à l'humanité) et l'établissement des règles de la morale (c'est-à-dire des relations qui devront exister entre l'homme et ses semblables et sa propre conduite vis-à-vis de lui-même) sur une base étrangère à l'intérêt actuel et immédiat de la société; elle ne peut par conséquent être considérée comme étant d'intérêt public, mais doit seulement être regardée comme d'ordre purement individuel ; et puisque les religions tendent à supprimer l'initiative personnelle, à empêcher la libre recherche et l'étude, à mettre des bornes à l'activité sociale, elles doivent être réputées mauvaises, et il convient de les surveiller comme on surveille ces établissements industriels, dangereux ou insalubres, qui peuvent produire des choses utiles, mais qui peuvent aussi causer d'efl^royables catastrophes et d'irréparables calamités. La société, c'est-à-dire l'État, ne saurait donc être que strictement laïque, dans le sens le plus absolu du mot.
Ces considérations ne sont pas nouvelles ; elles ont toujours été mal accueillies, non seulement par les hommes religieux, mais encore par ceux qui se croient émancipés de toute théologie. Les uns nous accusent de dogmatiser et se retranchent quant à eux dans une sorte d'indiffé-
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rentisrae hautain dont personne ne leur sait gré d'ailleurs; d'autres nous prennent en pitié, nous font jouer un rôle ridicule dans des romans académiques, nous accusent d'ignorance et de précipitation et nous accablent de mots solennels comme celui de misothéisme ; d'autres, cuistres de sacristie et pédants d'école, nous combattent par des raisonnements en baroco et en darapti; pendant que certains farouches nous menacent des galères en nous traitant de matérialistes. Certes, le mot n'a rien qui nous effraye, car, s'il vient de matière, il ne signifie pas du tout matériels.
Nous prétendons avoir autant et même plus que qui ce soit le sentiment de l'art et celui de la nature; nous prétendons être, nous aussi, des poètes touchants, des artistes délicats et ingénieux, des écrivains élégants, des inventeurs industrieux : nous ne supprimons pas l'idéal, nous plaignons même vivement ceux qui n'ont d'autre souci que celui des intérêts matériels immédiats, qui ne se préoccupent pas des perfectionnements et des compensations de l'avenir, qui n'ont en un mot aucun idéal; mais nous ne faisons pas de cet idéal une entité illusoire et chimérique, nous le réduisons à son rôle utile et réel d'abstraction commode, de type imaginaire, de but provisoire et momentané.
Nous concevons la société comme un vaste organisme vivant où, par exemple, le droit ne va pas sans le devoir ni le devoir sans le droit, aussi inséparables l'un de l'autre que la forme et le fond ou la matière et le mouvement. Nous repoussons, comme Schiller, toutes les religions, non pas comme lui par religion, mais par amour pour nos semblables. Sur les ruines des vieilles
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idoles des divers cultes, sur le falras des formules banales de la métaphysique, nous voulons élever un monument impérissable à l'humanité affranchie, libre et indéfiniment perfectible. Nous travaillons à la constitution d'un monde nouveau, où chacun sera responsable devant sa propre conscience, n'aura d'autre objectif que l'intérêt de ses semblables et ne respectera d'autre dieu que la vérité.
CHAPITRE PREMIER
Les peuples sans religion. — Les religions rudimentalres. — Fétichisme^ animisme. — Culte des ancêtres, mânes, ombres, pénates, etc.
La principale, sinon la plus importante, des preuves classiques de l'existence de Dieu, est celle tirée du « consentement unanime des peuples ». On renseignait naguère, on l'enseigne encore peut-être, dans les lycées et les collèges; et le candidat qui avait soin de la faire valoir obtenait d''ordinaire une boule blanche à Texamen du baccalauréat. Malheureusement, cette preuve a perdu beaucoup de sa valeur depuis que des tcuioignages indiscutables ont appris aux métaphysiciens stupéfaits que beaucoup d'hommes, qu'un certain nombre de groupes humains tout au moins, non seulement ne connaissent aucun dieu, non seulement n'ont aucune idée de quelque chose de surnaturel et d'extérieur au monde visible, mais même sont absolument réfractaires à toute conception religieuse. Ces témoignages sont
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d'autant plus probants qu'ils sont apportés par des croyants, par des Européens qui ont dû se rendre à l'évidence après une résistance opiniâtre, par des missionnaires ou des voyageurs qui étaient convaincus d'avance qu'ils trouveraient Dieu partout sur leur route.
Dans la séance de la Société d'anthropologie de Londres du 5 avril 1864, le Rév. F. W. Farrar déclarait qu'il existait certainement, c non pas des tribus isolées, mais des nations entières, si dégi*adées, qu'elles vivent sans aucune connaissance de leur créateur » ; et il ajoutait :
€ Par exemple — 1. M. Schmidt dit des Australiens : t ils n'ont aucune idée d'un être divin i> ; M. Parkes dit à son tour : « ils n'ont aucun mot pour justice ni pour faute > ; et le Dr. Laing : c ils n'ont aucune idée d'une divinité supérieure, aucun objet d'adoralion, aucune idole, aucun temple, aucun sacrifice, rien en un mot qui sous une apparence religieuse puisse les distinguer de la brute >. En décrivant les aborigènes des lies Salomon, Perty dit également : c dans beaucoup de ces lies, il n'y a pas trace de religion > .
t 3. Si nous nous tournons vers l'Afrique, le missionnaire J. Leichton avoue qu'il n'a trouvé, chez les Mpongwés^ ni religion, ni idolâtrie; un autre missionnaire, le Rév. G. Brown, parle ainsi des Cafres: c ils n'ont dans leur langue aucun mot qui soit le nom ou qui indique l'existence de Dieu, d'un dieu quelconque. Le nom qui se rapprochait le plus d'une idée analogue se trouva être, après vérification, le mot tixoqni signifiait c genou blessé» et qui était le nom d'un ancien médecin, célèbre depuis plusieurs générations. Les natifs de la montagne du Cap, questionnés par Smith au sujet de leur religion, répondirent qu'ils obéis'saient à leurs chefs et qu'ils né s'occupaient de rien de plus. Un Bochiman, interrogé sur la différence entre le bien et le mal, expliqua : c quand vous enlevez la femme d'autrui, c'est bien;
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maisqoand on enlève la vôtre, c'est mal ». Le missionnaire Scultheiss rapporte aussi que les Cafres € n*ont aucune religion, ne prient jamais, ne savent rien d'un être supérieur, et croient seulement à la vie présente > .
c 3. Relativement aux Malgaches y Rochon dit : t Le Malgache, comme le sauvage, ne connaît ni la vertu ni le vice; il n'est capable d'aucune aspiration future, et il ne conçoit pas qu'il existe sur la terre des gens qui se préoccupent de l'avenir».
c A. Quant aux Esquimaux j Whiteboume, — dont le témoigfiage est précieux parce qu'il écrivait en 1612 avant que les Esquimaux aient pu entendre parler de Dieu par les Européens, — s'exprime ainsi : f ils n'ont aucune connaissance d'un Dieu » et sir J. Ross remarque : c ils ont sans doute une certaine loi morale naturelle, comme le prouvent beaucoup de traits de leur conduite, mais en dehors de cela je n'ai pu rien découvrir qui me satisfasse ».
€ 5. Les Mincopies ou AndamanaiSy suivant le Dr. Mouat, c n'ont ni la conception d'un être suprême, ni la conception d'une cause; ils ne sont même pas polythéistes. L'un d'eux, dont on s'était emparé, disait que ses compatriotes n'avaient aucune espèce de culte; pas même le plus grossier, et qu'ils étaient tout à fait ignorants de l'existence et de la nature d'un Dieu » .
€ 6. Enfin, sir Emerson Tennent n'hésite pas à dire des Veddas de Ceylan qu'ils n'ont c aucune espèce de religion, aucune connaissance de Dieu ni d'une vie future; et qu'ils n'ont ni temples, ni idoles, ni autels, ni prières, ni charmes ». M. Bailey, qui a longtemps résidé parmi eux, confirme ce jugement : c ils n'ont », dit-il, c aucune connaissance d'un être suprême : < est-il sur un rocher? est-il sur un arbre? sur une fourmilière blanche? je n'ai jamais vu de Dieu », répondait-on toujours à mes questions. Us n'ont point d'idoles.
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n'offrent pas de sacrifices, et ne font point de libations •.
Et M. Farrar concluait ainsi : € il est probable que ces témoignages seraient confirmés par beaucoup d'autres, après de nouvelles recherches; mais ils suffisent pour permettre d'établir la thèse proposée. Ils ne seraient pas affaiblis par des cas comme celui des Pionniers qu'on suppose croire à une intelligence supérieure parce qu'ils considèrent le monde comme fait par un grand animal et le soleil par un lapin habile ! Une terreur vague de l'inconnu se trouve même chez les animaux et est tout à fait différente de la croyance en Dieu > .
Dans la discussion qui suivit cette communication, M. Wallace parla des tribus sauvages des Moluques et de la Nouvelle- Guinée, parmi lesquelles il avait séjourné naguère. 11 n'avait jamais pu obtenir d'eux que la confession d'une ignorance absolue sur ce sujet : € la question ne les intéresse même pas; au surplus, leur capacité intellectuelle est très faible : ils n'ont pas la moindre idée générale, leur vocabulaire ne contient que des noms d'objets individuels sans expressions collectives et synthétiques; ils ne sauraient se rendre compte de ce que c'est que « Dieu ».
Dans leur journal the Voice of Piety, des missionnaires anglicans se plaignaient, il y a quelques années, que les Indiens du Grand-Ghaco, dans TAmérique du Sud, n'eussent ni croyance, ni culte, ni même aucune crainte d'un pouvoir surnaturel. Grantz^ dans son Histoire du Groenland ^ disait en 1765 que les Esquimaux n'ont ni religion, ni cérémonies, ni idolâtrie. Le premier voyageur français qui ait débarqué dans la Floride écrivait en 1562 : « Ils n'ont cognoissance de Dieu hy d'aucune religion, sinon, que ce qui leur apparoist comme le Soleil et ta Lune. Ils ont leurs Preslres auxquels ils croient fort, pour autant qu'ils sont ffUHis magiciens, grands deuins et inuocateurs de Diables.
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Ces Prestres leur sèment de médecins et chirurgiens, ils portent tousiours avec eux vn sac plein d'herbes et de drogues, pour medeciner les malades qui sont la pluspart de vérole >. Ces prêtres, sorciers, magiciens, s'appelaient c iartia > (Laudonnière. Histoire notable de la Floride^ Paris» 1566, petit in-8y p. 4-5, 24 et 78). Suivant M. de Rochas, chirurgien de la marine française, les Néo-Calédoniens t n'ont pas de religion régulière, ni de culte organisé. Ils n'ont ni temples, ni idoles, ni mythologie, mais ils ont diverses superstitions. 11 y a une espèce de caste de sorciers qui exerce en même temps la médecine ou quelque chose d'approchant... Us ne font pas de sacrifices véritables, mais ils font quelquefois des offirandes à des génies; ils leur offrent, par exemple, les prémices d'une récolte ».
M. Everard im Thurm ne trouve pas plus de dieux chez les habitants de la Guyane anglaise. Il fait remarquer que les mots auxquels on a attribué le nom de € Dieu, esprit supérieur >, dans les langues du pays, n'impliquent étymologi^^ quement aucune idée métaphysique. On dit par exemple en caraïbe tamosi « l'ancien )), tamosi kabolano f l'ancien dans le ciel »; en arévaque, wa-cinaci t notre père », ifilici wa-cinaci < notre grand-père », wa manetu kwonci c notre faiseur »; en warrau, kononalo ^ notre faiseur ». Aucun de ces mots n'indique rien de supérieur, ni d'extérieur à l'homme; tout au plus marquent-ils une idée d'esprits^ d'êtres matériels distincts du corps et qui rentrent dans ce qu'on appelle Vanimisme; nous y reviendrons vers la fm de ce chapitre. Les Tonquinois qui croient à beaucoup d'esprits reconnaissent volontiers que la plupart de ces esprits sont des guerriers illustres, des administrateurs habiles, de sages docteurs, morts depuis longtemps déjà.
Hais c'est surtout en Afrique que les athées abondent. Burton cite une conversation d'un missionnaire anglican avec
un guerrier de la côte de Guinée, rapportée par J. Smith en 1851. Le missionnaire commence l'attaque en demandant à son interlocuteur :
« Avez-vous vu Dieu ?
— « Tchi 1 non... supposé on verrait Dieu, on mourrait à la minute.
— f Quand vous mourrez, ne verrez-vous pas Dieu ?
— {Avec une grande chaleur.) c Je ne sais pas! . . . Comment le saurais-je? Jamais. Je ne veux plus en tendre cettepatobr^...
€ En lui parlant de sa mort, j'avais touché une corde très désagréablement sensible, car il prit une expression de physionomie extrêmement laide et féroce, et je vis par les altérations rapides de son visage qu'il éprouvait intérieurement une violente émotion. A la fin, il éclata, avec une figure toute contractée, avec des gestes très violents, et s'écria :
« Supposé Dieu fût ici, je le tuerais 1 »
— c Quoi ! vous tuer Dieu I > m'écriai-je tout abasourdi par cette exclamation inattendue et diabolique... « et pourquoi?
— « Parce qu'il fait mourir les hommes.
— f Mais, mon ami >, repris-je d'un ton conciliant, « vous ne voudriez pas vivre toujours, n'est-ce pas ?
— € Si, je veux rester là ! »
Un témoignage plus caractéristique encore peut-être nous est fourni par Baker. C'est la conversation, d'ailleurs devenue célèbre, entre cet anglican convaincu et Commoro « le lio;i », chef de Tescorte indigène qui l'accompagnait. Commoro avait fait exécuter dans le camp une danse funèbre. Lie voyageur anglais lui demanda à cette occasion pourquoi cette cérémonie avait eu lieu et pour quelle raison on déterrait les os des morts précédemment enterrés : « C'est la coutume que nous ont transmise nos ancêtres >, répond imperturbablement le jeune Africain.
€ Mais >y continue Baker, c ne croyez-vous pas à une vie future après la mort? N'y a-t-ii pas l'expression de quelque idée dans le fait d'exhumer les os après que la chair a disparu?
c CoimoRO. — Une vie après la mort! Comment est-ce possible? est-ce qu'un mort peut sortir de sa tombe, à moins que nous ne l'en retirions?
€ B. — Pensez-vous qu'un homme est comme une bète qui meurt et est entièrement finie?
c G. — Certainement ; un bœuf est plus fort qu'un homme, mais il meurt et ses os durent plus longtemps, ils sont plus épais. Les os d'un homme se brisent plus vite... il est faible.
€ B. — Est-ce qu'un homme n'est pas supérieur à un bœuf? est-ce qu'il n'a pas un esprit pour diriger ses actions ?
< C. — Certains hommes ne sont pas aussi intelligents qu'un bœuf. Les hommes doivent semer pour se procurer leur nourriture, mais le bœuf et les animaux sauvages se procurent la leur sans rien semer.
« B. — Ne croyez-vous pas qu'il y a en vous, outre la chair, un esprit? Ne rêvez-vous pas et ne vous en allez-vous pas par la pensée pendant votre sommeil à des endroits éloignés? Néanmoins votre corps demeure en place. Comment vous rendez-vous compte de cela ?
€ C, riant. — Et vous, comment vous en rendez-vous compte ? C'est une chose que je ne peux pas comprendre ; elle m'arrive chaque nuit.
« B. — L'esprit est indépendant du corps ; le corps actuel peut être décomposé, mais l'esprit est insaisissable ; le corps mourra et se réduira en poussière ou sera mangé par les vautours, mais l'esprit subsistera toujours.
^ C. — Où vivra l'esprit?
« B. — Où vit le feu ? Ne pouvez-vous pas produire du feu en frottant deux morceaux de bois l'un contre l'autre,
quoique vous ne voyiez pas le feu dans le bois? Est-ce que le feu, qui gît inerte et invisible dans le bois, n'a pas le pouvoir d'embraser tout le pays? Qu'est-ce qui est le plus fort, du petit bâton qui le premier produit le feu ou du feu luimême? Tel est l'élément spirituel du corps, de même que l'élément du feu existe dans le bois ; l'élément est inférieur & la substance.
€ G. — Ah ! Pouvez-vous expliquer ce que nous voyons souvent la nuit quand nous sommes perdus dans le désert? Je me suis souvent trouvé égaré et errant dans les ténèbres ; je voyais un feu éloigné ; en m'en approchant, le feu avait disparu et je ne pouvais ni en déteiminer la cause ni en retrouver la place.
€ B. — N'avez- vous pas quelque idée de l'existence d'esprits supérieurs à l'homme ou à la bête? Ne craignez-vous le mal que de causes corporelles?
c C. — J'ai peur des éléphants et des autres animaux quand je suis dans une forêt la nuit, mais je n'ai peur de rien autre.
€ B. — Alors, vous ne croyez à rien, ni à un bon, ni à un mauvais espuit ! Et vous croyez que quand vous mourrez, ce sera la fin de l'esprit et du corps ; que vous êtes pareil aux autres animaux; et qu'il n'y a aucune différence entre l'homme et la bête. L'un et l'autre disparaissent et finissent à la mort, n'est-ce pas ?
« C. — Vraisemblablement.
€ B. — Vous ne voyez pas de différence entre les bonnes et les mauvaises actions?
« G. — Si ; il y a des bons et des méchants parmi les hommes et parmi les bêtes.
« B. — Pensez-vous qu'un homme bon et un homme méchant partageront le même sort, mourront et finiront de la même façon ?
€ C. — Oui, comment pourraient-ils faire autrement? Comment pourraient-ils éviter la mort ? Bons et méchants, tous doivent mourir !
€ B. — Leurscorpspérissent mais leurs esprits subsistent, les bons dans le bonheur, les mauvais dans la souffrance. Si vous n'avez pas la croyance à un état futur, pourquoi un homme serait-il bon f Pourquoi ne serait-il pas mauvais, s'il peut prospérer par sa perversité?
c G. — Beaucoup de gens sont mauvais ; s'ils sont forts, ils dépouillent les faibles. Tous les bons sont faibles ; ils sont bons, parce qu'ils ne sont pas assez forts pour être mauvais I »
Baker a recours aux arguments matériels. 11 prend un grain échappé d'un sac d'où l'on tirait de l'avoine pour les chevaux. Il fait un trou dans la terre avec son doigt, y met le grain et dit à son interlocuteur : c ceci vous représente, quand vous mourrez » ; puis le recouvrant de terre, il ajoute : c ce grain périra, mais il s'en élèvera une plante qui pro* duira la réapparition de la forme originelle » !
A celle métaphore tirée de S. Paul (I Cor., xv, 36 et ss.), Commoro ne sourcille pas ; il répond Iranquillement :
€ C'est très vrai ; je comprends cela. Mais ce n'est pas le grain original qui se relève ; celui-ci se pourrit comme un homme mort et comme lui est fmi ; le fruit produit n'est pas le grain même qu'on a enterré, mais la production de ce grain. Ainsi de l'homme : je meurs et me dissous, et suis fini ; mais mes enfants poussent comme le fruit du grain. Beaucoup d'hommes n'ont pas d'enfants, et beaucoup de grains périssent sans donner de fruits; ils sont finis pour jamais les uns et les autres >.
Déconfit, le pieux anglican dut borner là ses frais de propagande : c je fus obligé », dit-il, c de changer de sujet de conversation. Il n'y avait dans ce sauvage tout nu pas même une superstition sur laquelle on put greffer un sentiment
religieux ; il n'y avait qu'une croyance à la matière, et, à son idée, tout était matériel. II était extraordinaire de trouver une telle netteté de perception accompagnée d'une aussi complète répugnance pour l'idéal b (S. W. Baker, the Albert Nyanzaj Londres, 1866, 1. 1, p. 245-250). Commoro était en effet, au dire de Baker, l'un des sauvages les plus intelligents et ayant le plus de bon sens qu'il eût jamais vus. Ailleurs, dans le même ouvrage, Baker déclare expressément que « les tribus de l'Afrique centrale ne connaissent pas Dieu (II, 317) » ; il dit aussi en parlant des sujets de Kamrasi, l'un des rois du Nil supérieur : a ces peuples, quoique de beaucoup supérieurs aux tribus du Nil septentrional quant à l'intelligence en général, n'ont aucune idée d'un être suprême, ni aucun objet d'adoration ; toute leur foi n'a pour objet qu'une simple croyance à la magie (II, 213) >.
Livingstone constate également chez les Cafres, les Béchuanas,les Bochimans, l'absence absolue de culte, d'idoles, d'idées religieuses; il ajoute : c Quand nous nous mettons à genoux pour prier un être invisible, nous leur paraissons tellement ridicules, tellement insensés, qu'ils sont saisis d'un rire inextinguible >. Burton fait la même remarque; malgré l'espèce de réserve de la première phrase, le passage suivant est significatif : c Quoique instinctivement conscients d'un être au-dessus d'eux, les Africains n'ont pas encore eu la bonne fortime d'en saisir l'idée ; dans leurs faibles esprits, c'est un embryon plutôt qu'une conception, tout au plus un Dieu vague, sans personnalité, sans attributs, sans providence. Ils l'appellent mulungu {Vulungu des Cafres, Vutika des Holtentots). Le mot toutefois peut signifier un fantôme, le firmament ou le soleil; un homme s'appellera souvent luimême mulungu et même mulungu mbaya^ ce dernier terme ayant le sens de c mauvais b ou « malheureux » . Dans la langue des Wamasai, Ai, ou, avec l'article, Engai « le créa-
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teur », est un mot féminin, car c pluie » et c dieu » sont synonymes » (p. 34S).
Cf. encore le passage suivant du même voyageur (p. 345) : c Quand on demande aux sauvages et aux barbares ce que sont devenus les vieilles gens (leurs ancêtres), sur les cendres desquels ils accomplissent certaines cérémonies, ils répondent en souriant wâme kwicha c ils sont finis ». Ailleurs, il fait observer que les Wazaramos, comme leurs congénères, s'inquiètent aussi peu de cérémonies que de croyances. Dans les affaires spirituelles, comme dans les temporelles, ils n'écoutent qu'une seule voix, celle d*âdâ t la coutume ».
Il pandt donc établi qu'il y a des peuples, et même des peuples relativement civilisés, qui n'ont aucune religion, qui ne croient ni à un Dieu, ni à une ftme immortelle, ni à une vie future, ni à un bien et un mal absolus. Ajoutons qu'en dehors de ces athées collectifs, il y a de par le monde beaucoup d'athées et de matérialistes individuels et inconscients. Chez les habitants des campagnes, en Europe, dans les pays les plus religieux, l'idée de Dieu est loin d'être spontanée; c'est un fait d'éducation, c'est une croyance acceptée sans raisonnement et sans discussion, qui va de pair avec mille superstitions enfantines, avec les terreurs les plus puériles, avec des coutumes très sauvages, avec des traces très marquées de fétichisme.
Le fétichisme est certainement une étape, une phase dans révolution religieuse de l'humanité. Mais je ne crois pas qu'on puisse l'appeler une religion.
Il ne saurait y avoir religion, à mon sens du moins, sans une certaine conception métaphysique, sans une croyance à un être, à une puissance extérieure à la nature ambiante, à une personnalité extra-humaine qui se manifeste par des phénomènes matériels, en un mot sans la croyance à une cause invisible d'effets visibles. Or, les
peuples qui en sont encore au fétichisme ne sortent point des limites de la nature. Burton est très catégorique à cet égard; et il a bien soin de faire remarquer que les Africains, quand ils témoignent leur vénération à leurs fétiches» c n'adorent pas ces objets comme des types, des mythes, des émanations divines, des personnifications d'une divinité : ils les adorent pour eux-mêmes » .
Qu'est-ce donc que le fétichisme? Ce mot, admis par l'Académie dans son Dictionnaire en 1835 seulement, a été employé pour la première fois par le président de Brosses en 1760 ; on a inventé depuis les mots fétichiste et féticheur^ qui n'ont pas encore la sanction officielle, pour ainsi dire. Toutes ces expressions dérivent du mot plus ancien fétiche qui vient lui-même du portugais. Nos lexicographes le rattachent soit à fetisso c objet enchanté, féé » (de fala c fée >), soit à feitiço < mauvaise action, maléfice » (de fatum).
Quant aux définitions, un fétichiste est < celui qui pratique le fétichisme », le féticheur est c le prêtre ou sorcier des fétichistes », le fétichisme est t le culte, l'adoration des fétiches » et, par extension < une vénération profonde, outrée, superstitieuse; l'adoration aveugle d'une personne, de ses caprices, de ses défauts ». Le fétiche est, suivant Littré, € un objet naturel, un animal divinisé, un morceau de bois ou de pierre, une idole grossière qu'adorent les nègres des côtes occidentales de l'Afrique et même de la Nubie ». Nous verrons tout à l'heure si cette définition est suffisamment complète et si celle de Larousse n'est pas préférable : c objet matériel que les nègres et les sauvages vénèrent comme une idole ».
Le fétichisme en efiet, c'est-à-dire la vénération d*un objet matériel auquel est attribuée une puissance supérieure, une influence sur 1q3 éléments de la vie ou sur les organes physiques, n'est pas spécial aux nègres de l'Afrique;
DÉFINITIONS
et Ton peut dire, avec le président de Brosses, que le c fétichisme se rencontre chez toute nation pour qui les objets du culfe sont des animaux ou des êtres animés que l'on divinise » et même chez c certains peuples pour qui les objets de cette espèce sont moins des dieux proprement dits que des choses douées d'une vertu divine, des oracles, des amulettes, des talismans préservatifs, etc. >.
Burton, qui définit le fétichisme c adoration ou plutôt propitiation d'objets naturels, animés ou inaminés, à qui une influence mystérieuse est attribuée », fait remarquer que le culte fétichiste, si Ton peut employer déjà ces mots, réfléchit le caractère fantastique et monstrueux des objets que rhomme primitif rencontre sur sa route, rappelle la production spontanée et surprenante d'animaux étranges ou redoutables, de végétaux gigantesques ou doués de propriétés physiques remarquables. Le sauvage, dans les forêts sombres, devant les rochers immenses, dans les jungles infranchissables, dans le silence sonore des vastes plaines désertes, en présence des inondations effrayantes, des tempêtes déchaînées, des orages épouvantables des tropiques, des monstres énormes ou des vampires minuscules qui le menacent sans cesse, se sent isolé, a le sentiment de sa faiblesse, éprouve un besoin incommensurable d'aide et de secours, et sa première pensée est naturellement d'en demander à l'objet même de sa terreur; d'autres fois, il s*adresse à d'autres objets qu'une observation souvent imparfaite et primesautière lui a montrés en rapports avec l'être, l'objet ou le phénomène qu'il redoute.
G'estsurtoutenAfrique que les /é^to/^es sont d'un usage habituel et général. Comme on suppose qu'ils ont le pouvoir de préserver, par leur seule présence, des fâcheux effets de la sorcellerie, de prévenir ou de guérir les maladies, de protéger le guerrier contre les armes de ses ennemis et le chasseur
contre la dent des fauves; il n'est pas un Africain — même converti à l'Islamisme ou christianisé — qui n'ait sur lui ou autour de lui un plus ou moins grand nombre de fétiches, d'amulettes, de^ri^rîs. 11 y en a d'individuels; il y en a de collectifs qu'on peut voir suspendus aux portes des maisons ou à l'entrée des villages. Lorsqu'un fétiche se trouve devenu impuissant; quand, par exemple, les nègres ont reconnu qu'aucun de ceux qu'ils portent ne les préserve des balles européennes, ils en changent avec empressement. La plupart des voyageurs racontent que les chefs des tribus africaines leur ont demandé et souvent leur ont pris sans permission les objets les plus singuliers qu'ils s'imaginaient être les fétiches des blancs et à l'influence desquels ils attribuaient la supériorité des Européens.
Il y a des grigris pour les hommes, pour les femmes, pour les enfants; pour la tète, pour le cou, pour le cœur, pour les bras, pour la poitrine, le dos, les reins, les jambes, les genoux, etc. Les tiges de certaines plantes, les racines de certains arbres, les cornes d'une petite espèce d'antilope, les griffes et les dents des lions, des léopards, et de divei's autres animaux; des morceaux de bois fantastiquement ) sculptés, des osselets, des graines, des perles et une sorte de caillou blanc : tels sont les fétiches les plus communs. Chez les Achantis, un fétiche de haute réputation est une queue de vache attachée à une poignée en cuir. On en trouve aussi qui sont formés de plumes, de coquillages, de morceaux de métal, d'ivoire, d'os, d'ambre, etc. Bowley, dans son intéressant volume, écrit d'ailleurs au point de vue spiritualiste et chrétien, ^A^Aéf/i^ton of ihe AfricanSy trace le portrait suivant d'un chef cafre qu'il rencontra : < il avait la tète couverte desoies de cochon dressées de toutes parts et offrant l'aspect des piquants d'un hérisson ; autour de son cou étaient suspendus un grand nombre de charmes dont les
principaux étaient des morceaux d'os, une tête de serpent^ une dent de jeune hippopotame et une poignée de porte en cuivre >.
Nous en sommes encore là à la première phase, à la période la plus simple du fétichisme. Mais après celle sorle de culte particulier vient un commencement de généralisation. Suivant Labat {L'Afrique occidentale y 1738) c certains nègres ne veulent pas souffrir qu'on tue les lézards autour de leurs maisons, persuadés que ce sont les âmes de leurs pères et de leurs autres proches parents >. Suivant Snelgrave (1735) c les uns ne mangent point d'oiseaux qui ont les plumes blanches; les autres, au contraire, ne mangent pas de ceux qui les ont noires : il y en a qui ne mangent point de mouton, et d'autres qui ne mangent jamais de chèvre >. D'autres, si nous en croyons les voyageurs, c adorent > le léopard ou une espèce de squale qu'on pèche à l'embouchure du Niger : Pruneau de Pommegorge (Description de la Nigritie, 1765) rapporte que les noirs t adorent » le dabouéy animal doux, dix fois gros comme un lézard, long d'un pied : c les femmes lui apportent à boire et à manger dans une case spéciale > .
Nous voici arrivés à la spécialisation et à la localisation du culte : c il y a à Badagry », lit-on dans la Revue coloniale de 1846, € des arbres fétiches entourés d'une clôture de bambous, et sous lesquels gisent exposés des crânes et des ossements humains ». Ailleurs, il y a des mzimo c huttes fétiches > ; ce sont de petites cabanes c hautes de un à deux pieds, sans murs, mais couvertes de chaume ; sur le sol, ou suspendus au toit, on voit des poignées de grains ou des petits pots remplis de bière, hommage propitiatoire aux fantômes, qui épargnent ainsi les récoltes » (Burton).
Les animaux les plus vénérés sont peut-être les serpents; il y a des pays où on les recherche pour en faire des philtres
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aphrodisiaques ou médicinaux. Un voyageur parle ainsi du célèbre temple des serpents de la petite ville de Weida, dans le royaume de Dahomey : c C'est un long bâtiment dans lequel les prêtres entretiennent une masse de serpents petits et grands qu'ils nourrissent avec les poules, oiseaux, grenouilles que les indigènes leur apportent. Rien n'est curieux comme une visite dans ce sanctuaire de dieux rampants qui Inspirent l'horreur à l'Européen. On voit ces reptiles enroulés aux poutraisons sous le toit du temple, étendus au soleil ou suspendus la tète en bas, comme d'énormes câbles aux dessins les plus capricieux. Avec quelques bons pourboires ,on peut obtenir des prêtres du lieu quelques surprises : munis d'une baguette, ils font exécuter aux serpents de petit volume des exercices de course, mais ils se refusent obstinément à déranger les gros ; ils sont du reste énormes et de taille à étouffer un bœuf dans leurs anneaux. Il arrive souvent que ces faux dieux^ entretenus au nombre de plus de mille dans le temple de Weida, quittent les lieux sacrés et se répandent dans la ville. Alors les prêtres se mettent en chasse ; ils attrapent les petits à la main et fourrent les plus gros dans des sacs pour les réintégrer dans le temple. Tuer un serpent intentionnellement est un crime abominable qui est puni de mort. Si c'est un Européen qui a tué le reptile, la protection du roi lui-même pourrait à peine le sauver. L'auteur involontaire de la mort d'un de ces reptiles doit annoncer l'accident aux prêtres et se soumettre à des exercices de purification qui se renouvellent chaque année ».
On sait que le serpent, enroulé et se mordant la queue, a été pris comme emblème de l'éternité.
Dans le Dahomey, il paraît qu'on vénère aussi le léopard. Ailleurs, on offre à /nart, le dieu des rizières, des aliments qui sont exposés en plein champ et que les renards dévorent; aussi ces animaux sont-ils considérés comme les auxiliaires
CONJURATIONS
de ce dieu dont l'image est toujours accompagnée de deux renards sculptés en bois ou en pierre. Le renard est d'ailleurs un être puissant et redoutable : ainsi le peuple croit qu'il peut prendre la forme d'une femme ; sous la figure d'une jeune fille» il égare les voyageurs attardés. De leur côté, le chat et le blaireau sont l'efTroi des ménagères, car ils peuvent se changer en meubles et en instruments de cuisine. Ailleurs l'objet de la vénération est le crocodile ou caï* man; suivant Anne Raffenel (Voyage dans V Afrique occidentale, 1846, p. 84), les Sénégambiens n'ont ni respect ni adoration pour les caïmans, à la différence de certains Guinéens : ils les redoutent simplement comme dangereux et comme € des individus adonnés à la magie ».
Des détails analogues abondent dans les relations de voyages. Les coutumes judiciaires, les transactions commerciales, les conventions politiques (si cette expression n'est pas trop hardie) sont toujours basées en Afrique sur des habitudes fétichistes.
Au Grand-Bassam, on fait par exemple le c grand fétiche >, c'est-à-dire qu'on réunit € autour d'un grand plat, rempli d'une eau préparée par le grand féticheur du pays, tous les chefs avec lesquels on traite ; après que chacun y a déposé une certaine quantité de terre, on y trempe les mains, et, à un signal convenu, on se jette à la figure une partie de cette eau. C'est un acte que ces populations sauvages n'accom* plissent qu'en tremblant, car, dans leurs idées, après avoir fait ensemble le fétiche, le premier qui se rendrait coupable du moindre acte hostile envers les autres périrait à l'instant même ».
En justice, mêmes habitudes. Suivant Mollien (Voyage dans Vintérieur de V Afrique^ 1820 et 1822), c pour savoir si un accusé a dit vrai, on lui applique un fer rouge sur la langue; s'il reste insensible, il est reconnu innocent »; et
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suivant Loyer, « lorsqu'on veut savoir la vérité d'un nègre, il n'y a qu'à faire semblant de brouiller quelque chose dans de l'eau, ou y tremper un morceau de pain et lui dire de boire ou de manger ce fétiche en signe de la vérité. Si la chose est véritable, il boira et mangera hardiment; si elle ne l'est pas, quand il y irait de tout son bien, il n*en goûterait pas, parce qu'il croirait mourir sur l'heure s'il le faisait à faux. Quand ils veulent faire manger le fétiche à quelqu'un pour savoir de lui la vérité de quelque chose, ou pour garant de sa fidélité, ils raclent un peu leur fétiche, ou dans de l'eau, ou sur quelque morceau de pain, de fruit, ou autre chose qu'ils font mettre dans la bouche de celui qu'ils contraignent de jurer, sans qu'il soit obligé de l'avaler et il passe pour l'avoir mangée; alors ils se fient à sa parole ».
Dans son résumé des relations de voyages en Afrique, Dufay (1825) parle en ces termes de la religion de c Juida > : c Le serpent fétiche préside au commerce, à la guerre, à l'agriculture, aux maladies, à la stérilité, etc. On a établi des prêtres et des prêtresses pour le servir, et tous les ans on choisit quelques belles filles qui lui sont consacrées. Ces jeunes filles sont traitées d'abord avec douceur dans leur cloître ; on leur fait apprendre les danses et les chants sacrés qui servent au culte du serpent ; mais la dernière partie de ce noviciat est sanglante. Elle consiste à leur imprimer dans toutes les parties du corps, avec des pointes de fer, des figures de fleurs, d'animaux et surtout de serpents. Leur peau devient fort belle après laguérison de tant de blessures : on la prendrait pour un satin noir à fleurs. Les jeunes filles rentrent ensuite dans leurs familles ; lorsqu'elles deviennent nubiles, c'est-à-dire vers Tâge de quatorze ou quinze ans, on célèbre la cérémonie de leurs noces avec le serpent. Elles sont menées au temple. Dès la nuit suivante, on les fait descendre dans un caveau bien voûté où l'on dit qu'elles trouvent
VÉGÉTAUX ET ANIMAUX
deux ou trois prêtres qui les épousent au nom du grand seipent. Pendant que le mystère s'accomplit, leurs compagnes et les autres prôtresses dansent et chantent au son de§ instruments. Elles sont connues alors sous le nom de femmes du grand serpent, qu'elles continuent de porter toute leur vie 1.
Ici, le culte est complet ; les prêtres ont été inventés. Ces prêtres sont à la fois sorciers, conjureurs, vendeurs de fétiches. Chez les Bambaras, pourtant convertis à Fislamisme, c ils prédisent l'avenir en sacrifiant un coq dont les cris et l'attitude au moment de la mort ont une signification déterminée » (Bérenger-Féraud, Les Peuplades de la SénégambiCf 1879). Chez les Sérères, d'après le même auteur, on reconnaîtrait deux divinités résidant c dans les plus grands arbres des forêts, Théourakh qui donne d'abondantes récoltes, et fait prospérer les familles et les troupeaux, et Takhar redoutable aux voleurs, aux méchants et aux sorciers. On se rend le premier favorable en déposant des présents auprès de certains arbres désignés. Quant au second, ceux qui ont besoin de lui vont trouver le Filanre ou prêtre, qui est toujours un vieillard; celui-ci, moyennant finances, c'est-à-dire après avoir reçu des cadeaux plus ou moins importants, donne une boisson qui, presque inoffensive à l'innocent, fait promptement, paraît-il, mourir le sorcier. Dans les grands cas, le prêtre fait un banie : on appelle ainsi une série de cérémonies qui ont pour but d'enfermer l'âme ou l'esprit de la personne incriminée dans un gros vase en terre rouge qu'on dépose sous un baobab ou bentanier sacré; la mort prochaine de la personne dont on a ainsi emprisonné l'âme est certaine, à ce qu'on croit. Pour retrouver un objet ?olé, il suffit de faire annoncer qu'on a pris un lézard et qu'on va le porter chez le forgeron ; chacun des coups que l'ouvrier doit donner à l'animal atteindra sûrement le voleur
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que l'annonce seule de ce projel terrifie d'ordinaire à un point tel qu'il se déclare ou restitue ce qu'il a volé ».
Ces croyances ont marqué leur empreinte sur toutes les pratiques de la vie : t Avant de boire un verre de liqueur, les indigènes en répandent quelques gouttes à terre », à ce qu'ont observé les frères Landcr (1832). De son côté Mungo-Park (1795) raconte qu'un jour, à peine s'était-il mis en route, les gens qui l'accompagnaient s'arrèlèrentpour préparer un charme qui garantît leur sûreté pendant le voyage : c cette conjuration », dit-il, c consistait à marmotter quelques paroles et à cracher sur une pierre qui était jetée sur le chemin. Les nègres répétèrent trois fois la même cérémonie, après quoi ils se remirent en route avec la plus grande confiance. Tous étaient persuadés que, semblable au bouc émissaire, la pierre conspuée emportait avec elle tout ce qui aurait pu induire les puissances qui sont au-dessus de l'homme à nous occasionner quelque malheur ».
Le commandant Sever, qui a fait partie, en 1880 et 1881, de l'expédition française chargée d'étudier le tracé de la voie ferrée projetée du Sénégal au Niger, a bien voulu me communiquer la note suivante :
€ Tout noir peut devenir sorcier. Il lui suffit pour cela » d'être un peu plus intelligent que ses compatriotes. » Qu'ils soient chrétiens, musulmans ou idolâtres, les noirs » croient aux sorciers. Le terme à'idolâlres que j'emploie » est inexact; les noirs réputés tels n'ont en réalité aucune » religion. Ils n'ont ni idoles, ni culte, ni prêtres. Les idées
> métaphysiques qu'on a décorées du nom d'innées et qu'on
> a prétendu prouver par ce qu'on a appelé le consensus » universalis, leur sont complètement inconnues.
» J*ai interrogé un grand nombre de noirs et à chaque » question que je leur faisais sur Dieu, l'immortalité de 1 rame, la vie future, j'obtenais régulièrement cette ré-
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> ponse : € Je ne comprends pas ce que tu veux me dire I >
» Si je ne m'étais adressé qu'à des illettrés, il aurait pu » me rester quelques doutes, mais les noirs qui avaient reçu Y -de rinstruction étaient parfaitement au courant de nos » théories religieuses et, qu'ils les aient adoptées ou non
> pour eux-mêmes, tous étaient unanimes à me déclarer
> que leurs compatriotes n'en avaient pas la moindre no- » tion. Je crois donc suffisamment prouvé ce fait que les » noirs ne croient pas à un être tout-puissant, inûni, immor- » tely qu'en un mot ils n'ont pas à proprement parler de i religion.
» L'inconnu, le mystérieux les frappent cependant comme » ils frappent les enfants. 11 eût été naturel alors qu'ils ima- » ginassent à l'imitation du polythéisme antique une infinité » de petits dieux; ils n'en ont pas eu l'idée.
> Les phénomènes qui peuvent éveiller l'attention des
> hommes sont de deux sortes : les phénomènes astrono- » miques et les phénomènes que j'appellerai vitaux, qu'ils i s'appliquent à la personne de l'observateur ou à tout être » vivant. Des phénomènes astronomiques les noirs ne 1 s'occupent guère, et je crois bien exagérés les récils de B certains voyageurs qui nous montrent les sauvages trem- » hier à propos d'une éclipse parce qu'ils se figurent qu'un
> gros chat ou toute autre bête a mangé la lune. Pour eux le
> jour succède à la nuit; le soleil, la lune, les étoiles se » lèvent et se couchent parce que c'est comme cela. L'habi-
> tude leur tient lieu de raisons.
» En ce qui regarde les phénomènes vitaux, c'est autre
> chose. Les noirs redoutent les maladies, les caïmans, les
> serpents, les lions, les tigres, et c'est de l'exploitation de ce • sentiment que vivent les sorciers. Le médecin qui guérit
> des maladies est chez eux un sorcier. 11 l'était bien un peu » même chez nous il y a quelques siècles. Pour se protéger
» des bètes, les noirs ont imaginé le moyen fort simple de
> s'adresser aux parents ou aux amis de ces animaux.
> Parents et amis sont encore les sorciers.
> En Sénégambie, chaque famille compte dans ses ancêtres
> un animal quelconque. Mon cuisinier était cousin de la
> perdrix, mon ordonnance était cousin d'un poisson. On ne
> mange jamais de l'animal dont on est le parent et récipro- » quement l'animal ne mange pas les hommes qui sont ses » cousins. Qu'on soit parent du lion ou seulement son ami
> intime, et vous comprenez qu'il sera facile de vendre à » beaux deniers comptants à quiconque voudra l'acheter une
> lettre de recommandation pour tous les lions qu'on peut
> rencontrer. Cette lettre de recommandation s'appelle un
> grigri.
» Un grigri est un objet quelconque de petites dimensions»
> une crête de coq par exemple, cousu dans un sachet de
> cuir. On le porte au bras ou sur la poitrine attaché à une » ficelle. Grigri contre les maladies, grigri contre les bêtes, î) • est certain qu'on pouvait en imaginer contre le couteau » ou la balle du fusil, et ils existent en effet.
» La foi des nègres en leurs grigris est énorme. A Tap-
> proche d'un combat, le noir se revêt d'eux et à partir de » ce moment il ne manifeste plus aucune émotion ; il est sûr
> de ne pas être tué. Sur le fleuve, les mariniers traversent
> à la nage de grands espaces où abondent les caïmans
> parce qu'ils portent au bras leurs grigris. Si on les en » dépouille, on ne parvient pas à les faire se mettre à l'eau.
> Quand la balle tue un noir ou qu'un caïman l'emporte » malgré son grigri, cela ne prouve rien contre les grigris
> en général; l'homme a été trompé, son grigri ne valait 9 rien, la clientèle du sorcier qui Ta fourni s'en ressent et
> c'est tout.
» Les sorciers en effet ne mettent pas en jeu une puissance
GRIGRI6, CONJURATIONS M
» suniaturelle ; ils n*ont pas fait alliance comme les sorciers » du moyen âge avec le diable; ils ne sont pas des intermé- » diaires entre Thomme et un pouvoir supérieur à lui; 1 c'est en eux-mêmes que réside la faculté de guérir, depro-
> léger et même de faire surgir tels événements qu'ils vou- 1 dront. Voici une anecdote qui confirmera ce que j'avance,
» La colonne expéditionnaire qui protégeait nos travaux » était campée au village de Bactoumbé. Notre puissance » militaire ne s'était pas affirmée par une victoire et on » ne nous respectait qu'à moitié. La veille de notre départ
• un sorcier du pays nous fit l'honneur de nous exorciser. » 11 déposa quelques grains de poudre sur un fragment de
• calebasse, l'enQamma et au moment où la fumée se per- » dait dans les airs il s'écria à la grande joie de son audi-
• toire : c Que l'armée des blancs se dissipe, comme le vent
> dissipe cette fumée > . Dans l'idée des assistants aucun de i nous ne devait plus revoir son pays. Tiéma, un de nos
> interprètes, apprend la chpse; il se fait livrer le sorcier et 1 l'amène au colonel Desbordes, le chef de la colonne. Pour 1 Tiéma il n'y avait qu'un moyen de détourner l'effet de la » conjuration, moyen à la fois simple et logique : couper le f cou au sorcier. Si la puissance au lieu de résider dans
> l'homme avait résidé dans la conjuration, il n'aurait évi-
> demment pas fallu se contenter de supprimer le sorcier. » Le témoignage du commandant Sever confirme celui de
miss Tucker qui raconte que lorsqu'une vieille femme est soupçonnée de sorcellerie, chez les gens de Badagry, « elle est saisie, traînée par les pieds à travers la ville, au milieu des cris et des invectives d'une populace enragée, jusqu'à ce que la mort ait terminé ses souffrances; et alors, on jette son corps dans le bocage des fétiches ».
C'est à ces croyances qu'il faut attribuer le respect de certains objets inconnus; c'est à ces craintes de fantômes, de
mauvais génies, d'influences pernicieuses, qu'on doit rapporter certains usages comme celui dont parle Livingstone (Exploration du Zambèze, p. 37 de la trad. fr.) : c Les rameurs déposent de la farine sur les rochers aQn d'apaiser par cette offrande les dieux turbulents qui président à ces écueils, où bon nombre de canots ont péri. On nous dit tout bas que les Portugais, nés dans cette région, ôtent leur chapeau à ces divinités du fleuve et gardent un silence solennel quand ils passent dans ces lieux ; parvenus de l'autre côté des promontoires, ils déchargent leurs mousquets >. Dans le journal le Temps du 1" août 1886, un correspondant, après avoir dit que les bateliers tonquinois ont coutume de jeter à l'eau de petits bateaux en papier pour se rendre favorables les esprits du fleuve, ajoute qu'ils portent sur eux et qu'ils mettent sur leurs vaisseaux d'autres amulettes; l'ascension à Lao-Kaï, faite par le correspondant du Temps ^ fut très pénible : le passage des rapides fut particulièrement mauvais, aussi les bateliers furieux jetèrent-ils dans le fleuve leurs amulettes inutiles. On ne faisait pas autrement en France, il y a moins d'un siècle, si l'on en croit ce que rapportent J. La Vallée et L. Brion (Description des Départements de la France^ an VI) : ils prétendent qu'à Oloron, lorsqu'on avait besoin de pluie, on portait en grande cérémonie la statue de S, Pierre au bord du Gave et on l'adjurait de faire pleuvoir au plus tôt; quand le saint tardait à accorder celte faveur, le peuple se fâchait et jetait à l'eau la statue en l'accablant d'injures.
C'est par des motifs analogues qu'agissent les Africains orientaux dont Burton loue la conduite : ils n'oseraient, dîtil, s'approprier un objet qu'ils trouveraient sur leur chemin, surtout s'ils supposaient que l'objet pût appartenir à une personne de leur tribu. Ils croient que s'ils s'emparaient de cet objet, il leur arriverait infailliblement un kigâmbo^
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c'est-à-dire un malheur inattendu (mort ou esclavage). À Zungomoro, la montre d'un des membres de Texpédition fut perdue dans la jungle : elle fut très exactement rapportée, bien empaquelée d'herbes et de feuilles; mais, ajoute le capitaine, c des aventures subséquentes nous firent regretter que cette superstition ne fut pas plus absolue et plus catholique » c'est-à-dire plus universelle.
Le credo de la grande masse des Africains orientaux chez lesquels on croit retrouver des pratiques religieuses, se résume, suivant l'un des grands voyageui^s anglais contemporains, en deux articles principaux : l"" démonologie ou plutôt € croyance aux komay fantômes, spectres, ombres des morts, mânes >, S"" utchawi < sorcellerie ou magie >. Le personnage qu'on appelle féiicheur^ qu'on a considéré comme un prêtre indigène, porte là différents noms: c'est le mfuaro € prophète >, le michawi < magicien >, le mgonezitàeyin >, le mganga (pi. waganga) c faiseur de pluie > ; ce dernier, homme ou femme, est très puissant : on croit qu'il peut faire pleuvoir par certains secrets, par certaines paroles, par la fumée de certaines plantes. Son autorité est reconnue par tous et l'on paye très exactement ses services, en nature bien entendu : à Zanzibar même, des gens des classes élevées s'adressent à lui et ont recours à ses bons offices; il est en général de bonne foi et est parfaitement convaincu de son pouvoir. Les féticheurs prononcent les malédictions en cas de guerre, envoient des abeilles ou des fourmis dans l'armée ennemie; en temps de paix, ils guérissent les maladies. Pour eux en effet toutes les maladies ont pour cause les phepos (pluriel de upepo c petit vent, zéphyr »), \hhubab (traduction arabe du mot local) « vent poussiéreux >; on les charme par la musique ; on les chasse aux sons du tambour; le remède le plus efficace consiste à jouer du tambour, à danser, à boire avec excès : cela effraie les phepos qui se
réfugient dans un kali dont on a entouré le bras ou la jambe du malade; un kati est une sorte d*emplâtre ou bracelet où Ton a mis une perle, deux ou trois brindilles de bois, un morceau de peau de serpent, des poils de la queue d'un lion, etc. : cette demeure préparée aux phepos rappelle les cochons de Gérasène (Év. Mathieu, viii, 31-32; Marc, v,11-13;Luc,Yiii, 32-33).
Ce n'est là en somme qu'un emploi spécial des fétiches. Le fétichisme et ce qu'on a appelé la démonolâtrie, la sorcellerie, vont toujours ensemble. Ainsi les Balondas, qui ont des fétiches, des amulettes, des idoles grossières représentant des têtes d'homme, de caïman, de singe, etc., ont recours à une foule de pratiques pour échapper aux maléûces des âmes des morts qui errent dans les forêts, flottent dans l'air, courent sur les eaux. Les voyageurs rapportent que les Baris ont deux sortes de sorciers, ceux qui guérissent les maladies, font venir la pluie, etc., et qu'on appelle bounit^ et ceux qui font du mal qu'on nomme demounit; ils prétendent il est vrai que ces peuples croient en Dieu, ou du moins qu' t ils reconnaissent l'existence d'un créateur de toutes choses dont ils se soucient peu du reste, puisqu'il ne leur fait aucun mal, mais dont le nom signifie le suprême (Ngun); ils reconnaissent aussi de bons et de mauvais génies, ajaok eijaoky dont les premiers résident au ciel avec Dieu ».
D'après le Dr. Bérenger-Féraud, les Landoumans sont c fétichistes et par conséquent idolâtres; leur religion n'est même, autant qu'on peut s'en rendre compte, qu'une collection de pratiques superstitieuses, souvent ridicules, mais quelquefois barbares et atroces >. Le môme auteur attribue à ces habitants de la Sénégambie un certain dieu Simo ou Limo qui aurait sa résidence dans les grands bois où il apparaîtrait à quelques privilégiés, et qui dicterait, par l'intermédiaire des prêtres^ des ordres qui sont toujours aveuglé-
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ment exécutés. Le Dr. Corre^ qui a fourni à son collègue une très intéressante note et pour qui le simonisme n'est qu'une vaste secte d'exploiteurs, dit de son côté qu'en réalité les NalouSy les Bagas, les Landoumans, c ne croient à rien^ si ce n'est aux fétiches ». Dans la moindre case, on aperçoit partout € des objets bizarres, des morceaux de papier couverts de caractères variés, des morceaux de bois taillés d'une certaine façon, des fragments d'assiettes, de verroteries, des cornes de bœuf ou de mouton, etc. Ce sont des fétiches, des grigris, qui ont chacun leur vertu spéciale , l'un qui pro« tégera contre les mauvais esprits, un autre contre les voleurs, tel autre contre le feu ou la maladie, etc. ». De pareilles amulettes se rencontrent dans les habitations des soi-disant musulmans qui en portent d'ailleurs sur leurs personnes tout autant que leurs compatriotes c idolâtres ». Leur foi dans les fétiches est absolue : un roi landouman vint un jour demander au commandant du poste français e un grigri blanc pour le préserver des balles ».
Faut-il considérer comme un progrès mental ces usages des peuples qui, comme les Australiens, les Néo-Calédoniens et lesCafres, font des fêtes à la nouvelle lune ; ils saluent de leurs chants et de leurs danses l'astre bienfaisant, ainsi que le faisaient, si nous en croyons Strabon,les anciens habitants des Pyrénées (Géographie, III, iv, 16 : mot 8s tovç KaX- Xoâfxoù; aOéovç qpa<7«, zovç oâ ReXTeêvî/oaç xai zovç npodèdpovç t5v 6iiop(ùv av-cGÏç ôvovy/xw xm Ssôi [ôu«v] zaîç navtjî'krivoiç vuxto)^ npo tôv m^Xdiv, izavomovg u foptuivj xac ;ravvu/eÇ6ev) . Ici, c'était la pleine lune ; l'Africain, lui, salue la lune nouvelle. D'autres habitants de la grande péninsule ont un vrai culte pour le soleil, comme les Péruviens antiques; d'autres vénèrent à la fois le soleil et la lune, mais ils tiennent la lune en plus grande vénération (f pour une raison évidente » dit un voyageur) :
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quand elle se lève, le nègre se dresse, se tourne vers elle et joint les mains. N'est-il pas curieux de rapprocher de cette habitude le fait cité par Labat {Nouvelle relation de F Afrique occidentaley Paris, 1728, t. Il, p. 292) : cil y a des matelots chrétiens, et surtout les Dieppois, qui ont une autre coutume, c'est de saluer le soleil quand il se lève en lui ôtant leur bonnet, et se tournant respectueusement de son côté. C'est assurément un reste de quelque superstition de l'idolâtrie, dont ils ne sauraient rendre aucune autre raison que de dire que c'est la coutume de tous les pêcheurs de leur nation » .
Ce n'est pas seulement en Afrique que le fétichisme peut être observé. Les tribus sauvages de l'Inde sont à ce sujet très remarquables. Toutes croient plus ou moins aux esprits, aux mftnes, aux sorts, aux maléfices. Ces tribus forment quatre groupes géographiques : les deux premiers au nordest dans le Bengale, le troisième au sud-ouest dans les Nllagiris, et le quatrième dans l'île de Ceyian.
Les TibétO'Birmans de la frontière nord-orientale (Singhpos, Abors, Mikirs, Bhuiyas, Savaras, etc.) vénèrent des rochers, des arbres, des poteaux; les plus avancés paraissent avoir des huttes où ils rendent un culte à des images sacrées. Mais la plupart n'en sont point là. Les Singhpos, les Abors, les Mikirs, redoutent le dieu de la mort, Djam-râdjâ (yamay emprunté au panthéon hindou classique) ; les Garos et les Bhuiyas adorent le soleil ; les Abors et les Mikirs croient aux esprits dans les arbres; les Bhuiyas et les Savaras faisaient jadis des sacrifices humains à la terrible déesse Thakmâni; les Singhpos reconnaissent trois esprits, nhats, auxquels ils offrent en sacrifice des coqs, des chiens et môme des bufQes.
Les Kolariens et les Dravidiens du Bengale (Djuangs, Kharrias, Mandas, Santals, Korwars; — Oraons, Paharias ou Malers) ont des coutumes religieuses fort analogues ; il faut
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Faire observer à ce propos que les renseignements qui nous sont fournis sur le compte des peuplades dont nous parlons nous viennent de missionnaires ou de fonctionnaires anglais piétistes et déistes, suspects par conséquent d'exagération ou d'optimisme. Les Djuangs cependant, nous dit-on, n'ont aucun dieu, n'en nomment et n'en reconnaissent aucun ; ils n'ont aucune idée d'une vie future et ne croient ni au ciel ni à Tenfer. La seule apparence de pratiques religieuses chez eux consiste en offrandes de volailles faites par des vieillards au soleil et à la terre, pour obtenir des fruits ou de la chaleur. — Les Kharrias ne croient pas à la vie future; ils n'ont point de prêtres. Chaque père de famille, dans cette tribu, doit faire cinq sacriGces au soleil pendant sa vie : ces sacrifices se font sur des fourmilières; on offre la première fois de la volaille, la seconde fois un cochon, la troisième fois une chèvre blanche, la quatrième fois un bélier et la cinquième fois un buffle. Aussi prétend-on qu'ils adorent le soleil sous le nom de Bero. — Les Korwars sacrifient seulement aux mânes. — Les Malers ou Paharias adorent le soleil et les divinités des accidents et des maladies ; le tigre est un de leurs dieux les plus importants. — Les Oraons, outre le culte général du soleil (sous le nom de Darmêch)^ auraient des divinités locales servies par des prêtres de villages. — Les Khonds adorent aussi le soleil, qu'ils disent mâle et femelle, mais ils craignent surtout une déesse sanglante, Târiy à laquelle ils offrent des sacrifices humains.
Les Santals et les Mundas sont plus avancés. Quelquesuns adorent bien encore les tigres ; presque tous croient â l'influence des mauvais esprits et ont une foi aveugle dans les conjurations et la sorcellerie ; presque tous reconnaissent des dieux locaux qui président aux montagnes ou aux étangs ; presque tous ont le culte des mânes ou ombres des ancêtres: les Mundas exposent des aliments pour apaiser
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ces mânes errants ; mais, quoiqu'il n'y ait chez eux ni temples, ni images, ni symboles, ni prêtres même dans le sens exact du mot, ils racontent certaines légendes ou Ton peut voir le germe d'une mythologie véritable. La puissance suprême, le maître, le dieu Singbonga (le soleil), qui a créé la lune, procéda un jour, ainsi qu'il suit, à la création des races humaines : il fit, de toutes pièces, un garçon et une fille; mais, les trouvant trop naïfs et trop innocents, il imagina de les enivrer. L'ivresse produisit sur eux le même eftet que sur le neveu d'Abraham lorsque ses filles le débauchèrent, et ils engendrèrent vingt-quatre enfants, douze garçons et douze filles qui furent la souche de tous les peuples.
Les Santals s'appellent eux-mêmes Kheruar; ils tiennent beaucoup à leurs coutumes séculaires et se sont révoltés plusieurs fois contre les agents dû gouvernement anglais : en 1855 sous le commandement des chefs Sidho et Kanhou, de 1871 à 1874 sous Bhagrit Manghi, enfm en 1880 et 1881. En 1881, ils ont refusé de se laisser recenser; six cents hommes munis de bAtons sont allés mettre le feu au tangalow (hôtellerie gratuite où les voyageurs n'ont que la jouissance du mobilier et du local) où campaient les recenseurs, à Djamtara, mais ils ne firent aucun mal aux ibnctionnaires eux-mêmes ; ils avaient été surtout choqués de ce que la visite des Européens avait coïncidé avec leur fête nationale du Bandhna qui a lieu dans lapremière quinzaine de janvier. En 1855 et 1871, l'insurrection avait été motivée parla perception de l'impôt foncier qu'ils se refusaient & payer. Le mouvement politique fut la cause d'une réforme re- Ugieuse : on décida d'adorer désormais la déesse Singbhani ((éminin de Singbonga?) vénérée par les autres races agricoles de la r^ion, de lui sacrifier tous les animaux impurs (poules el cochons), d'abolir les danses et les boissons, de
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renoncer aux dieux amis de Torgie et de ne garder comme divinité secondaire que le soleil sous le nom de tchando.
Les Khéruar se divisent en trois sectes : les pursy les fakirs et les timides. Les purs ou sapha hor^ qui enterrent leurs morts» sont les promoteurs et les fidèles observateurs de la réforme de 1880. Les fakirs ou mendiants passent leur vie sur les grands chemins à demander Taumône ; ils enterrent aussi leurs morts. Les timides ou bheluaragM n'ont pas osé adopter la réforme , ils remplacent les sacrifices de poules et de cochons par des offrandes de sucreries appelées mithaîs; ils restent fidèles à la rivière sacrée des vieux Santals, le Damuday où ils jettent un des os de leurs morts après la crémation des cadavres, tandis que les autres vont jeter dans le Gange une poignée de la terre où ils ont déposé les leurs. Quelques Kheruar adorent aussi Kâli et Çiva (sous le nom de Mahâdêb). Les réformateurs, pris d'un beau zèle de prosélytisme, vont prêchant partout que c le royaume des Kheruar est proche » et qu'il faut « tuer immédiatement les cochons et les poules >. Le mouvement s'est étendu au nord et à l'ouest du Tchutîâ- Nâgpoùr, mais il parait actuellement enrayé ou ralenti. Les vrais initiés prétendent avoir la pure et vraie connaissance d^At/obaba (père et mère), du dieu Tlmkur et de sa femme Thakran qui soutiennent et inspirent. Quand il y aura douze sectes parmi les Santals, le millénium commencera. Alors les intrus et les fonctionnaires étrangers disparaîtront du pays, où régneront la paix et la liberté.
Les principales tribus primitives des Nîlagiris sont les Irulas, les KurumbaSj les Kôtas et les Todas. Les Irulas sont vichnouvistes, quant aux KurumbaSj les uns adorent Çiva, les autres ont un certain t dieu du bétail >. — Les Kolas ont un culte vague caractérisé par des danses et des offrandes de volailles et de chèvres. Mais ils ont une divinité
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toute récente, nommée Mâgâli. Il paraît qu'un jour, les habitants d'un certain village l'avaient déserté, à cause d'une redoutable épidémie de petite vérole. Or, on raconte qu'un des plus jeunes fuyards, passant un jour par hasard près de son ancienne habitation, vit, dans un arbre, une apparition en forme de tigre qui lui adressa la parole dans une langue inconnue et lui ordonna de faire construire, à l'endroit même, un sanctuaire. Ne dirait-on pas là une légende chrétienne? Lourdes et la Salette n'ont point une autre origine.
Les Todas qui sont les plus intéressants et peut-être les plus anciens habitants des Nilagiris, ont une religion véritable, mais elle parait singulièrement matérialiste. C'est un culte purement pastoral et Tobjet adoré parait être, au fond, le lait viviliant. Ils ont de véritables temples, huttes respectées où le prèti^ seul pénètre, où est suspendue la cloche sacrée devant laquelle on fait chaque jour des libations de lait. Les hommes et les femmes murmurent, matin et soir, des formules pieuses dans le genre de celles-ci : € Que tout soit bien ! que le temps soit bien !» Il y a chez eux trois sortes de prêtres : le pâlikârpâl, sovie de frère-lai, de frère servant, qui n'est point tenu à une chasteté absolue; le varjâl^ sorte de diacre, qui est au contraire obligé, pendant la durée de ses fonctions, de n'avoir de rapports avec aucune femme ; le pâlâl enfm, qui, soumis à la même règle, est de plus condamné à Tisolement complet. Le pâlâl dont le nom veut dire, en dravidien, « homme du lait », est, en même temps, le chef de la tribu, le préparateur du beurre, le distributeur du lait el le directeur des échanges c'est-à-dire du commerce de la tribu.
Les Yeddâs de l'ile de Ceylan sont de deux sortes, ceux des forêts, véritables sauvages, sans habitations et sans familles, et ceux qui sont réunis en villages. Ni les uns ni les autres
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n'ont, comme nous l'avons déjà fait voir plus haut, de prêtres, de dieu, d'autels, de superstitions quelconques, de prières ou de formules. Le tonnerre les rend malades de peur; mais ils n'ont aucune idée de quelque chose d'immatériel et ne croient point à une vie future ; ils ont seulement des danses de conjuration.
Ces danses sont surtout en usage chez les tribus des plaines de la pointe méridionale de l'Inde et particulièrement chez les Çânârs du Tinnévéli. Les Çânârs constituent proprement, dans les pays de langue dravidienne, la caste qui extrait le suc du palmier pour en faire des liqueurs spiritueuses (brut, callou, kallu; distillé, arrack) et un sucre grossier appelé jagre (en lamoul vellarn) ; mais il y en a qui sont devenus propriétaires, agriculteurs ou même commerçants. Généralement rudes et illettrés, ils adorent, prétend-on, les démons, simplement parce que les démons sont méchants. Quand on veut se les rendre favorables, on s'assemble, on fait choix d'un officiant de bonne volonté (il n'y a point de prêtres spéciaux) ou même d'une officiante. La personne ainsi désignée se revêt d'habits de couleurs voyantes auxquels sont attachés en grand nombre des grelots sonores. Elle se place au milieu du cercle, immole un coq ou un bouc dont la tête est tranchée et dont le sang, signe de fécondité, est répandu sur le sol. Une musique sauvage, produite par des tambours et des sortes de fifres aigus, commence en sourdine et va rapidement crescendo. Le patient s'agite, se frappe, saute, danse d'une allure de plus en plus frénétique : au paroxysme de la fureur sacrée qui le transporte, il donne des consultations et prédit l'avenir, puis il tombe épuisé et la foule se retire.
On retrouve partout ces danses de conjuration où le € sorcier >, avant de rendre son oracle, cherche l'inspiration dans les contorsions les plus extravagantes, dans les mouve-
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raents les plus désordonnés, et dans l'ivresse qui en résulte. En Sibérie, chez les Ostiaks, les Samoyèdes, les Turcomans septentrionaux, il y a des habitudes semblables qui caractérisent ce qu*on a appelé le chamanisme^ du mot local Tsâmâ, M. de la Brunière, missionnaire chrétien, a assisté en 1848, dans la Mandchourie, aune danse du même genre faite chez les Jupitaize c peaux de poisson », peuplade sauvage des bords de l'Amour. Au fond de l'Afrique, chez les populations anciennes ou modernes de l'Amérique, dans les lies du Pacifique, ce sont les mêmes coutumes.
Cette tendance à vénérer surtout les mauvais esprits, les dieux méchants, se retrouve partout. Nous avons vu plus haut que, suivant certains voyageurs, les Baris reconnaissent un créateur dont ils se soucient peu parce qu'il ne leur fait aucun mal. Dalton affirme que chez les Michmis il n'y a pas d'autres dieux que des dieux malfaisants; d'autres rapportent (Magazin von merkwûrdigen Reiseschreiben^ t. KXIX, p. 143) que les Indiens de Caracas croient «^ un dieu primitif méchant, et P. Lesson dit la même chose des indigènes de Rotouma.
Partout aussi on retrouve le fétichisme; les Néo-Calédoniens ont des grigris. Dans TOcéanie, on trouve le culte du serpent; en Amérique, on révérait des pierres; aux Philippines et à Malacca, il y a des arbres fétiches ; nous pourrions citer de nombreux exemples, si nous ne craignions d'allonger démesurément ce chapitre. Nous nous bornerons à donner l'appréciation suivante d'un savant anglais : t Le principe du fétichisme est celui de la centralisation et aussi de l'attribution d'une valeur fictive à des objets dont l'importance n'est pas admissible. Il comprend ainsi une série d'actes religieux, de spéculations commerciales, et de systèmes politiques. Dans toute religion, chaque temple, chaque autel, chaque prêtre, est un témoignage du fétichisme, une
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déclaration que certains endroits et certaines personnes sont plus sacrés que d'autres endroits et d'autres personnes. Le chrétien qui ôte son chapeau en entrant à Téglise et s'incline aux mois sacrés du Symbole; le soldat qui présente les armes à Véiendard royal ; le marin qui touche son bonnet en passant devant le gaillard d'arrière ; le ministre qui salue le trône sont aussi fétichistes que le nègre; mais ils diffèrent du nègre en ce que leur croyance n'est pas seulement du fétichisme mais du fétichisme augmenté de beaucoup d'autres ismes » (S. Baring Gould, Origine et développement de la croyance religieuse, p. 175).
C'est certainement par une extension des habitudes fétichistes qu'a commencé le culte des idoles, d'abord vénérées pour elles-mêmes, puis comme figures d'une puissance extérieure, métaphysique. Tel paraît avoir été le cas de ces monstrueuses idoles américaines devant lesquelles on accomplissait de si effroyables sacrifices humains ; le but de ces sacrifices était ordinairement d'envoyer aux dieux ou aux morts des amis, des esclaves, des femmes, des animaux, des domestiques pour leur aider à vivre dans la région éloignée où la mort les avait transportés.
Les races inférieures — et surtout le nègre — n'ont pas d'histoire, et qui pis est ne sont pas éducables. Pris dans leur ensemble, bien entendu, et en dépit des théories sentimentales des philanthropes, la civilisation européenne est incompatible avec leur nature. Le Dr. llunt faisait remarquer à la Société d'anthropologie de Londres combien cette affirmation : € le nègre n'attend que l'occasion de se civiliser » est contredite par les faits. Dans la même société, du 14 mars au 6 juin 1865, on a longuement discuté la question de la possibilité de convertir les nègres au christianisme, et des témoins autorisés sont venus soutenir la négative. M. W. Reave, qui avait passé cinq mois dans l'Afrique équa-
toriale, qui avait habité au Gabon chez M. Walker et à Corisco chez M. Mackey déclarait que ces deux Américains étaient vraiment l'idéal du missionnaire par leur science, leur moralité, leurs connaissances pratiques; cependant, ajoute-t-il t je n'ai pu parvenir à trouver plus d'honnêteté, plus de fidélité, plus de sobriété ou plus de vertu chez leurs ouailles que chez les païens non convertis; je découvris même que mes domestiques chrétiens, qui croyaient à Jésus, refusaient de travailler le dimanche et chantaient des hymnes d'une voix de fausset suraigu, faisaient de nombreuses restrictions mentales sur le septième commandement, tandis que leurs femmes étaient toujours prêles à enfreindre le sixième. Pour me résumer, je constatai que toute négresse chrétienne était une prostituée et que tout nègre chrétien était un voleur ». M. Walker lui-même, qui avait résidé quatorze ans au Gabon, est venu appuyer ce témoignage par le sien; il avouait n'avoir pas connu un seul nègre véritablement et de bonne foi converti ni par les missionnaires protestants ni par les missionnaires catholiques : un converti de la mission française lui demanda la permission de le voler comme avaient fait ses serviteurs précédents. M. George Denys racontait l'histoire de ce chef africain qui, sur le point de recevoir le baptême, demanda l'autorisation de garder deux de ses femmes; sur le refus du prêtre européen, le catéchumène se débarrassa de la moins aimée en la mangeant. Le capitaine Burton affirme aussi que les nègres convertis valent moins que les païens; les usages qui servaient de base à leur morale ayant disparu, rien ne les gêne : ils tuent, pillent, violent, s'enivrent et surtout volent à qui mieux mieux.
Ce n'est pas en Afrique seulement que les christianisations ne réussissent pas; chez toutes les populations océaniennes, africaines, américaines et même asiatiques, le premier effet
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de la conversion des indigènes est d'ajouter les vices de la civilisation à ceux qu'ils avaient déjà. M. Colenso, le célèbre évêque de Natal que, par un phénomène tout à fait comparable à ce qu'on appelle en physiologie une action réflexe, un long séjour en Afrique a déchristianisé, disait en 1865 que rinsuccès des conversions était dû en partie aux mauvais exemples des Européens. Mais cette cause n'est ni la seule ni la plus importante : le nègre ne comprend rien à la métaphysique et les arguments abstraits n'ont aucune prise sur son esprit.
Un Makololo disait un jour à Livingslone : c d'où cela peut-il venir? nous conservons toujours ce que vous nous dites à propos des autres choses, et quand vous nous parlez de sujets bien plus merveilleux que tout ce que nous avons jamais entendu, vos paroles s'enfuient de nos cœurs sans que nous puissions les retenir if. Le nègre est un être essentiellement imitatif, il ne prend d'une religion étrangère que les côtés purement extérieurs; bien des voyageurs anglais témoignent de la répugnance que leur inspirent les contorsions, les simagrées, les grimaces des chrétiens delà Guinée.
Une cause d'insuccès est aussi Tinsuffisance du langage. Les idiomes des populations inférieures ne sont faits ni pour exprimer les hautes spéculations religieuses ni pour traduire la Bible. L'évêque Colenso cite des exemples très instructifs: € les missionnaires du Natal », dil-il, c avaient l'habitude de rendre notre mot évangile par ivangeli, formé à l'imitation du grec ou du latin. Je demandai un jour à un natif chrétien ce qu'il pensait de la signification de ce mot; il.me répondit que cela voulait dire < mélange > (du mot zoulou vanga c mêler ») de sorte que, pour lui, le mot ivangeli signifiait simplement une olla podrida d'histoires ou de contes réunis au hasard et sans ordre. Mais voici une bien plus sérieuse méprise. Il y a un mol ubomi qui est employé
pour € viande >, plutôt même c viande faite, faisandée, qui commence à pourrir >, ce que les Zoulous regardent comme une friandise; aussi l'expression c manger ubomi > est-elle employée par eux pour indiquer un grand plaisir, une suprême félicité. Les premiers missionnaires en quête d'une phrase pour rendre le bonheur céleste s'emparèrent de celle-là et usèrent de t manger ubomi » sans une impropriété trop radicale pour indiquer la vie éternelle, la vie bienheureuse. Mais on peut aisément concevoir quel non-sens c'était pour l'oreille d'un natif quand ubomi lui-même était pris pour « vie » et figurait dans un passage comme celuici : € elle est étroite la voie qui mène à ubomiy la viande pourrie ». Quelque chose de pire encore était la traduction de celte phrase capitale de S. Jean : c En lui était la vie, ubomiy et la vie, ubomi, était la lumière des hommes » !
Les conversions au christianisme rencontrent une difficulté de plus dans l'abandon delà polygamie, nécessairement imposé par les missionnaires. J'ai cité plus haut la solution fantaisiste de la difficulté qu'avait trouvée un potentat africain. Burton cite l'aventure d'un autre chef qui, plus docile, s'était résigné tout de suite à réduire son ménage à une seule épouse; celle-ci devint enceinte et suivant l'usage du pays alla demeurer hors de chez son mari. Incapable de continence, le nouveau chrétien eut des relations avec des prostituées qui le gratifièrent d'une syphilis épouvantable. D'ailleurs, Burton et M. Reade affirment que les adversaires les plus tenaces de la monogamie sont précisément les femmes africaines.
Il en est de même partout. M. Wallace dit par exemple qu'il est parfaitement inutile de parler religion aux Australiens qui ne savent pas compter au delà de trois ou de cinq; de même qu'ils ne comprennent pas que deux et trois font cinq, ils ne peuvent rien entendre aux idées métaphysiques
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et morales. Aux îles Sandwich, suivant le Dr. Seeman, il y avait jadis des missions très florissantes; mais, quand après l'assassinat du capitaine Cook, les missionnaires eurent quitté les îles, les indigènes redevinrent tout à fait irréligieux et, en moins de vingt ans, toute trace de christianisme avait disparu parmi eux. A Malacca, le Dr. Yvon, notre compatriote, rencontra un métis hollandais qui professait, dans rintérêt de son commerce, un singulier éclectisme : sa femme, son Bis aîné et lui, étaient catholiques; son second fils était protestant et sa fille était musulmane. Dans l'Amérique du Nord, les Mormons eux-mêmes n'ont rien pu faire avec les indigènes. On sait que dans l'Inde les convertis, qui appartiennent généralement aux plus basses castes, tirent surtout de leur titre de chrétiens le droit de boire de l'caude-vie, de manger de la viande de bœuf et de voler leurs maîtres, tout comme les Africains de M. Harris : ce commerçant anglais reçut successivement de ses compatriotes missionnaires trois « excellents sujets > qui le volèrent, s'enirrèrent, et firent c les cent coups >, l'un après l'autre.
Les exemples et les témoignages abondent. Baker rapporte que le chef de la mission autrichienne du Ilaul-Nil, M. Morlang, lui déclarait, avec beaucoup de chagrin, qu'une mission était tout à fait inutile parmi de tels sauvages; qu'il avait travaillé avec beaucoup de zèle pendant nombre d'années, mais que les natifs étaient absolument inaccessibles à ses arguments; on dut se résoudre à vendre le terrain, la maison et le matériel de la mission et à abandonner le pays. De son côté, Livingstone écrit : c l'expérience m'a prouvé que les > idolâtres sont moins moraux que les peuples qui n'ont aucune idole >. Or, les Africains convertis ont en réalité passé de l'athéisme, du fétichisme, à l'idolâtrie. Burlon rapporte le cas de ce premier et unique chrétien de la mission de Rabbai Mpia, près Mombas, qui, disait le propre chef de
la mission, « avait été préparé au christianisme par un accès de folie, occasionnée par la mort de tous les membres de sa famille et qui avait duré cinq ans ». Ce converti était d'ailleurs c cher » à ses apôtres, car ils avaient dépensé jusqu'au jour bienheureux de sa conversion 12,000 livres sterling (300,000 francs).
Le chrétien nègre n'est point inintelligent; il sait même très bien arranger les choses à sa manière, témoin ce sermon d'un prédicant noir rapporté par M. Reade : c Mes frères, vous voir homme blanc mauvais beaucoup, laid beaucoup, pas bon. Vous n'a pas conné ça blanc comment vini viv' dans monde; moi y va dire à vous. Adam et Eve, eux noirs, beaux beaucoup; eux viv' dans beau zardin. Là, eux avoir tout ça qui bon : bananes, patates, coco, grand, grand, beaucoup, beaucoup. Alors eux avoir deux enfants, Caïn et Abel. Ça Caïn-là pas aimé palabre Abel; éne zour, l'a tué li. Bon dié colère; y dit comou ça : « Caïn! » Caïn li va cassé li, U pensé : « moi pas bête ». Va, va! Bon dié y dit encor comou ça : « Caïnl eh Caïn! toi pensé moi pas voir toi, ehl vilain nég'I » Caïn li vini, li dit comou ça : « oui, massa, ça mèm' mon case; quoi voulé, massa?» Bon dié crié grand tonnerre : « où ça tonpitit frère Abel? » Caïn li tremblé, li pèr, li vini tout blanc — ça même premier blanc, mes frères ». C'est un indigène de la même tournure d'esprit qui s'était si bien incorporé les allures et les habitudes des Anglais, ses maîtres, à Sierra-Leone, qu'ilrépondit un jour à l'agent consulaire français cette phrase mémorable : « oublie pas, toi, nous gagné Waterloo ! »
Et que dire du raisonnement suivant? Un des premiers convertis de leur tribu étant mort, les Wanyika déclarèrent qu'il n'y avait décidément pas de Sauveur, puisqu'il n*avait pas empêché la mort de son ami ». L'évêque Colenso a entendu un Zoulou faire le raisonnement qu'un prédicateur
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avait du reste déjà entendu faire par un vieux paysan bulgare : € je préfère brûler en enfer avec mon maître qu'être heureux au ciel avec un dieu aussi méchant et aussi injuste que le vôtre >.
Au xvm* siècle, Labat disait qu'avant de faire avec les Américains des chrétiens, il fallait en faire des hommes. Il faut renouvelerpour ainsi dire les mœurs, les coutumes, les races . C'est pourquoi en Afrique le fétichisme est indestructible. Les Fellahs mahométans de la vallée du Nil sont fétichistes; il y avait, chez eux, dans un certain village, une sorte de sage-femme qui soulageait les femmes en couches en leur appliquant sur diverses parties du corps un paquet de guenilles solidement attaché. Elle ne voulut pas s'en séparer, même au prix de quatre ou cinq cents piastres ; mais elle consentit à le faire voir et à l'ouvrir : le paquet contenait de vieilles figurines de bronze. Parmi les préjugés et les habitudes les plus enracinés chez les Africains et les plus incompatibles avec le christianisme (mais non avec le mahomélisme) on cite la polygamie et Tesclavage. Moffat, qui a demeuré vingt-trois ans en Afrique, compare les efforts faits pour catéchiserles nègres à ceux d'un enfant qui chercherait à saisir la surface polie d'un miroir.
Ainsi, l'inaptitude des races inférieures à la religion n'est point une conséquence de l'ignorance ou de l'inintelligence ; c'est une affaire pour ainsi dire de tempérament et d'éducation atavique. On prétend qu'en Afrique, le mahométisme, plus simple et admettant le monothéisme, réussit mieux que le christianisme. Pourtant, de même que les musulmans du sud de l'Inde, que beaucoup d'entre eux du moins, regardent Ali comme leur dieu ; de même, je crois que Walckenaër a raison quand il cite cette opinion d'un voyageur : « Le mahométisme établi parmi les nègres est imparfait, autant par l'ignorance de ceux qui l'enseignent que par le libertinage
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des prosélytes. Il consiste dans la croyance de Tiinité de Dieu et de deux ou trois pratiques céréraoniales, telles que le Ramadan ou le Carême, le Bayram ou Pâques, et la circoncision ». D'ailleurs, les Musulmans, c'est-à-dire les traitants arabes font peu de propagande parmi les populations du sud et de l'est de l'Afrique, ce dont un missionnaire anglican se plaint en ces termes : « C'a été la politique des Arabes d'éviter le prosélytisme qui amènerait entre eux et les indigènes une véritable égalité ; dans Vintérêt d'un Iticre sordide, les Musulmans abandonnent Vâme du Cafre à la damnation éternelle ». Quoi qu'il en soit, on prétend que les chrétiens d'Abyssinie sont bien inférieurs, quant à l'honnêteté et à l'industrie, à leurs compatriotes mahométans.
La ténacité des croyances des nègres est affirmée par de nombreux écrivains. Yillault de Bellefond disait à la fin du xvir siècle de ceux de la Guinée :
€ Ils ont cette croyance aux prestres que rien ne peut les en désabuser, s'ils ont vn bon morceau c'est pour eux, qui sont les seuls parmy les Mores qui ne trauaillent point, estant nourris par les autres, qui leur donnent tout ce qu'ils peuuent, afin qu'ils prient pour eux, leur vendant ces Fétiches qu'ils leur font accroire auoir trouuées pendues à l'arbre de la Fétiche, et ils le croyentsi fortement que quand mesme ils verroient le contraire, ils se croiroient plutôt visionnaires que de s'imaginer que les prestres les trompassent, tant il est vray que ces pauvres peuples sont des aueugles conduits par d'autres aueugles. >
Le Rév. Th. Thomson, missionnaire à la côte d'Or, au milieu du dernier siècle, en avait ramené en Angleterre trois jeunes noirs. L'un d'eux, instruit et ordonné prêtre à Oxford, revint dans son pays et y officia pendant plus de cinquante ans comme aumônier chrétien. A son lit de mort, il montra autant de confiance dans l'influence des fétiches
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que dans la puissance du christianisme (Revue coloniale^ AU6).
On sait d'ailleurs ce que valent certaines conversions. Il y a des peuples absolument réfractaires à la métaphysique. II est bon de rappeler ici la discussion de Livingstone avec un sorcier qui savait faire pleuvoir à l'aide de la fumée de certaines plantes: c J'emploie mes drogues, lui disait l'Africain, comme vous les vôtres; si le malade guérit, vous vous en attribuez la gloire; et s'il ne guérit pas, c'est qu'il n'a pas plu à Dieu >. — c Mais », répond Livingstone, c les malades sont à la portée du médecin, tandis que les nuages sont trop loin pour que les philtres puissent agir sur eux; donc, vous vous trompez et vous trompez les autres ». — « Dans ce cas >, reprend l'Africain, t nous sommes une paire de trompeurs > f
Dans les Annales de la Propagation de la foi (1872, p. 266), on peut lire ce dialogue entre un féticheur africain et un prêtre catholique : « Viens ce soir chez moi, dit l'indigène, je mettrai deux morceaux de bois l'un contre l'autre, et tu verras comme ces deux morceaux de bois vont sauter et se mettre à courir sans que personne les touche ». — « Tout le pouvoir des féticheurs, répond gravement le missionnaire, leur vient du démon, et le démon est notre ennemi, l'ennemi de tous les hommes. S'il leur accorde ses faveurs quelquefois, il les fait payer bien cher. Ceux qui l'adorent et le sei'vent iront après leur mort dans sa maison, et la maison du démon est une maison de feu où l'on souffre cruellement ». Le plus féticheur des deux n'était sans doute pas celui qu'on pourrait penser. Si le prêtre africain avait pu déshabiller son collègue, il aurait probablement été très édifié de trouver sous les vêtements de l'Européen toute une collection d'objets doués de vertus particulières. Qu'on se rappelle cette lettre écrite par une religieuse pendant le
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siège (le Gaëte (18 décembre 1860) : t La première nuit que nous avons couché au palais, nous avons été joliment saluées par Messieurs les Piémontais : ils ont lancé quantité de bombes ; une est même éclatée à côté de notre chambre. On aurait dit le tonnerre qui tombait près de nous. La chère médaille de notre Immaculée mère, que nous avions placée à toutes les portes et fenêtres, a éloigné le danger ».
Le catholicisme n'est évidemment pas la seule religion civilisée qui ait conservé les fétiches antiques, mais elle en a singulièrement varié la nature et développé le nombre. Le Çivaïste avec son lingam fait pauvre figure à côté du chrétien que la médaille de S. Benoit défend contre les sorts» contre les puces et contre les éclats des verres de lampes et auquel la médaille de S. Joseph assure le succès dans les examens universitaires. Le chapelet du pénitent bouddhiste est bien inférieur aux treize ou quatorze chapelets et rosaires de Tultramontain (S. Dominique, Sacré-Cœur, Précieux-Sang, Immaculée-Conception, Lourdes, etc., etc.). Le cordon brahmanique est bien modeste auprès des cordons de S. François (un nœud coulant et trois nœuds fixes), de S. Joseph (sept nœuds), de S. Thomas d'Aquin (quinze nœuds), du Précieux-Sang (laine rouge). Quelles amulettes de sauvages valent le moindre des dix à douze scapulaires brun, bleu, blanc ou rouge, dont « la présence », dit « aux personnes scrupuleuses > un théologien émérite, « ne rend pas illicite Tusage du mariage et n'aggrave point les péchés de fragilité ou autres que l'on peut commettre, pourvu que ce ne soit point par un pur mépris de ce saint habit )» ? Et les eaux miraculeuses qui font aux sources naturelles une concarrence si déloyale? Et les empreintes sacrées? Et la mesure du pied de la Ste Vierge? Et les reliques? La dent et le cou du Bouddha, le prépuce ou le nombril de Jésus-Christ, le doigt de Ste Anne, le lait de la Ste Vierge, le sang de S. Jan*
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vier, les bas de Pie IX, les feuillets du bréviaire du bienheu-. reux La Salle, et bientôt sans doute les poux de S. Labre... on n'a qu*à choisir. Nous ne nous arrêterons pas davantage sur les talismans chers aux joueurs (cordes de pendus ou sous percés), ni sur certaines coutumes bizarres comme celle de ces courtisanes espagnoles ou italiennes qui tirenl un rideau devant Timage de la Madone quand elles reçoivent la visite de leui*s clients.
Une des formes les plus remarquables de la religion primitive est certainement le culte du phallus, considéré comme emblème de la génération. Il n'y a là d'ailleurs rien d'obscène ; c'est un simple hommage aux instincts et aux besoins naturels, le rappel d'un phénomène essentiel et nécessaire. On retrouve partout, sauf en Amérique, le culte phallique ou des traces de ce culte: dans l'Afrique occidentale, chez les Papous de la Nouvelle-Guinée qui décorent le sommet de leurs toils d'emblèmes fort indécents aux yeux de leurs visiteurs européens, dans les iles de la mer du Sud où de grandes pierres noires et même des arbres sont vénérés comme des symboles de la génération. Chez les Arabes, on raconte que le tombeau d'un certain clieick est surmonté d'un grand phallus de basalte, presque usé par les baisers des femmes qui espèrent obtenir ainsi la fécondité que la nature leur a refusée. En Angleterre même, près de Durham, il y a dans les habitudes populaires des réminiscences manifestes d'un pareil culte dont les pays les plus chrétiens ne sont point non plus exempts. Le célèbre Jack, de Hilton, près Birmingham, parait n'être qu'une vieille idole phallique. On connaît le lingam ou le lingayôni de l'Inde ; l'objet en lui-même n'offre rien de choquant ni d'immoral, il peut être vu sans qu'on se doute de ce qu'il représente : c'est une pierre noire du Gange, de forme conique, polie, ayant à sa partie inférieure une saillie creusée comme une cuillère (les dévots la portent,
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.dans un tube ou une boîte d'or ou d'argent, au cou ou au bras); aussi en trouve-t-on d'exposés dans certains musées avec cette étiquette : « fontaine indienne » : faut-il admirer la pudeur des employés ou s'étonner de leur ignorance ? Les linganistes, comme on dit dans l'Inde, pour tout culte, versent de l'eau sucrée sur la pierre emblématique, lui jettent des fleurs et chantent des hymnes devant elle.
Parmi les variétés de cérémonies ayant un caractère religieux, il faut citer le cannibalisme, pratiqué surtout en Océanie, mais qu'on retrouve également ailleurs. Tantôt le cannibalisme — et c'est le cas des Australiens et de quelques autres tribus inférieures — est inspiré par la faim : quand les provisions sont rares, on tue une femme et on la mange ; tantôt il est le résultat d'une gourmandise rafGnée ; tantôt celui qui mange un de ses compagnons ou un de ses ennemis prétend s'incorporer les qualités physiques ou morales de sa victime ; tantôt l'anthropophagie est judiciaire : c'est la juste punition d'un criminel ; mais tantôt aussi il a un caractère nettement religieux, comme aux îles Viti où l'inauguration d'un temple est normalement accompagnée d'un grand banquet de chair humaine. Il paraîtrait, suivant M. Spencer S. John, ancien consul général anglais à Port-au-Prince, que les noirs de Haïti observent encore en secret le culte du Vaudou. Ce culte consiste essentiellement dans l'adoration d'un serpent conservé dans une boîte sur laquelle s'assied le prêtre (papaloï) ou la prêtresse {manmanloï) ; en oracles rendus dans une sorte d'ivresse ; dans le sacrifice d'un coq et d'un bouc, le massacre d'un enfant ou d'une femme dont on suce le sang et dont on se partage la chair à la ronde; enfin en orgies et en danses lascives. Les affiliés se rassemblent la nuit dans les bois.
J'ai réuni, ci-dessus, d'une manière un peu confuse, les détails qui m'ont paru de nature à donner Tidée la plus
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exacte de roriginc et de révolution primitive des croyances religieuses dansThumanité. Ceux qui auronteulapatience de tout lire seront, il nie semble, en état de conclure eux-mêmes, et d'établir la série régulière et progressive des religions inférieures. Un fait se dégage tout d'abord, c'est l'identité — quels que soient la race et le pays — des procédés, des croyances ou des habitudes. L'humanité a été vraiment c une > à ce point de vue ; d'abord inconsciemment athée, elle est devenue, sous une impression d'effroi, dans une intention de bien-être égoïste, respectueuse de certains objets, de certains phénomènes naturels. Une observation maladroite a réduit ce culte à celui des fétiches fragmentaires, animaux ou objets inanimés. Puis la vénération s'est spécialisée sur certains animaux ou sur certains objets, et s'est localisée en un endroit spécial. Enfin, l'assimilation de ces êtres et de ces objets à Thomme, assimilation inspirée par un sentiment tout naturel de réciprocité, a produit ce que Tylor a nommé Vanimismef point de départ de toutes les idées métaphysiques, de toutes les théories spiritualistes. Ce que je tiens à faire remarquer, c'est que Vanimisme n'est qu'un état secondaire ; avant d'animer, de dédoubler l'objet de son culte, le sauvage l'avait honoré pour lui-même. 11 lui prêtait ses haines, ses passions et ses besoins, et il n'y a distingué un corps, une figure, une forme et une âme, un esprit, une ombre, que le jour où il a fait cette distinction sur lui-même. Et comment Thomme en est-il arrivé à se dédoubler luimême? Par un phénomène tout naturel d'observation irrélléchie. 11 a des hallucinations, des apparitions dans les plaines désertes, dans les savanes ; pendant son sommeil, il rêve, il croit voir des personnes mortes ou en voyage sous leur forme humaine ordinaire, mais vague, effacée, fugitive. D'autre part, en présence d'un cadavre, dont l'immobilité et la froideur le frappent, il est amené à supposer que ce qui en
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faisait la vie, que ce qui lui donnait la chaleur et le mouvement a disparu, s'est éloigné, que quelque chose est parti ; et rinduclion lui fait croire qu'il y â par conséquent deux choses en nous, l'être normal vivant et son image, son reflet, son fantôme, « vapeur, ombre, nuage >, dit Tylor, c maîtresse indépendante de la conscience et de la volonté du corps qu'elle anime ; impalpable, capable de se transporter rapidement de place en place ». Voilà l'origine de l'âme, de l'esprit distinct du corps ; la preuve de cette origine est dans le mot même dont le sens propre est « souffle, vie », dans ses synonymes chez les divers peuples « cœur, sentiment, etc. », dans les revenants populaires, les mânes errants qui viennent réclamer leur part de nourriture à leur tribu, les ombres avides de sang des héros d'Homère. Cette ombre, cet esprit, cette âme est du reste purement matérielle, mais elle est formée d'une matière particulièrement subtile.
M. P. Everard im Thurm (Among the Indians of Guiana^ Londres, 1883, in-8) a particulièrement étudié l'animisme chez les Macusi, les Arecunas, etc. 11 établit que ces sauvages en sont encore à la première période, à celle où l'homme reconnaît le dédoublement de l'esprit et du corps et admet la survivance de l'esprit au corps. Ils n'ont encore aucune idée des progrès ordinaires de cette croyance : conviction de l'éternité des esprits, croyance qu'ils se réunissent dans un lieu spécial, hiérarchisation des esprits divins (en grands, en ordinaires et en petits); d'où se produit logiquement l'adoration, le culte des esprits. Les Guyanais ne font entre les esprits d'autre différence que celle qui existe entre leurs prototypes, entre un homme et un chien, entre un poisson et un rocher, etc. Pour eux les éclipses ont pour cause une bataille entre l'esprit du soleil et celui de la lune; ils font du bruit pour les effrayer et les forcer ainsi de se séparer, mais ils ne pensent pomt que ces esprits soient supérieurs Tun à
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Taulre, ni qu'ils soient plus puissants que les leurs propres. Us croient qu'il existe des kenaimay c'est-à-dire des hommes qui ont le pouvoir de séparer un esprit d'un corps et de l'envoyer au loin faire du mal, soit invisible et à l'état de pur esprit, soit dans un autre corps, le plus souvent dans un corps de jaguar. Ils ont aussi leurs guérisseurs, leurs € herbdoctors > qu'ils nomment péaiman.
De même que l'homme primitif voyait dans tout ce qui l'entourait des êtres comme lui vivants, se nourrissant, susceptibles de volonté, de méchanceté et de colère ; de même il leur a logiquement attribué une âme, un esprit. 11 y avait l'âme du rocher, l'âme du bœuf, comme il y avait colle de Thomme; c'est un peu la plaisanterie de Ch. Perrault introduisant dans l'enfer de Virgile
L'ombre du eoeher Tydacus Qui, tenaot rombre d*une brosse, Nettoyait rombre d*un carrosse.
Et c'est pourquoi on tuait, à la mort d'un chef, ses entants et ses troupeaux (chez les Todas des Nilagiris de l'Inde, on massacre sur la tombe du mort les plus beaux de ses buffles); c'est pourquoi on enterrait avec lui ses armes et ses vêtements; c'est pourquoi tant de sépulcres d'enfants sont remplis de jouets (dans beaucoup de nos cimetières encore on peut voir exposés sur la tombe d'un enfant regretté ses jouets favoris). C'est pour que l'esprit s'en aille avec son cortège habituel et n'arrive point dépourvu de tout dans le royaume des ombres.
Le félichismey qui a commencé par l'adoration pure et simple de l'objet matériel en lui-même, est devenu animiste, dès qu'on a commencé, si cette expression est permise, à extérioriser sa puissance, dès que, généralisant et élargissant la conception première, on lui a prêté une influence cons- .
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tante et absolue sur le cours de la nature. Ce n'est plus luimême qui agit, c'est son esprit, c'est son pouvoir. Dans le culte des animaux, également adorés pour eux-mêmes à rorigine, il y a aussi plus tard de Tanimisme. Certes, l'animal est un être vivant, qui pense, qui lutte pour la vie, qui est le rival ou l'ami de Thomme; mais il est aussi parfois, par l'imagination populaire, à la suite d'une induction hâtive, doué de qualités et de propriétés extraordinaires. Je crois, en effet, que l'animisme doit être entendu non seulement comme la théorie de l'être dédoublé, de l'esprit indépendant de l'objet, mais encore comme la doctrine de l'esprit puissant et influent au delà des facultés de l'être palpable. Ce qui survit, ce qui représente la permanence doit être plus fort que ce qui se désagrège et se détruit. On a adoré Tours, le tigre, le serpent, le chacal, parce qu'ils sont méchants et voraces; le bœuf, la chèvre, le chien, le cheval, parce qu'ils sont bons et utiles. Plus tard, on a fait comme les Yakoutes qui virent dans le chameau le dieu de la petite vérole parce qu'à une époque où la petite vérole les décimait, des voyageurs étaient arrivés chez eux avec un chameau et qu'ils n'avaient jamais vu d'animal pareil.
Plus tard encore, le culte des animaux devint symbolique ou métaphorique : le taureau fut le symbole de la puissance mâle, la vache celui de la fécondité, l'aigle du vol rapide, etc.; c'est un degré de plus de l'animishie, c'est le commencement de l'abstraction, de la dématérialisation de l'âme, pour ainsi dire.
Un culte essentiellement animiste et qui se retrouve partout est celui des mânes, des ancêtres. Le mort aimé ou redouté, qu'on voit en songe ou en rêve, est toujours là sous sa forme matérielle durable, en esprit, qui tourne autour de la tente, qui réclame sa part des repas, qui veut qu'on lui conserve sa place. Les Fuégiens du temps de Cook, les habi-
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tants de la Floride en 1562, les indigènes de Sumatra , les Malgaches, les Tahitiens^ les Santals et les Klionds de Tlnde, les Patagons, les Dakotas, les Esquimaux, les Africains de toute espèce, et bien d'autres encore, pratiquent ou ont pratiqué le culte des ancêtres. Dans le Dahomey, chez les Foulahs^ sur la côte d'Or, on enterrait le mort dans sa maison désormais inhabitée ; dansTancienne Floride, le cadavre d'un chef, près duquel on plaçait sa conque à boire, était brûlé avec tout ce qui lui appartenait dans sa maison qui ne pouvait plus servir à personne. Chez les Hottentots, on laisse debout les huttes où quelqu'un est mort. Ailleurs, on n'entre jamais dans certaines grottes regardées comme les asiles des morts. A Tahiti la demeure d'un mort devenait tabou, sacrée, réservée, prohibée. Dans beaucoup de pays, on dépose des aliments dans les lieux de sépulture : des traces de pareilles coutumes sont conservées chez des peuples dont les religions sont plus avancées, chez les Musulmans par exemple. Le culte des ancêtres est presque la seule religion naturelle et nationale des Chinois. N'oublions pas les Lares et les Pénates des vieux Latins. Il n'y a rien dans tout cela qui ne prouve la croyance à une âme matérielle, conception d'ailleurs encore maintenue dans toutes les religions modernes qui ne sauraient expliquer et justifier autrement la matérialité vulgaire des peines et des récompenses de c la vie future ».
CHAPITRE II
LES RELIGIONS DE l'INDE
Védisme. — Brahmanisme. — Ëcoles philosophiques. — Vichnouvisme. —
Çivaïsme. — Sikhs. — Réformateurs.
Le livre le plus ancien qui soit parvenu jusqu'à nous est certainement le Féda, ou plus proprement le Rig-Vêda (rortljographe scientifique est Rg-vêda), Ce vieux recueil d'hymnes en langue sanscrite nous fournit les seuls renseignements authentiques que nous possédions sur les mœurs, le langage et la vie de nos ancêtres, sur ces Aryas dont les descendants ont rempli successivement TAsie occidentale et l'Europe tout entière. On a beaucoup discuté sur Tàge de ce respectable monument des temps passés, sans pouvoir en déterminer avec précision la date. La plupart des hymnes du Rg-Vêda ont été composées, affirment les auteurs les plus compétents, dans le bassin de l'Indus, et ceux qui les chantaient, ou leurs pères, étaient venus du nord-ouest. Le Vêda a été beaucoup étudié en Europe; en France, particulièrement, il faut citer les noms de MM. Langlois, Emile Burnour, H. Chavée, Girard de Riallc, J. Darmesteter, A. Barth et surtout Abel Bergaigne.
M. Bergaigne (La religion védique^ Paris, 1878-1883,
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3 vol. in-8) s*est proposé d'indiquer le ciractère général du culte ancien des Anas, non dans la suite de son développe* ment historique, mais tel qu'il résulte de l'étude générale et systématique des hymnes du Rg-Véda. Le savant professeur n'affirme point d'ailleurs que la religion ainsi résumée ait jamais eu une existence oflicielle ; qu'elle ait été conçue sous la forme où elle se révèle à lui dans la conscience des vieux prêtres indo-européens; il veut seulement donner une image fidèle de l'ensemble des idées qui sont répandues à travers les vieux chants de nos ancêtres.
Selon M. Bergaigne, la religion védique se manifeste par des cérémonies ou plutôt par des sacrifices dont le but, dont la portée est évidemment, sous la forme d'un culte naturaliste, la reproduction en effigie de ce qu'on souhaite voir arriver dans la réalité. Ces pratiques, communes à la plupart des peuples primitifs, sont conservées chez des nations dont la civilisation est fort avancée ; on peut y rattacher par exemple i l'envoûtement > du moyen âge. Le sacrifice védique avait pour objet d'assurer le maintien de l'ordre naturel du monde, de provoquer les phénomènes météorologiques, de hâter la production de ces phénomènes et surtout de la pluie fécondante et bienfaisante. On prétendait faire tomber la pluie, en réalisant, pour les représentations terrestres des eaux du nuage et de l'éclair, les conditions dans lesquelles réclair détermine l'épanchement de la pluie.
Mais les phénomènes, dont on voulait assurer ou provoquer le retour, sont de deux espèces principales : ceux qui accompagnent le lever du soleil, ceux qui accompagnent la chute de la pluie après une longue sécheresse. Ces phénomènes, assimilés à des actes de la vie terrestre, sont réalisés par des personnages mythiques qu'on a sexualisés par un anthropomorphisme ou par un zoomorphisme inévitable et naturel. On y a distingué des éléments forts, puissants,
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redoutables, mâles par conséquent, et des éléments femelles, c'est-à-dire doux, faibles et bons. Les éléments, mâles sont d'une part le soleil, de l'autre l'éclair; et les éléments femelles l'aurore et la nue (ou plutôt les aurores, les nues) et par suite les eaux qui en découlent, car, dans les conceptions des peuples primitifs, l'idée féminine entraîne, par une sorte de compensation, celle de pluralité. Les éléments mâles sont figurés par l'oiseau, le cheval rapide parfois ailé, le taureau robuste, le veau mugissant; les éléments femelles empruntent la forme de la cavale fugitive ou de la vache nourricière et féconde. Celle représentation, logiquement suivie dans le développement des phénomènes, produit une série d'actes naturels tels qu'unions sexuelles normales, amours ardentes, incestes, naissance, paternité et filiation; comparaisons souvent irrcgulières et paradoxales, comme celles de la phrase : « le fils a engendré ses mères >, appliquée à réclair qui précède la pluie alors que d'autres fois au contraire il brille et coiirl au milieu des eaux du ciel débordantes dont il paraît être l'enfant.
Le sacrifice,*si ce mol esl bien exact, consiste toujours dans une offrande exposée, et dans l'absorption de celte offrande parle feu. Le feu est Télément mâle; l'élément femelle est le lait, le beurre, la liqueur spiritueuse du sôma^. Les rites ne sont pas seulement la reproduction exacte de ce qui se fait dans le ciel; ce sont en réalité les mômes phénomènes accomplis pour ainsi dire en réduction, mais dans des con-
1. Le 8Ôma était une liqueur végétale; les Ëraniens, par une mutation phonétique normale, rappelaient hom. On a dit qu'on la tirait de V Ascl épias gigantea, mais cette affirmation est contestée. Des explorateurs ont entrepris, pour retrouver la vraie plante, des recherches encouragées par le gouvernement anglais de Tlnde et par le gouvernement russe de TAsie centrale. La détermination exacte du sôma permettrait de reconnaître avec quelque précision l'habitat et la région des migrations antiques des Âryas. La liqueur était sans doute une sorte de bière fermentée, très alcoolique.
FEU, PLUIE, ANCÊTRES hb
ditions identiques et avec les mêmes éléments. Le Teu qui sort du bois frotté par un autre bois y était caché, y avait été enfermé par la pluie qui a fait croître ce bois et qui apportait l'étincelle de la foudre céleste. Le beurre, ainsi que le lait d'où on l'extrait, n'est qu'une forme de l'eau céleste bue par les vaches aux sources naturelles ; c'est pourquoi les nuages qui contiennent la pluie sont de tout point comparables aux vaches laitières.
Le feu, ajoute M. Bergaigne, joue un rôle encore plus considérable dans la mythologie védique. Les hommes euxmêmes ne sont pour ainsi dire que l'incarnation du feu céleste sans cesse redemandé aux éléments naturels où il est également renfermé ; la preuve que le feu est le principe de la vie, c'est que les cadavres sont rapidement refroidis. Le feu du foyer domestique est le véritable ancêtre, le maître de la maison, le prêtre par excellence ; c'est ainsi que d'anciens noms du feu, Angiras, Vaçichihay Atrij et tant d'autres, sont devenus les noms de personnages qu'on a considérés comme les premiers ancêtres et les premiers prêtres de l'humanité. C'est ainsi qu'emportés par le feu auxquels on les a rendus en les brûlant après leur mort (les premiers Aryas enterraient leurs cadavres), les ancêtres revivent' dans l'espace et président aux phénomènes décrits et redoutés, sous le nom de pitr « pères, mânes, etc. ».
Le rôle que remplissent ainsi les ancêtres devient identique à celui des dieux, des sacrificateurs célestes qui fon en grand là-haut ce que nous essayons de faire en petit icibas. Mais cette conception des < dieux » est certainement secondaire; l'idée primitive était de regarder comme des dieux, c'est-à-dire comme des personnages vivant sous une forme extra-terrestre, les éléments mâles et les éléments femelles des phénomènes célestes : le feu, Agfnt, le premier de tous; le sôma^ feu liquide, feu terrestre dissimulé ; l'aurore ;
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Teau ; etc. Ces personnages avaient des formes diverses suivant répoqiie, le moment, l'endroit et la manifestation des phénomènes. Plus tard, il y a eu, par un travail naturel de l'esprit, un dédoublement de ces personnages en un élément passif ou produit, le phénomène hii-méme, et en un élément natif ou producteur, le dieu qu'on prie et qu'on vénère. Ces dieux se classent par ordre d'importance; il se fait un travail de spécialisation : voici Indra, le dieu suprême des Vèdas. M. Bergaigne n'hésite pas à identifier Indra lui-même au soleil ou à l'éclair, ou plutôt à l'élément igné universel. Mais il affirme qu'Indra a été plus rapidement et plus absolument séparé de son élément originel : tandis qu'Agni et Soma ne sont qu'accidentellement, en tant que soleil ou éclair, considérés comme les héros vainqueurs de la sécheresse et de la nuit, comme les conquérants des eaux et les ravisseurs de l'aurore; Indra est devenu le maître qui fait lever le soleil et qui ouvre avec l'éclair les nuages où sont renfermées les eaux bienfaisantes. Si d'ailleurs ces eaux ont été renfermées, si la lumière de l'aurore a été retenue, c'est évidemment par une puissance malfaisante; on a mis par méchanceté les eaux dans une caverne, on a retenu les vaches célestes dans une étable, on a emprisonné l'aurore. De là, la conception dualiste du bien et du mal, des êtres bienfaisants et des êtres malfaisants; Indra est le chef et le type des premiers. Les seconds sont les démons, les Panis^ Çtichnay Vala et surtout Vrtra, Entre ces puissances rivales, la guerre est perpétuelle; le Rg-Vêda célèbre sans cesse la victoire d'Indra sur Vrtra. Indra est ami de la foudre; il est favorable anx humains qui lui offrent le sôma par l'intermédiaire des ManilSf pi^li*0$ guerriers ou des RbhuSy prêtres artisans.
A c6té d*lndni, secondairement à lui si l'on veut, il est d^autres ém\\^ puissants aussi, mais d'un caractère divin plttR spécial î \n K\\m\ collectifs, les Acvins, les Adilyas, les
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AsuraSy les dieux isolés Pardjany a y Rudra^ SaviU\ Ivachtr^ Vichnu, etc. Agni est l'allié d'Indra; les Açvins sont des divinités pacifiques, bienveillantes (on en a fait plus tard les médecins célestes) qui traversent le monde sur leur char d'or élincelant, guérissant les malades et les infirmes, distribuant la fécondité. Les autres dieux ont aussi leurs domaines : Pardjanya, personnification du nuage, est le dieu père qui verse à flots la semence fécondante ; c'est aussi le père irrité qui lance la foudre sur la terre et tue les méchants. Rudra, qui représente le ciel ou les nuages, est le gardien du sôma, du breuvage vivifiant; il est armé de Tare qui lance la flèche de foudre et, grâce à la liqueur prérieuse dont il a la garde, il est, quand il est bien disposé, le meilleur des médecins. Les Asuras, devenus plus tard les ennemis des dieux, ne sont encore à la période védique, comme ils le sont demeurés dans la religion de Zoroastre, que des dieux souverains et bienfaisants. Les Adityas, rois et gouverneurs du monde, régulateurs des jours et des nuits, sont surtout vénérés sous les formes de Mitra et de Varuna. Mitra, devenu si grand dans la mythologie post-zoroastrienne, est, aux temps védiques, comme Varuna, un dieu céleste, une personnification du ciel. Entre autres dieux védiques, il faut citer encore Dyu, le jour, le ciel lumineux; VichnUy allié d'Indra, préparateur du sôma qu'il a apporté en trois pas dans les trois espaces (son domaine propre, le ciel et la terre); Pûchan^ dieu de Tagricullure et du pâturage, etc.
Je ne suivrai pas M. Bergaignc dans lés détails qu'il ajoute à son étude relativement à la morale des vieux Aryas. E me parait plus opportun de laisser le lecteur tirer luimême du résumé ci-dessus les conclusions qu'il comporte. Je ferai remarquer seulement que M. Bergaigne avoue qu'il a fait une œuvre de réaction contre les procédés d'interpré-
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talion généralement adoptés, procédés qui lui paraissent trop empiriques ou trop empreints d'une tendance a priori. Mais d'autres adressent presque le même reproche à M. Bergaigne; pour ceux-ci — et je crois qu'ils ont raison en ce point — le Vêda n'est point un livre populaire mais un ouvrage pour ainsi dire sacerdotal, une compilation de chants déjà remaniés ou dont les auteurs ne comprenaient plus exactement le sens des aniiques formules religieuses : de là sans doute des confusions de personnages, des altérations de textes qui contribuent à rendre encore plus difficile l'explication des hymnes et l'analyse de la doctrine religieuse ancienne. Sous ces chants obscurs, sous ces appellations sonores, sous ces formules déjà vieillies, se cachait t une sorte de gnose inaccessible au vulgaire », mal saisie même de la plupart des initiés.
On a dit plus encore : on a affirmé que les hymnes védiques reconnaissent un caractère absolu aux dieux, même à ceux qui, comme Agni et Soma, sont tellement liés à des objets sensibles qu'on les confond souvent avec eux. Ce caractère ne serait-il manifeste que dans un seul passage, cela suffirai! pour donner le droit de conclure qu'il y a dans la mythologie védique autre chose que de l'anthropomorphisme ou de l'animisme, qu'il y a la Irace de notions transcendantes, la preuve d'une conception divine provenant de la raison pure. Pour ma part, je trouve ce raisonnement inexact et excessif; il me semble que ce sont précisément les auteurs de ces dernières propositions qui font de Va priori. Sans doute, il est peut-être déraisonnable de nier ce qui n'est pas littéralement dans le Vêda, mais il est encore plus déraisonnable de l'affirmer; et, en tout cas, un détail ne prouve généralement rien contre l'ensemble. Or, l'ensemble du Vêda, œuvre relativement récente et très remaniée, je l'accorde, comme toutes les compilations, mais pourtant fixée à un
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moment donné (et c'est justement par ces remaniements que s'expliqueraient les données métaphysiques qu'on croit y retrouver), présente une religion essentiellement naturaliste, animiste. ou anthropomorphiste. Il suffirait presque, pouf s'en rendre compte, de chercher quelques étymologies : linguistiquement, philologiquement, que veulent dire Indra, Agni, Soma, Varuna, Vichnu, Mitra, Rudra, par exemple? que signiûent originairement les mots déva c dieu » et asura c démon > dans la mythologie indienne moderne?
Indra vient de ind c gouverner », ou de indh c brûler » ; on en rapproche indu c liqueur du sôma > et indriya < se* mence ». Agni, c'est ignis c feu ». Sôma vient de la racine su € engendrer, exciter ». Varuna (grec ovpoo^oç, le ciel qui enveloppe) vient de la racine vr t couvrir, entourer, cacher ». Vichnu se rattache, dit-on, à viç « pénétrer i^.Mitra^ proprement c ami, allié », dérive de mid c être onctueux, favoriser, aimer ». Rudra est formé de rud < couler, pleurer ». Asura, de asu « souffle, vie », n'est point du tout le contraire avec a privatif de sura « celui qui brille, dieu » comme disent les Indiens modernes. Dèva « dieu » est aussi € celui qui brille » : cf. div « briller », diva < l'air, le ciel », dyu € briller », latin dies. De dyu dérive dyâus-pitar « le père étincelant, le ciel », prototype du Jupiter latin.
Hoc iublime candens quem invocant omnes Jovem ;
les exemples de ce sens de Jupiter ne manquent pas :
Manet sub Jove frigido
Venator,
dit Horace ; en prose d'ailleurs on emploie couramment des expressions telles que sub dio a sous Jupiter, sous le ciel » pour rendre notre c en plein air ».
BRAHMANISME
A mon avis, la métaphore est restée longtemps transparente ; de là ces confusions entre Agni c feu i> et le dieu il ^ni. Comme l'a si bien dit M. René Ménard, « on ne s'offensait pas plus des mille hymens de Zeus ou d'Aphrodite qu'on ne dirait que l'oxygène est un débauché parce qu'il s'unit à tous les corps >. Pourtant, avec la suite des temps j l'allégorie fut oubliée; les descendants des Ai7as établis dans le Décan, sur les rives du Gange, au sud de l'Himalaya, ne comprirent plus bien le sens des hymnes védiques fidèlement transmises de génération en génération par la tradition orale, parfois si scrupuleuse chez ceux qui ne savent pas écrire. Néanmoins, la langue se modifiait ; les formes grammaticales mêmes changeaient. D'où la nécessité d'une explication, d'un commentaire, d'une traduction du vieux texte ; à côté des « mots t de la prière, du mantra, il se développa peu à peu une tradition complémentaire de plus en plus enrichie, allongée et variée suivant les réijions et les tribus. Les conditions d'existence des néo-Indiens devaient être naturellement changées; leur séjour prolongé et paisible dans les contrées fécondes qu'arrosent les affluents des deux grands fleuves en avait fait une population sédentaire et agricole; la propriété individuelle ou plutôt familiale succéda à la propriété collective; certains membres de la Tribu furent désormais entièrement absorbés par le travail de la vie quotidienne; le culte commun n'était plus possible. C'est alors sans doute que la société s'organisa, se hiérarchisa, et que les castes prirent naissance : chefs, prêtres, agriculteurs, voilà les trois divisions naturelles et primitives. Plus tard, les progrès de la civilisation amenèrent la formation d'une caste inférieure, les serviteurs, les artisans, les manœuvres. Telle est la société dont les lois de Manou, qui paraît avoir vécu vers le V siècle avant notre ère (s'il a réellement existé un personnage, un compilateur de ce nom) formaient l'un des codes
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régionaux; tout repose sur la distinction absolue des castes : kchatryasy rois, princes, guerriers; brahmanas, prêtres et savants; vdiçyas^ industriels, commerçants, agriculteurs ; çûdraSy artisans et serviteurs. Les brahmatïas ou t brames > conservaient seuls le dépôt sacré des traditions déjà si nombreuses que leur étude et leur conservation suffisaient à occuper toute la vie d'un homme. On avait distingué depuis longtemps déjà le mantray le texte des hymnes, le brâhmana, le rituel ou formulaire, et Vupanu chculy le développement ou commentaire; il fallait distinguer aussi la révélation, la tradition directe qui donnait les explications complémentaires, la çruti, et la tradition indirecte, la smrtiy qui complétait à son tour les explications de la çrxUi : la première était censée d'origine divine, la seconde pouvait être l'œuvre des hommes.
A côté du Bg-Véday on révère trois autres livres sacrés, qui ont également reçu le nom de vêda (ce mot vient de vid f savoir >, cf. le grec ol8a), le sâma-vêday le yadjur-vèda qui est double (il y a en effet le yadjur-vêda blanc et le yadjur-vêda noir), et Valharva-véda, le plus moderne de tous et celui dont l'authenticité est la moins certaine. Le Sâma peut être considéré comme une recension, comme un abrégé du Rg. Chaque recueil d'hymnes, chaque samhitâ, a ses brahmanas particuliers ; le Bg-vêda en a deux et le Sâmavéda huit.
Les brahmanas y antérieurs aux upanichadSy indiquent un état religieux transitoire : ils sont destinés à expliquer l'emploi de certains manlras^ à justifier la récitation de tels ou tels vers suivant le but qu'on veut atteindre, à rappeler les formes du sacrifice ; le tout est mélangé de légendes et de récits mythologiques. Plusieurs de ces traités portent le nom d'Aranyakas « composés dans la forêt >; est-ce une allusion à une époque de la vie aryenne? cela veut-il dire
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que c'est là une œuvre de pénitents? Quoi qu'il en soit, la doctrine des Brâhmanas semble impliquer la croyance à une vie future ou plutôt à une permanence de Texistence au delà du corps, à la récompense ou à la punition inévitable des actions accomplies ; le rituel est surtout relatif aux sacrifices. Aux offrandes de beurre et de sôma de Tépoque védique on avait ajouté des offrandes de victimes. Quand le feu fut devenu dieu, Tanthropomorphisme exigeait qu'on ne le nourrit plus seulement de beurre ou de liqueur végétale, mais aussi de viandes, de chair animale et peut-être humaine, nus tard, le sacrifice n'eut plus pour objet unique de fournir aux dieux leur nourriture journalière ; on en arriva à désirer leur être agréable pour obtenir leurs faveurs ; puis, par une exagération d'idéalisme ordinaire à tous les esprits religieux, la* puissance devint absolue : ce ne fut plus une faveur qu'accordaient les dieux, ce fut une obligation i laquelle ils ne pouvaient se soustraire. Plus tard encore^ les dieux en viennent à redouter l'effet de certains sacrifices qui pouvaient donner aux hommes des pouvoirs extraordinaires et irrésistibles. On croyait par exemple qu'un açva-midha complet et régulier, c'est-à-dire le sacrifice de cent chevaux exécuté suivant toutes les formes, pouvait rendre égal à Indra, c'est-à-dire au prince des dieux, l'auteur même du sacrifice. Aussi était-il naturel que les dieux, menacés dans leurs privilèges, se montrassent parfois jaloux des hommes et lissent tous leurs efforts pour empêcher ou pour troubler les sacrifices. Qu'était-ce en effet que les dieux, sinon des créatures mortelles parvenues au rang suprême par leurs mérites et leurs austérités? On en était arrivé déjà, d'une part, à offrir aux dieux des choses très peu nourrissantes» des fleui*s, des objets inanimés, et de l'autre à développer l'idée subjective du sacrifice à ce point que la souffrance physique, les privations de nourriture, l'immobilité dans la
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prière et la méditation, étaient considérés comme pouvant produire les mêmes effets que des offrandes plus ou moins sanglantes.
Le mysticisme commençait. A un pareil état d'esprit, les mantras des vèdas, les brâhfhanas même ne pouvaient suffire. Aussi les sages distinguèrent-ils vite, dans le domaine de la science, deux régions bien différentes. La pi'emière, la région des œuvres, karma-kânda, comprenait ces vieux documents. La seconde, djgnaita-Xrânda, la région de Tintelligence, offrait un vaste champ à la pieuse activité des fidèles. C'est en s'y aventurant, dans toute la plénitude de leur foi, cpie de saints prêtres composèrent les traités philosophiques connus sousle nom d'upanicAae/^ ; on n'en compte pas moins de trente-deux et même quelques listes vont jusqu'au chiffre de cent cinquante. Ce sont en apparence de simples commentaires de tels ou tels chapitres des brâhmanas;en réalité ce sont des ouvrages parfaitement originaux. Les principaux actes de foi qui y sont développés sont les suivants, dans lesquels se résume le système religieux et philosophique de l'Inde vers le vu* siècle avant notre ère : la matière qui constitue le monde visible est éternelle, car rien ne saurait naître de rien; l'âme, pure abstraction, est également éternelle ; l'âme est à la fois générale, universelle, suprême et individuelle; l'âme ne peut penser, savoir, vouloir,- qu'à l'état individuel et aussi seulement lorsque, jointe à un corps matériel, elle est en communication avec la matière; l'union de rame individuelle et du corps matériel est une chose fâcheuse, car elle produit Yactivitéy c'est-à-dire Tinclination au bien et au mal ; or, le bien et le mal devant être récompensés ou punis, ce qui n'est possible que dans l'état individuel de l'âme, il en résulte que l'âme individuelle doit traverser une série immense de corps (huit millions quatre cent mille, suivant l'opinion
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vulgaire) avant de pouvoir rejoindre l'âme universelle.
Cette conception philosophique, étudiée dans tous se« détails, se rattache à la religion populaire par sa croyance aux dieux et aux êtres inférieurs, par sa foi dans la cosmogonie vulgaire. L'univers comprend trois étages, trois mondes, inférieur, moyen, supérieur. Le monde moyen, c'est la terre, séjour des hommes et des animaux; le monde supérieur ou si l'on veut paradis, paralôkdy est le séjour des dieux; le monde inférieur ou enfer, ;)a/âla/(3/:a, est le séjour des démons. Mais ces démons ou ces dieux sont eux-mêmes des êtres corporels, soumis à la loi générale de l'évolution de la transmigration, conséquence fatale de l'activité, du bien et du mal. L'enfer et le paradis sont des lieux de joie ou de peine, de récompense ou d'expiation, essentiellement temporaires, c'est-à-dire où les âmes individuelles ne font que passer pendant le cours de leurs innombrables métempsychoses. Après chacun de ces séjours temporaires, elles renaissent sous une forme corporelle supérieure, moyenne ou inférieure, suivant leurs degrés de mérite ou de démérite. Le but, la fin dernière, est la cessation de l'existence séparée; on arrive à ce but espéré par quatre périodes, par quatre états : sâlôkyuy vie dans le même séjour que l'âme suprême; sâmipya, vie à côté de l'âme unique; sârùpyay vie dans l'assimilation à l'ûme universelle; et sayûdjya^ absorption dans le grand toul, dans Tâme générale, en Dieu. En dernière analyse, cette métaphysique compliquée se réduit au panthéisme absolu.
Elle est caractérisée par ces deux ada«»es sanscrits : nâva^tunô 'vastusiddhih « rien ne se produit de rien ù et avaçyam êva bhôklavyam krtam karma çubhâçubham « l'action 9 commise bonne ou mauvaise, son fruit doit être nécessai- » rement mangé » .
Sur ce thème ont travaillé jusqu'à l'invasion persane tous
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les philosophes de la péninsule. On a classé leurs théories en six écoles distinctes dont il importe de résumer les enseignements divers. Ce rapide coup d'œil est indispensable pour faciliter Tintelligence de toute l'histoire rehgieuse de l'Inde. Les six écoles philosophiques sont celles : du Nyâya qui reconnaît pour fondateur un nommé Gâutama, du Vdiçêchika qui se rattache au sage Kanâda, du Sânkhya de Kapila, du Yoga de Patandjali, de la Mimânsâ de Djâimini et du Vêdânla de Vyâça. Ces différents systèmes ont chacun une riche et abondante littérature; ils sont d'ordinaire expliqués sommairement par des sentences ou aphorismes en vers connus sous le nom de sûtra « résumé, condensation, tissu » le plus souvent inintelligibles à ceux qui ne sont point initiés.
I. Gâutama, à qui on attribue l'enseignement du Nyâya, était né, dit la légende, dans la région de l'Himalaya; il vécut d'abord d'une manière fort austère à Prayâga (actuellement Allahahad), puis il se retira dans les montagnes. Son système, celui du Nyâya « analyse » part de cette affirmation que la renaissance est la suite déplorable de l'activité ; que le bien et le mal, résultais de l'activité, origines de la, renaissance, peuvent être évités par la pure sagesse, mais que, pour acquérir la pure sagesse, il faut connaître la vraie méthode de raisonner, seul moyen d'arriver à la certitude. La certitude chasse la fausse connaissance; la fausse connaissance chassée, le sage ne commet plus la faute de se préoccuper des objets extérieurs; alors il cesse d'agir et, ne commettant ni bien ni mal, n'ayant à recevoir ni peine ni récompense, il n'est plus exposé à la renaissance qui est le mal suprême et absolu. Mais avant d'acquérir la certitude, que faisons-nous? partis de l'ignorance, nous sentons, nous réfléchissons, nous doutons, nous discutons et ainsi de suite. Mais qu'avons-nous à étudier? l'Ame, le corps,
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k vie, les sens, Tobjet des sens, l'intelligence, la réfleiion, Taetivilé,. la faute, la renaissance, le produit des œuvres, le nal suprême et le bien absolu. C'est par l'intelligence que la vérité arrive à l'âme ; l'intelligence est l'instrument de l'âme, celui par qui elle apprécie ou ressent le plaisir, la peine, le désir, la haine, la volonté et la connaissance. L'activité résulte de la parole, de la pensée et des mouvements du corps; elle est entretenue par les fautes dont nous nous rendons coupables quand nous nous laissons aller à l'illusion de la vi«, quand nous aimons ou quand nous haïssons : tout cela lUMis condamne à la renaissance, punarutpattiy le suprême: mal, puisque cela nous éloigne du bien suprême, muktiy qui est aussi la délivrance, môkcha, ou comme on l'appelle en tamoul le gain, pêr'u, la demeure idéale, vidu. Cependant la certitude peut être obtenue de quatre façons, par la perception des sens, par la déduction logique, par la comparaison, enfin parle témoignage d' autrui.
11. Les philosophes qui se rattachent à l'école de Kanâda, sur lequel aucun détail personnel ne nous a été transmis, suivent le système Vâiçêchika « division minutieuse >, qu'on peut considérer comme dérivé du Nyâya, mais ils prétendent pousser leurs recherches plus loin que dans ce dernier système. Ils se proposent d'analyser les sept catégories primordiales, c'est-à-dire la substance, la qualité, l'activité, l'universel, le particulier, la cohérence, la non-existence. Il y a par exemple sept substances : la terre, l'eau, la lumière, l'air, l'esprit (tous les cinq atomiques et éternels quant à leur composition intime), le temps et l'espace (éternels mais non atomiques). Les atomes sont des. corpuscules incommensurables, jouets éternels de la force invisible qui coexiste avec eux; trois atomes forment une molécule perceptible. L'àme humaine est distincte mais infinie, c'est-à-dire qu'elle est répandue dans tout l'univers
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mais qu'elle manifeste son existence seulement dans le corps qui lui est assigné. Le but à atteindre est la cessation de cette manifestation de Tâme ; il faut la libérer de la matière qui Tobscurcit, car Tidéal, le bien suprême, rinfmi, c'est la pure lumière. Au point de vue cosmogonique et religieux, Kanâda ajoute que cette pure lumière est Dieu, toujours et parfaitement heureux, essentiellement sage, tout-puissant et irrésistible. Sa forme visible est la lumière accessible à nos sens, qui procède delà pure lumière; quand le désir de la création se produisit dans la pensée divine, la lumière donna naissance aux eaux d*où procédèrent les innombrables mondes qui flottaient à leur surface sous la forme d'oeufs. Dans ces œufs primordiaux, il y avait un liquide sur lequel était étendu Vtcftnu, du nombril duquel sortit un lotus d'où naquit Brahmâ. C'est Brahmâ, qui, suivant les ordres des dieux, a organisé les mondes avec son esprit d'une part, avec les atomes élémentaires de l'autre.
Gâutama enseignait déjà que le monde sensible est formé d'atomes indivisibles, éternels et inanimés qui ont été coordonnés par l'être suprême, l'âme universelle, ou, comme on l'a dit en Europe, par le Grand Tout. L'âme humaine a deux formes, deux états, celui de paramâtmâ « âme suprême, infinie » et celui de djîvâtmâ a âme vivante, limitée ».
Kanâda n'a garde d'oublier cette distinction de l'âme considérée dans sa nature absolue et dans ses relations avec la nature vivante. Il enseigne également qu'il faut distinguer l'âme et l'esprit, l'esprit et le corps, théorie commune à la plupart des philosophes de l'Inde : l'esprit, manas, est un organe matériel spécial, mais invisible et séparé, qui accompagne l'âme et préside à ses communications avec la matière. En résumé le système Nyâya et le système Vâiçêchika tendent au dualisme, puisque, outre le paramâtmâ^ l'âme universelle suprême et indivisible, ils admettent l'existence
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éternelle d'atomes qui sont au contraire le dernier terme possible de la division.
III. Le dualisme était nettement afOrmé par Kapila, un sage du royaume d'Aoude que la légende fait vivre plusieurs siècles avant J.-C. et qui inventa le système appelé Sânkhya c la synthèse ». Kapila admet que rien ne se produit de rien, mais l'observation lui révèle l'existence éternelle de deux principes infinis et sans cause : prakrtiy l'imparfait, le complexe, l'apparent, pour ainsi dire « la nature » et le moteur, l'âme individuelle, jixirxicha (proprement t le mâle »). La prakrti est constamment en œuvre pour le purucha; elle a développé successivement, par émanations, l'un de l'autre, vingt-trois principes secondaires (vingt-cinq avec l'âme et la nature). Les sept premiers principes secondaires sont rintelligence, mahat, d'où procède la conscience, ahankâra, qui a produit les cinq lanmanlras t éléments subtils ». Les seize autres sont les produits de ceux-là; ce sont les cinq éléments (éther, air, feu, eau, terre), et les onze organes (indriya) dont un organe de Pâme (esprit, manas), cinq organes des sens (oreille, peau, œil, nez, langue), et cinq organes d'action (larynx, main, pied, anus, parties sexuelles). La prakrti se décompose elle-même en trois éléments : pureté, activité, inertie, tandis que le purucha (l'âme) est unique. L'âme jouit de la création comme un infirme porté par un aveugle use du sens de la vue ; elle peut être impressionnée de trois façons : agréablement, désagréablement, indifféremment. Les impressions désagréables sont de trois sortes : celles qui sont intrinsèques, maladies, douleurs morales; celles qui sont extrinsèques; celles qui sont d'origine métaphysique ou météorologique. La nature est proprement l'état d'équilibre entre la vérité (saltva), la passion (ra^jas) et l'obscurité (lamas)] elle crée spontanément conmie la vache donne son lait, comme le lait donne son
III. SANKBYA. — IV. YOGA 6M
beurre. Les âmes sont égales, illimitées, distinctes. Le but de la science pure, c*est-à-dire de la connaissance exacte des vingt-cinq principes est la libération des âmes des liens qui les rattachent à la nature, et cette science peut être atteinte par la certitude résultant de la sensation, de la déduction logique ou de la preuve testimoniale. Le lien entre Tâme et Ja nature, entre le purucha et la prakrtij n'est d'ailleurs qu'apparent ; ce lien n'existe que dans l'imagination ((cAit(a), c'est une erreur d'expression, c'est comme la teinte rose que prend un morceau de cristal quand il se trouve dans le voisinage d'une rose. La reconnaissance de cette erreur, ta libération, met un terme aux épreuves de l'activité, aux effets du bien et du mal. On a désigné sous le qualificatif d' c athée > {niriçvara) le système de Kapila, parce qu'il ne mentionne nulle part un être suprême et ramène toute chose à une essence et à des éléments matériels ; c'est là, comme on dit quelquefois, la pure doctrine sânkhya. Il y a une école mixte qui est un mélange de ces doctrines et de celles du yoga qu'on regarde comme un sânkhya déiste (sêçvara).
IV. Le fondateur du yoga, Patandjali, paraît avoir vécu deux siècles environ avant notre ère. Le yoga « combinaison, réunion > admet une âme suprême (purucha) antérieure et supérieure à la matière (prakrli). Cette âme suprême réside dans le soleil et aussi, sous des manifestations isolées, dans le cœur de chaque homme ; le but de la sagesse doit être de réunir à l'âme suprême solaire ses émanations habitant nos cœurs. Le yoga prétend enseigner le moyen de faciliter la réunion des âmes individuelles à l'âme suprême, universelle. Ce moyen, c'est la destruction de l'ignorance et du mal par la science et par la pénitence, les austérités et les prières; et surtout par la méditation, la cessation volontaire de la pensée, l'extase. La méditation fait voir que les éléments, dont on arrive à éviter les influences, sont au fond
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identiques et sans différences essentielles entre eux ; quand on Ta compris, on est dégagé de l'illusion (mdj/d) des sens et, en concentrant de plus en plus son attention sur Tâme universelle, on arrive à détruire en soi toute idée de personnalité et d'individualité. Ce système a pour adeptes la plupart des yôgis^ pénitents qui se rattachent aux sectes religieuses çivaîstes; nous y reviendrons.
V. Djftimini et ses disciples, c'est-à-dire l'école de la Mimânsâ€ étude^ recherche », sont comme Patandjali et toute l'école yoga, plutôt des précepteurs religieux que des philosophes. Ce sont en quelque sorte des pères de l'Église, des commentateurs ou des docteurs inspirés. En quelque sorte, ai-je dit, car pour l'adepte de la Mimânsâ, la religion n'est que le Yëda lui-même et le but de la science est la découverte du devoir sous l'expression parfois difficile à saisir du texte sacré. Le Vèda est éternel et n'a été révélé par aucun être ; qu'il existe une individualité supérieure, peu nous importe puisque nous n'avons point affaire à elle. Ce qui nous préoccupe, c'est le Vèda que nous avons sous les yeux. Ces positivistes antiques allaient jusqu'à croire à l'éternité du son ; une fois émis, le son ne cesse jamais de retentir bien qu'il ne devienne sensible à nos organes qu'accidentellement et d'une façon temporaire. La méthode consiste à prendre le texte védique, à en établir les difficultés, à chercher les doutes qu'il a inspirés, à examiner la valeur des solutions proposées, à trouver enfin la vraie solution par un procédé de raisonnement spécial.
Djâimini parait être moins ancien que Patandjali ; c'était, dit-on, un jeune homme de petite taille, au teint clair, qui vivait de la charité publique à Nîlavata-mûla. Il était né à Dvâita-vana. Son père et son fils sont regardés comme les auteurs de certains livres classiques ; quant à lui, il n'a laissé que des sûlras exposant sa doctrine. On compte du reste
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vingt-six ouvrages fondamentaux sur la philosophie Jftmânsâ. Cette école s'appelle encore pûrva mîmânsâ c étude ou recherche primitive ». Le vêda comprend en effet troéi parties, dont la première, karma kânda c partie pratiquiî », préoccupe seuls les adeptes de Djâimini. Celte partie est proprement le texte des hymnes, la samhitâ; on ajoute à son étude celle des brahmanas.
Pour les disciples de Djâimini, pour les membres de Técole de laHImânsâ, l'univers est éternel, sans commencement, sang fin ; la création, la conservation, la destruction ou plutôt le renouvellement des choses, sont le pur effet des actions, du mérite ou du démérite. Les images des dieux sont des figures destinées simplement à venir en aide au dévot à lui préciser raccomplissement de ses devoirs ; peu importe la nature ert la forme du culte; le but est l'absorption finale dans l'^è» solu. Mais tant qu'il y aura de l'activité, il y aura des renaassances, et il y en aura éternellement; ce monde est peur ainsi dire le théâtre où cette activité se manifeste. Les conséquences en sont inévitables; elles accompagnent l'âme individuelle comme l'ombre suit l'oiseau, et apparaissent dans la vie prochaine. L'homme est conduit par ses actions privées comme l'éléphant par le crochet que son cornac lui met à l'oreille.
VL Le système védanta est dit aussi uttara mîmânsâ t dernière étude », étude de la dernière partie du vêda, les upanichads. Quant au mot vêdania, il vient de vêda et de ania t fin, terme » et peut ainsi vouloir dire € fond extrême du vêda ». Ce système, a dit-on, pour fondateur Vyâça, personnage un peu imaginaire et fantaisiste qui est censé l'auteur des ouvrages fondamentaux de la littérature classique de l'Inde ancienne.
On l'appelle quelquefois sarîraka mîmânsâ « étude -de l'âme corporelle ». Le système diffère du Sânkhya en ce qu'il
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est unitaire et non dualistique ; du Nyâya en ce qu'il regarde Tunivers comme émané d'une source unique supérieure et non pas comme l'un des objets de la connaissance; et de la Mimânsâ en ce qu'il est plus philosophique, plus abstrait et en ce qu'il tient beaucoup moins de la religion commune. Sa doctrine est dite advâita « non dualistique t ; l'aphorisme fondamental est en effet le suivant Cêkam êvâdvitiyam « l'un est ensemble l'indivisible » ce qu'on explique ainsi : € il n'existe véritablement qu'un seul être, Dieu, Brahma (avec a final bref) ; tout procède de lui et l'existence indépendante du monde n'est qu'illusion; Tâme n'est que Dieu lui-même, car tout est en Dieu auquel nous devons le culte le plus simple et le plus légitime ». Dieu, la pure essence universelle, est au monde apparent ce que le lin est au vêtement, l'or au bracelet, la terre au vase. Il est créateur et créature, action et acte. Il est triple dans son unité, étant l'existence, la science et la joie ; aussi le nomme-t-on Saichtchid-ânanda (des mots sanscrits srt^ « l'être », tchii c celui qui pense », ânanda c celui qui se réjouit »). Mais il est indivisible, indivisé, inerte, insensible, inconscient, incompréhensible et incompris, immuable, sans commencement ni fin. Par un phénomène qu'il ignore, se détachent de lui pour sa seule distraction le monde physique et les âmes individuelles, les djivâimâ, qui s'échappent de lui comme les étincelles s'échappent innombrables d'un feu ardent.
L'âme est par conséquent éternelle, sans commencement ni fin puisqu'elle est la substance même de Dieu, et puisqu'elle est comme telle infinie, immortelle, intelligente, consciente, véridique. Sa séparation de Brahma est la cause de son ignorance qui consiste à croire à l'existence indépendante du monde : c'est ainsi que dans l'ombre une corde nous apparaît comme un serpent; et cette ignorance a le double pouvoir d'envelopper et de projeter. Dans cette Uu-
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sion, l'âme est en effet sujette à s'envelopper des vicissitudes mondaines diverses, qui sont le plaisir, la peine et les autres manifestations de l'activité. D'autre part, la projection la conduit au quatrième des états dont elle est susceptible : veille, rêve, sommeil sans rêve, pure intelligence, et l'y maintient. La pure intelligence de l'âme isolée cause l'obscurité d'où se produisent les cinq éléments subtils : éthery substratum du son; air, produit de l'éther, substratum du tact; lumière^ produit de l'air, substratum de la couleur; eaUy produit de la lumière, substratum du goût ; et tetrCy produit de l'eau, substratum de l'odorat. Ces cinq éléments donnent à leur tour naissance : d'eaux dix-sept corps subtils, linga-çarira {linga c signe, marque », çarîra t corps >), savoir : les cinq organes inactifs des sens, les deux organes de la pensée (buddhi € intelligence » et manas € perception »), les cinq organes actifs des sens (bouche, etc.), et les cinq souffles vitaux (expiration, inspiration, souffle digestif, souffle sécréteur, souffle excréteur); 2* aux cinq éléments grossiers qui sont une altération matérielle des cinq éléments subtils ; ce sont ces cinq éléments grossiers qui constituent le monde visible et les objets tangibles, les elres qu'on y rencontre.
L'âme, unie à un corps, vit sous une série d'enveloppes, comme l'oignon sous ses diverses tuniques; on en compte quatre : buddhi, manasy les souffles vitaux des cinq organes d'action qui forment Ydme intérieure ou subtile, seule susceptible d'être réunie à Brahma; et Vâme extérieure, formée des éléments grossiers dont l'ensemble constitue le corps apparent de Brahma. Le but de la philosophie est d'apprendre à l'âme la vérité, de rompre ses enveloppes factices, de faire cesser l'illusion générale et de lui apprendre que Dieu est tout et qu'elle-même n'est autre chose que Dieu. On n'arrive à la libération absolue que par la connaissance
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complète, nette et précise, de la doctrine vêdanta; ni les sacrifices, ni les austérités, ni les prières ne sauraient suffire pour y atteindre. Ces actes, certainement méritoires d'ailleurs, ne peuvent amener qu'une libération temporaire, soit pendant la vie même (et alors on peut accomplir certains actes merveilleux : évocation des ombres des ancêtres, transport corporel instantané à de grandes distances, etc.), soit après la mort (et alors l'âme va se reposer pendant un temps plus ou moins long dans un des paradis célestes).
Le néO'Vêdantisme prétend même que le monde n'a pas d'existence apparente et n'est qu'illusion ; la vieille doctrine se contentait d'affirmer que le monde, réel ou non, n'était pas la vérité pure. Le védantiste moderne observe certains devoirs et accomplit certaines pratiques dont ne parlent point les anciens textes ; il s'efforce de ne faire du mal à aucun être sensible, de ne jamais dire que la vérité, de ne pas voler, d'observer la conlinence, de ne point recevoir de cadeaux, de faire des pénitences, d'étudier le Vêda, de se tenir dans certaines positions pour essayer d'arrêter sa respiration, etc. Tout cela est étranger à la doctrine philosophique elle-même.
Ces six écoles, ces six doctrines, ces six t sciences > çâs» traSy comme disent les Indiens, sont vraimeat € classiques t. Mais il est en beaucoup d'autres; il est beaucoup d'autres théories, mixtes et intermédiaires, les unes anciennes, les autres modernes. Parmi les plus anciennes on peut citer celle qui est exposée dans le célèbre poème sanscrit connu sous le nom de Bhagavad-gUâ « le chant du bienheureux > ; il est censé faire partie de la grande épopée le Mahâbhârata. Deux armées sont en présence ; Dieuf incarné en Krchnay conducteur de char, se manifeste à son maître Ardjuna, l'un des chefs, et lui révèle la pure doctrine. Ardjuna s'inquiétait à la pensée qu'il allait verser le sang des rois, ses parents:
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t Fais ton devoir », lui dit le dieu, « car avant tout il faut accomplir Tœuvre de sa caste ; et tu es kchatrya^ tu es de la casle des guerriers. Et, du reste, ces corps que tu dois tuer sont essentiellement temporaires et périssables ; ils passent et finissent, tandis que les âmes éternelles et immuables ne passent et ne finissent point. Elles changent de corps de même que Thomme rejette de vieux vêtements pour en prendre des neufs ; et elles feront ainsi jusqu'à ce qu'elles soient, par la destruction de Tactivité, devenues indifférentes à tout ce qui n'est pas l'absolu. Mais cette indifférence n'est pas l'inaction ; il faut accomplir l'œuvre que la position obtenue sur cette terre impose, il faut remplir son devoir social, tout en sachant que le profit en est médiocre, tout en étant indifférent au mérite des œuvres terrestres, tout en aspirant à l'absolu ». L'auteur s'étend ensuite sur l'utilité el la nécessité des pénitences pour arriver à la destruction de l'individualité : la méditation, la concentration de la pensée révélera l'idée de Tunique universel dont chaque âme immortelle et vagabonde est une émanation tendant sans cesse à s'y réunir. De cet être suprême, parfait, infini, illimité, est également sortie la nature matérielle ; mais cette distinction de la nature et de Dieu est une pure illusion ; c'est par ses trois éléments matériels, le pur, l'actif et l'inerte, que la nature méconnaît son origine. C'est pourquoi l'assistance divine qui peut être obtenue par la prière, est indispensable pour arriver, dans une des vies futures qui nous menacent, à dissiper peu à peu l'illusion des sens et à acquérir la juste connaissance du but suprême. Cette doctrine est, on le voit, nettement c éclectique ».
Gomme conclusion à cette rapide revue des subtilités métaphysiques de la scolastique indienne, nous ferons remarquer l'accord de tous les systèmes quant au but final, et par conséquent quant à la morale que doivent pratiquer les
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sages. Le suprême bonheur est l'absorption dans Têtre unique éternel, l'âme universelle, toujours inerte et incapable de sentiments, qui est la vie pure puisqu'elle ne vil pas, la pensée pure puisqu'elle ne pense à rien de particulier, et la joie pure puisque rien ne la réjouit, ne l'émeut ou ne la trouble. Il faut arriver à la destruction de l'individualité constituée par la connaissance ; et comme la naissance est commandée par l'action, il faut éviter avec un soin jaloux et le bien et le mal, et s'anéantir dans la contemplation de l'idéal absolu.
Voilà du moins la théorie. Mais, en fait, les Indiens ont vécu et vivent dans les mêmes conditions que les autres hommes. Quelle société d'ailleurs pourrait, je ne dis pas s'accommoder de telles doctrines, mais seulement les admettre? Ce ne peut être que des spéculations agréablement caressées par un petit nombre d'esprits d'élite, très orgueilleux de leur indiscutable supériorité etfort dédaigneux du vulgaire. Sans les castes, il n'y aurait eu dans l'Inde ni savants, ni philosophes. La vraie doctrine, écrite du reste en sanscrit, langue purement littéraire et souvent incompréhensible à la masse de la nation, ne peut être acquise que par les brahmes; ceuxci seuls sont les précepteurs des autres castes. Le vâiçya el le sûdra recevront quelques bribes de la science; le kchatrya pourra lire le Veda mais sous la direction éclairée du prêtre. Les lois de Manu condamnent sévèrement « celui qui, sans en avoir reçu la permission, acquiert par l'étude la sainte écriture ». L'Eglise catholique interdit de même la lecture de la Bible.
Pourtant le Code de Manu, livre d'une portée pratique journalière, commence et finit par l'exposé des doctrines philosophiques orthodoxes, si Ton peut s'exprimer ainsi. Les Ames des hommes qui ont commis de mauvaises actions prennent un corps destiné à être soumis aux tortures de
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l'enfer; et quand ces peines ont été subies, ce corps se dissout et Tâine reprend sa course à travers les corps terrestres. Les âmes des gens de bien vont de la même façon pour un temps dans le paradis céleste. En sortant de l'enfer, le meurtrier d'unbrahme devient chien, âne, oiseau ou même paria; l'ivrogne renaît sous la forme d'un insecte; l'incestueux sous la figure d'un végétal ou d'une bête féroce, etc. Dans l'enfer, ils auront déjà subi les supplices suivants : ils auront été dévorés par des corbeaux, ils auront avalé des mets brûlants, ils auront été mis dans le feu « comme les vases dupotien, ils auront eu froid; ils auront souffert de l'extrême chaleur, etc. Pour atteindre le but suprême, il faut faire de bonnes œuvres désintéressées, il faut honorer son maître spirituel, dompter les organes des sens, connaître et étudier les Vidas, comprendre Dieu, et arriver par là à la connaissance de l'âme suprême. Cette connaissance, ainsi qu'il a été déjà dit, est réservée seulement aux brahmes et encore pas à tous, mais seulement à ceux dont le temps est arrivé, à ceux que leurs bonnes actions passées ont fait renaître dans la condition heureuse du brahme parfaitement pur, sage, éclairé.
Pour être du nombre des privilégiés, il fallait passer par une assez longue série d'épreuves. C'était comme une francmaçonnerie absolument mystérieuse, avec des degrés successifs d'initiation. Les hommes des trois castes supérieures, leur éducation terminée, recevaient, dans une cérémonie appelée itpanâ^ana a initiation », le cordon sacré, le triple fil de coton pour les brahmes, le simple fil de chanvre pour les guerriers et de laine pour les marchands. Ils prenaient le nom de dvidja t deux fois né ». C'était comm^ un certificat de capacité. Mais, tandis que le kchatrya et le vâiçya, libres désormais de faire la guerre ou de cultiver les champs, ne pouvaient plus travailler à s'instruire; le jeune brahme com-
mençait au contraire son éducation. Il devenait brahnia- Ichâri « futur brahme > et se mettait sous la discipline d'un maître (âtchdrya), d'un directeur spirituel (guru). Chaque brahme devait en outre passer par trois autres états, trois autres grades, si l'on veut, ceux de grhastha « maître de maison, pater familias », de vanaprasiha t anachorète, habitant du bois », et de bhikchu « mendiant » ou sannyâsi « celui qui pratique le renoncement ». Depuis la conception jusqu'au mariage, il avait dû s'accomplir autour du futur brahmaichâri douze cérémonies purificatoires. Vupanâyana, qui en était une, se faisait d'ordinaire à huit ans pour les brahmes, à dix pour les kchatryas, à douze pour les vâiçyas. Voici comment se fait encore de nos jours Vupanâyafw. Le jeune brahme de sept, huit ou neuf ans, est instruit et préparé longtemps à l'avance. Son père a choisi le mois, la semaine, le jour, l'heure et la minute que la consultation des astres a indiqués comme les plus convenables ; il a fait de grandes provisions de riz, de légumes, de lait caillé, de beurre, de cocos, de feuilles de bétel et de vêtements neufs; il s'est procuré un vase de cuivre et des vases de terre qui n'ont encore jamais servi; il a invité pour le jour fixé tous ses parents et ses amis sans exception; enfin il a réuni un graad nombre de petites pièces de monnaie d'argent. Il a également purifié sa maison dont il a décoré les murs intérieurs de larges lignes verticales de peinture rouge. Le brahme purôhitay prêtre domestique, officiant de détail (anciennement le purôhita était le sacrificateur; le sens propre du mot est c préposé », placé devant, hita puras) entre le premier dans la maison, apportant l'herbe sacrée kusa ou darbhâ « poa cynosuroides ou saccharum spontaneum » et tout ce qui est nécessaire à la cérémonie; il invoque le dieu de la maison et récite un mantra t prière, formule pieuse ». Le jeune brahme a eu la tête rasée, à
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reiception d*ime touffe de cheveux au sommet du crâne; on lui enduit la tète d'huile, on lui frotte le corps de safran, on le met au bain; on rhabille d'un vêtement de soie, et on le fait asseoir au milieu de l'assemblée. Des hymnes de prières aux dieux, des chants de louange en l'honneur du néophyte précèdent le banquet qui termine la première journée.
Le lendemain matin, les mêmes personnes invitées de nouveau reviennent à la maison du récipiendaire. Celui-ci est frotté, baigné, décoré comme la veille. Assis entre son père et sa mère, sur trois tabourets, dans la galerie couverte qui est devant la façade de la maison, il assiste aux dix sacrifices offerts au feu qu'on a allumé dans un vase de terre. Un repas réunit encore les assistants.
La cérémonie ou si l'on veut la fête dure plusieurs jours; dés lors le nouveau brahmatchâri ne doit plus quitter son cordon. Ce cordon est appelé djanivâra € signe de naissance 1 ; il coûte fort cher, mais les pauvres trouvent toujours le moyen de l'acheter, car, pour les aider à se le procurer, la contribution des fidèles est obligatoire : c'est un acte de piété méritoire. Il doit être fait avec beaucoup de soin, et suivant des prescriptions rituelles minutieuses. Le coton dont il est formé doit avoir été cueilli par un brahme; il doit égament n'avoir été préparé, filé et tressé que par un brahme et il faut qu'il n'ait été exposé à aucune souillure.
Le brahmatchâri doit étudier le Yêda dans la maison de son maître qu'il doit servir et respecter. Il doit se lever quand celui-ci se lève, marcher quand il marche et s'asseoir, plus bas que lui, quand il s'assied. Il doit, après en avoir reçu la permission de son maître, se nourrir des aliments qu'il a obtenus de la charité publique. Il doit se baigner dans l'eau même où s'est baigné son précepteur. Il doit saluer le soleil le matin et le feu le soir. 11 faut que chaque matin il apporte
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Ci prépare Teau^ le bois et tout ce dont on peut avoir besoin dans la maison pendant la journée.
Il y a peu d'exemples d'une oligarchie cléricale mieux organisée et mieux entendue. Le sannyâsiy n'attendant plus que la mort, indifférent à tout, sans affections, être inutile et vénéré, reçoit sa nourriture de la pitié, ou mieux, de la piété publique. L'anachorète, tout en préparant son salut, tout en travaillant à détruire en lui-même l'activité, instruit les aspirants, médite, compose, dicte à ses disciples de hautes fantaisies philosophiques à la portée des rares privilégiés. Le grhasthay qui se fera anachorète quand ses flis seront établis ou que sa femme sera morte, reste dans la vie séculière, conseille les rois et préside au culte populaire, à la religion officielle. Ainsi procèdent les philosophes des six sectes orthodoxes, pratiquant dans le monde une religion fort inférieure à leurs doctrines. Ceux qui ont osé rêver la simplification du culte, la vulgarisation de la science, l'accord de la théorie et de la pratique, sont de méprisables hérétiques : tel est le cas des Bouddhistes.
Qu'était-ce donc que la religion officielle, le culte public brahmanique? Si l'on cherchait à s'en rendre compte par l'étude des faits contemporains, on se trouverait grandement embarrassé. La religion indienne moderne se présente, en effet, avec un tel caractère de particularisme, qu'il paraît impossible d'y reconnaître une doctrine générale et commune. Chaque caste a sa divinité spéciale, j'allais dire son patron, dont la fête est célébrée à une époque précise, en grande pompe. Chaque village a de même sa fête, sa pagode consacrée à un dieu particulier qu'il n'est point aisé au premier abord de faire entrer dans le cadre général de la mythologie indoue. Toutes ces divinités locales ont leurs légendes, leurs miracles, leurs attributs spéciaux : nous pourrions citer de nombreuses guérisons à rendre jalouses les vierges
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de Lourdes et de la Salette, et Ton pourrait raconter mainte histoire de statues oubliées miraculeusement reparues et ne voulant point quitter la place. Les dévots vénèrent d'ail- Jeurs en commun certains dieux; tout le monde salue l'image de Ganêça au premier carrefour venu, de même qu'à Rome on saluait le Terme ou le Priape du champ voisin. Enfin on respectait, on priait parfois le dieu d'un village autre que le sien, en raison de ses facultés spéciales et on organisait dans ce but des pèlerinages de famille. La vierge du Pilier, à Saragosse, ne nuit point à celle du Lait, à Valence; et de même que S. Benoit est c l'avocat » de la rétention d'urine ou Ste Polonie € l'avocate » des maux de dents, la déesse Hâriyamman des Dravidiens méridionaux est la dispensatrice redoutée de la petite vérole. La religion est d'ailleurs d'une pratique facile ; quelques aumônes, de nombreux dons aux prêtres ou aux pagodes, la récitation de certaines formules, la célébration de la fête locale où l'image du dieu couverte de guirlandes parfumées est traînée sur un char gigantesque par les fidèles de bonne volonté au milieu des bayadères qui chantent et dansent, l'observation de certaines coutumes aux naissances, aux mariages et aux décès, l'abstention de nourriture animale, et quelques autres observances supertitieusestraditionnelles,voilà toute la religion du peuple. Comme les Romains, les Indiens ne comprennent pas le repos obligatoire du dimanche si cher aux Anglais : ils se reposent le plus souvent qu'ils peuvent, dès qu'ils ont leur nourriture d'un jour assurée. Ne les interrogez point sur latrinité ou sur Brahmâ; c'est à peine s'ils en savent les noms. Des musulmans ne m'ont-ils pas ditqu'ilsadoraient Ali! etcombien de nos paysans ont plus de foi à S. Pierre ou à S. Joseph qu'à Dieu le père ou à Dieu le S. Esprit!
L'humanité a procédé partout de la même façon, et partout la religion, en dépit des théoriciens de mauvaise hu-
vinsoR. — Religions actuelles. 6
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meur, s'est vulgarisée par voie d'adaptation et de tolérance. Le brahmanisme s'est incorporé toutes les superstitions locales, toutes les légendes régionales ; il s'est inspiré, suivant le temps et les lieux, de tous les systèmes philosophiques et de tous les intérêts matériels. En se répandant sur toute l'Inde, il s'est contenté de débaptiser ou plutôt de rebaptiser telle personnalité qu'on adorait ou qu'on redoutait dans tel endroit, et qui n'a rien perdu de sa puissance en devenant bne simple incarnation de Yichnu ou de Çiva, ou une manifestation de quelque divinité secondaire.
La part faite aux coutumes locales consiste soit dans le rôle attribué aux gens du lieu, comme à Madras par exemple, lorsque dans la fête de la déesse locale Egaltâl c Tunique mère? » c'est un paria (un proscrit, un impur, un oui-east) qui a l'honneur d'attacher au cou de l'idole le lâliy collier nuptial ; soit dans l'emprunt de croyances et de coutumes indigènes : le culte des démons ou mauvais esprits, les sacrifices humains, le culte des serpents, celui du linga, etc., primitivement étrangers à la religion vèdico- brahmanique. •
Nous reviendrons sur le linga, en parlant des sectes çivaïstes; quant aux serpents, leur culte est général dans rindc et surtout dans la partie méridionale de la péninsule. On y rencontre très souvent, au bord d'un étang ou d'un
Y cours d'eau, au pied d'un multipliant, des serpents capelles sculptés, la tête dressée, sur une pierre ; quelquefois on y
( voit l'image de deux serpents enlacés l'un avec l'autre;
i d'autres fois encore, les serpents ont plusieurs têtes; on offre à ces pierres du lait et du beurre fondu, on les oint d'huile» on les frotte de safran et on les décore de fleurs. Le serpent vivant est encore plus vénéré ; les femmes stériles surtout •— et il convient de remarquer les relations étroites qui existent entre le culte du serpent et les superstitions phalliques —
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les recherchent pour leur présenler respectueusement des œufs, du beurre et du lait.
Les sacrifices humains s'accomplissent encore, paraît-il, de temps en temps, malgré la surveillance active et sévère des agents du gouvernement anglais. Les tribus sauvages. Gonds ou autres, pratiquent encore le Méria^ Dakki ou Kiddiy c'està-dire l'immolation d'une victime humaine achetée ou ravie par la force, et dont le sang répandu doit, dit-on, donner Ih Fertilité à la terre. On a rattaché ces cérémonies au culte de Kâliy femme de Çiva, dont nous parlerons plus loin. L'assosociation des Thags € voleurs », ces étrangleurs de l'Inde, dont nos romanciers ont abusé sous la détestable orthographe anglaise ihug, n'était au fond qu'une secte religieuse. C'est aux mêmes superstitions que se rapportent les salis (orthographe anglaise trop vulgarisée suitee) aujourd'hui impitoyablement proscrits et pourtant encore accomplis parfois; on sait qu'on appelle ainsi la cérémonie par laquelle une veuve se brûle avec le cadavre de son mari. Le sens propre du mot sali est c la femme sage, vraie, vertueuse ». Mais on a fait remarquer que rien, dans les lois de Manu, ne prescrit ce sacrifice que les Hindous orthodoxes justifient par des textes sacrés relativement modernes et d'ailleurs controversés.
J'ai donné, dans le chapitre précédent, quelques détails sur la c démonolâtrie > de certaines tribus de Tlnde. Mais pour en revenir au brahmanisme classique, les indianistes reconnaissent entre le védisme,le vieux brahmanisme philosophique, et la religion moderne, une période de transition, une longue période caractérisée par les œuvres littéraires connues sous le nom de purânas. Le cycle des purânas commence en réalité avec les deux grands poèmes connus sous le nom de Mahâbhârala et de Râmâyâna, attribués le premier au Yyflca compilateur des Yèdas, le second à un sage
^ KKUGIONS DES PURANÂS.
;i^-^*it iMOMûè Vâlmîki, qui vivait vers le v* siècle avant »i\trt f'rf. * Tchitrakûta, dans le Bandelkhand, au sud ^ jn ri>w^ Djumna. Le Râraâyana qui contient S-iOOO dis- HMn^N. raconte la vie de Râma, prince de la race solaire et r« d Aoude, une des incarnations de Vichnu dont nous re- |girierons plus loin. Le Mahâbhârata, compose deâ^O 000 vers f« dont la Bhagavadgîtâ n'est qu'un chapitre, est le récit des hitles entre les divers princes de la race lunaire, rois de Haslinâpura, l'ancienne Delhy. Ces épopées sont pleines de légendes et d'allusions mythologiques que les /jwrdnast antiquités, vieilles histoires > ont ensuite reprises, commentées, développées, modifiées. Il y a dix-huit purâwas classiques. Certains écrivains admettent en outre dix-huit sous-purâitas, mais beaucoup de ceux-ci ne sont pas connus; en revanche un grand nombre d'ouvrages mythologiques, dans toutes les langues de l'Inde, portent le titre de purânas et ne figurent point dans les listes. Il y en a de tous les âges et on en fait encore de nos jours. Ce qui caractérise un pxcrânaj c'est qu'il doit traiter principalenaent de cinq choses : la cosmogonie primitive, les créations secondaires, la généalogie des dieux etdes patriarches, le règne des rois divins appelé J/anus, enfin l'histoire d'un ou de plusieurs princes des races lunaire et solaire. Les purânas ont invariablement la forme d'un dialogue où un disciple interroge brièvement son maître qui lui répond en lui exposant toute une théorie ou en lui racontant toute une série de légendes. Les purânas contiennent le développement de la vieille doctrine panthéiste, mais en considérant surtout les manifestations accidentelles de l'absolu sous la forme de dieux suprêmes, et en étudiant spécialement quelqu'une des personnalités divines ou semidivines qui en sont issues. Les lois de Manu appartiennent, littérairement et religieusement, au cycle des purânas. Onpeutrésumer ainsi qu'il suit la cosmogonie orthodoxe.
COSMOGONIE ORTHODOXE
Le monde était dans un état de dissolution complète (pra-layaj mot qu'on a rendu par € déluge »), lorsque Tètre incréé, unique, Tâme universelle, le Seigneur existant par lai-mème, s'avisa de le rendre perceptible. La prakrli ne poo¥aii être découverte, devinée, ni révélée, lorsque le Seigneur déploya sa splendeur et fit apparaître le monde. Il produisit d'abord les eaux dans lesquelles il déposa un germe qm devint un œuf brillant comme Tor. Dans cet œuf Tétre incréé, Brahma(a bref, neutre) € l'émanation, le produit >, prit naissance, et apparut, sous la forme de Brahmâ (â long, masculin), père et créateur de tous les êtres: aussi l'a-t-on surnommé Hiranyagarbha c issu de la matrice d'or » . Au bout d'une année divine (c'est-à-dire de 3.110.400.000.000 afinées humaines), par sa pensée seule il divisa l'œuf en deux parties dont il forma le ciel et la terre; au milieu il mit les airs, les huit points cardinaux (nord, nord-est, esl, sud-est, etc.) et les eaux. Il produisit les sentiments, les qualités, les éléments, causes étemelles des manifestations d'âmes individuelles. Puis, il se divisa en deux parties, l'une mâle et l'autre femelle, dont l'accouplement engendra Virâdj, le grand Manu. Manu après avoir pratiqué les austérités les plus pénibles créa dix sages éminents, Maharchis : Maritchi, Atri,Angiras, Pulastya, Puhala, Krlu, Dakcha ou Pratchêlas, Vaçichta, Bhrgu etNârada.Ges dix saints créèrent à leur tour successivement sept Manus secondaires (Svftyambhuva, Svar&tchicha,Auttami, Tâmasa, Râivata,TchâkchuchaetVâivasvata), les dieux, les hommes, les animaux et tout le reste du monde matériel. La durée de la création est immense : entre la manifestation du monde et sa dissolution, il s'écoule un kalpay un jour de Brabmâ ; entre sa dissolution et sa création nouvelle (car les créations et les dissolutions sont infinies et innombrables), il s'écoule une nuit de Brahmâ, égale en durée au jour divin. Chaque kalpa se divise en
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quatorze manvantaraSj périodes pendant chacune desiiuettos le monde est dirigé par un manu et chaque manvantara est divisé en quatre âges précédés et suivis d'une aurore et d'un crépuscule : le premier est le krlayuga c âge parfait >, il compte 4000 années célestes de 360 années terrestres chacune, ou 1 .440.000 années vulgaires, précédées d'une aurore de 400 ans (14.400) et suivies d'un crépuscule de 400 autres années (encore 14.400)y soit en tout 1 .728.000 années humaiaes de 360 jours; le second, trêtayuga c âge du sacrifice i, comprend en tout 1.296.000 années ; le troisième, dvâparayuga c âge du doute >, en a 864.000, et le quatrième, kaliffugu c âge de la discorde >, 432.000. L'année 1887 est, suif ant les Indiens, la4988* du kaliyuga du premier kalpa (c'est-à-dire du premier jour) du premier mois de la cinquante et uniime année de Brahmâ. Le Manu qui nous gouverne est donc Yâivasvata,dont les quatorze successeurs n'ont pas encore été créés. Le jour et la nuit terrestres se partagent ensemble en trente muhûrllas; chaque muhûrlta en trente /colas; chaque kala en trente kâcluâs; et chaque kâchiâ en dix-huit clins d'œil, nimichasK Chaque mois lunaire des hommes vaut un jour et une nuit des pitr < pères, ancêtres, mânes » : la quinzaine éclairée est leur jour où ils se meuvent et agissent ; la quinzaine obscure est leur nuit où ils se reposent.
Chacun des êtres a son rôle, son séjour, ses attributs; chaque chose créée a son emploi défini. Les castes sont d'origine divine, car Brahmâ a fait sortir le brahme de sa tête, le kchatrya de sa poitrine, le vâiçya de son ventre et le sûdra de ses pieds.
Les principaux dieux du panthéon brahmanique sont des personnalités déjà mentionnées dans les Vêdas ; toutefois,
1. D'autres divisions sont plus minutieuses: on divise le jour entier enSOmohûrttas, le muhûrtta en Hkchanas, le kchnna en 30 kâlas, le kàlaen 30 kàchtàf et Itkàehtà en 15 nimichas.
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plusieurs ont disparu comme Mitra, conservé seulement chez les Éraniens, et Pardjanya; d'autres, au contraire, sont d'origine postérieure aux Vêdas. Je citerai seulement Agnij le dieu du feu, qui a deux visages, trois jambes et sept bras, doBt le teint est rouge et qui a pour monture un bélier ou un bouc; — Indra^ le chef des dieux, le roi du ciel, qui a quatre bras et quatre mains dont deux tiennent des lances, doflt la troisième porte la foudre (vadjrayadha c arme de ..fondre ou de diamant >) ; il est blanc et a pour monture un éléphant; il habite un paradis spécial qu'on appelle svarga; -!— KârUikêya ou Skanda^ plus connu dans le Sud sous le nom de Subrahmanyay le dieu de la guerre, qui a six têtes | "^^ et douze bras formidablement armés, et qui est monté sur un paon gigantesque; — Kâma ou Manmatha, le dieu de Famour, qui est un beau jeune homme monté sur une per- , ^^ mch^, armé d'un arc de canne à sucre dont la corde est formée par des abeilles (les flèches sont faites de fleurs) ; — Kuvéra^ le dieu des richesses, blanc, mal conformé, couvert de lèpre, ayant à l'œil une tache jaune, ayant huit dcnls seu- • lement et trois jambes, armé d'un marteau ou d'une massue > et monté sur un grand cheval blanc; — Ganéça ou Vinâyaka ou Yighnêçvaray appelé dans le pays tamoul PiUeiyâr « l'enfant », dieu des sciences ou de la sagesse; il est représenté assis, avec un gros ventre, une tète d'éléphant portant une couronne, quatre bras (deux levés qui tiennent une corde et un crochet pour conduire les éléphants, deux abaissés qui tiennent un morceau de défense et un gâteau plat); — Varuna^ le dieu de l'Océan et de la pluie, au teint clair, habillé de blanc, tenant d'une main un nœud coulant de corde et de Tautre des plantes marines, chevauchant sur un crocodile à queue recourbée ; — Vâtchy la déesse de la parole, plus tard confondue avec la femme de Brahmâ ; — VâyUf le dieu du vent, qui va sur une antilope ou sur un
char ardent traîné par deux chevaux pourpres au galop ; — YarnUy le dieu delà mort, le roi des pilr t mânes, ancêtres >, qui est noir, qui a les yeux enflammés, qui est armé d'une massue, qui a pour monture un bœuf noir et qui est toujours accompagné de deux chiens terribles qui ont quatre yeux el les narines largement ouvertes; — les deux AçvinSf fils du soleil, décorés de guirlandes de lotus, dieux de la santé et de la bonne fortune. J'arrête là cette nomenclature ; il faut pourtant citer encore les êtres malfaisants, bhûtas^ nâgas piçâtchaSf prêtas, vêlâXa (dragons, serpents, géants, vampires, etc.), les musiciens célestes (GandharvaSy Vidyâdkaras et Kinnaras), les musiciens à corps d'homme et à têtes de cheval (Kimpuruchas), les ennemis des dieux {Asuras), les quatre danseuses, célestes (âpsarâs : Urvaçi, Minakây Rambhâ et TilôUamâ)y etc. Chacun de ces êtres a pris dans la mythologie commune les formes les plus fantastiques et les plus bizarres. On y retrouve la plupart des allégories védiques que toutes les races aryennes ont plus ou moins conservées : les Centaures grecs viennent par exemple du même prototype que les Gandharvas indiens. Un singulier exemple de perversion du sens des mythes est fourni par le mot asura qui, dans le système brahmanique, désigne un adversaire implacable des dévas, des dieux, et qui, sous la forme ahura, est au contraire le nom des bonnes divinités dans la religion de Zoroastre où les daêvas sont des êtres malfaisants.
Parmi les fonctions assignées à ces dieux, qui sont au nombre de c trois cent trente millions >, il ne faut pas oublier la surveillance des huit points cardinaux confiée à huit d'entre eux désignés en raison de cet office sous le nom de lôka-pâlas c gardiens du monde > : Test, surveillé par le milan et supporté par l'éléphant Airâvata ou Himapandûra, est gardé par Indra armé de sa foudre ; le sud-est, où ron
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voit le chat et l'éléphant Pundarika, par Agni ; le sud (lion et éléphant Mahâpadma ou Yâmana) par Yama; le sud-ouest (chien et éléphant Kumuda) par le dieu de la lune ou par le roi Nirrti; l'ouest (serpent et éléphant Sâumanas ou Andjana) par Varuna; le nord-ouest (rat et éléphant Puchpadanta) par Yâyu ; le nord (éléphant ordinaire et éléphant Virupâkcha ou Sârvabhûma) par Kuvèra; et le nord-est (lièvre et éléphant Supradlba) par le dieu du soleil ou par Içflna, une des formes de Çiva. Cette terre est entre les sept mondes supérieurs ou paradis (des pitry d'Indra, des Hanus ou des dieux , des Gandharvas, des personnages illustres et sanctifiés par leur piété, des pénitents et de Brahmây le ciel supérieur) et les sept mondes inférieurs ou enfers (dont le dernier s'appelle Pâtâ\a). On y compte sep* mers : l'Océan ou mer d'eau salée et les mers d'eau douce, de laity. de lait caillé, de beurre fondu, de jus de canne à sucre et de miel végétal.
Aux dieux ci-dessus énumérés, il faut ajouter les dieux particuliers, les Kuladêvatas, divinités tulélaires des familles, les Grhadévaias qui protègent les maisons, et les Grâmadêvatas qui gardent les champs, les villes et les villages. Les Grhadévaias sont ordinairement soit la pierre du seuil d^entrée, soit un pied de iulasîy soit un panier de riz, soit une jarre d'eau, soit une statuette de Lakchm! ou de Tchandt (une des formes redoutables de la femme de Çiva). Les Grâmadévaias chassent les mauvais esprits, préservent de la famine, de l'inondation, de l'incendie; ils préviennent les épidémies; ils empêchent la guerre. Leur action est plutôt défensive que bienfaisante. Ganèça, dont la figure hideuse se voit partout au bord des routes, a sans doute pris la place de beaucoup de ces c protecteurs > ; on lui offre des fleurs et on lui adresse des prières. Les principaux Grâmadêvatas du sud de rinde, dans le pays de langue tamoule, sont Aiyanâr
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{on Hariharaputra, fils de Yichnu et de Çiva féminisé), et ses deux femmes Pûrnikâ et Puchkalâf qui sont surtout renommées pour chasser les mauvais esprits (leurs temples et leurs statues sont toujours isolés) : les passants leur sacrifient un coq ou un chevreau ou leur offrent des figurines en terre glaise représentant des chevaux; — Ifannârçvâmi, divinité protectrice des cultivateurs de caste paUi ; — les déesses Ellammâl qui guérit la morsure des serpents venimeux et protège les pêcheurs ; Agadammâlj Tune des protectrices de Madras; An^a^ammal, Egaltâly etc. Accordons une mention particulière à Mâriyammâl ou Mâriyamman^ c la mèredelamort» qui donne la petite vérole et les maladies contagieuseset qui peut parconséquentenguérir;elleaune affection spéciale pour la feuille du margosier, aussi a-t-onsoin de mettre des feuilles de cet arbre aux portes des maisons où il y a des varioleux;^ elle a sept sœurs qui vivent dans la mer. Hftriyammâ^ a aussi un fils nommé KâUavarâya, àien de l'ivresse ou si Ton veut du vin. Citons encore JBîrappa, Pàta^ et autres dieux vénérés par les bergers dans le Maïssour, le Décan oriental, etc.; Ptdârt, Bhadrakàliy Tchâmundâ et autres formes ou incarnations de Kâli, dont je parlerai tout à l'heure. Tous ces noms sont sans doute antérieurs au brahmanisme, ainsi que ceux des prétendues incarnations de Çiva Svakchanâthd à Maduré, Ekâmbara à Kântchipura, Tyâgarâdjâ à TirunaMâr, etc.
Pendant que tout cet immense personnel se développait, se classait, s'organisait, d'autres conceptions prenaient naissance. Le mélange de la religion importée et des superstitions indigènes enrichissait de jour en jour la mythologie brahmanique; mais, en même temps, l'évolution phiioso* phique se continuait et réagissait sur la religion vulgaire. On admettait dans l'être suprême une triple qualité : vie, pensée, joie, ou plutôt action, pureté, inertie. Il parut bientôt que
LÀ TRINITÉ
ces trois qualités devaient se manifester par trois apparences égales, séparées, mais pourtant uniques (car elles étaient chacune dieu) : la puissance active, la puissance protectrice, la puissance instinctive. Voilà Tidée première de la Trinité, ou, comme on dit dans Tlnde, des IrUmûrUi < trois formes, trois manifestations, trois personnes ». A la fin de son Kalpa^ le créateur Brahmâ, la puissance active, s'endort pour une nuit de durée égale à cejour. C'est alors que le pralaya^ la dissolution, commence; tout est réduit par la puissance anti-active. A son réveil Brahmâ crée de nouveau et la puissance protectrice veille à la conservation de la création jusqu'à la fin du nouveau jour. Yichnu et Çiva furent pris pour types des deux nouvelles personnes de la trinité. Çiva, la troisième, préoccupa vivement l'imagination des pieuses gens. On le considéra' de bonne heure comme terrible et redoutable, comme un destructeur insatiable; puis on associa son œuvre à la nouvelle création prochaine et l'on en fit la rénovation par excellence; plus tard encore on songea que la destruction, la dissolution, c'est simplement le retour à l'âme universelle et l'on vit dans Çiva l'éternel exemple de Tascète plongé dans la méditation libératrice; telle est Torigine probable du Çivaïsme sur lequel nous allons revenir.
La trinité indienne a pour formule mystique la syllabe ont, formée de a, w, m, où a représente Brahmâ, u Yichnu et m Çiva; suivant M. J.-G. Thomson, ces trois lettres avaient une autre signification originelle : a serait l'initiale d'oint c feu », u celle de varuna c océan, eaux », et m celle de marut c vent, air i; l'om représenterait ainsi les trois éléments supédeurs au quatrième, la terre. Rappelons les étymologies probables de fîraAmd(rémané), de Vichnu (celui qui pénètre, qui va partout, qui est partout, et de Çiva (l'heureux, le bienfaisant). A la naissance de chaque homme, Brahmâ grave sa destinée sur son front par un signe mystérieux.
RELIGION MODERNE
Un autre ordre d'idées modifia cette conception. L'activité, la puissance, se manifeste surtout dans la nature par la dualité des sexes. On attribua à chaque personne de la trinité une énergie femelle, une çakti, dont Tanthropomorphisme conséquent fit une épouse. Brahmâ eut Sarasvatîy mère des lettres ; Vichnu prit Lakchmîy la souveraine bienveillante, patronne de la prospérité; à Çiva fut adjointe Kâ\î^ la vengeresse, ou Yônîy personnification de la matrice féconde, ou Bhavanij la pacifique, ou Durgâ^ la cruelle, ou Umây la beauté provocatrice, fille de la montagne (Pârva^t). Chacun des dieux, des êtres supérieurs ou inférieurs, fut pareillement doté d'une femelle semblable à lui : la femme d'Agni fut Svâhâ, celle d'Indra Çatchî ou Indrâni^ celle de Yama Samaladêvî; celle de Kâma Rati « la voluplé, la luxure » ; celle de Varuna Varunî ou Kâlikâ, déesse de l'ivresse; celle de Vâyu, Andjanâ; celle de Kuvêra, Tchitralêkhây etc.
D'autres modifications s'étaient opérées dans le cours des âges sous diverses influences. La révolution bouddhique, injuriée avec tant d'acharnement par les brahmes, a profondément agi sur le culte orthodoxe. Le bouddhisme était en sorte plutôt un mouvement politique que religieux, puisqu'il annulait la suprématie des prêtres, en proclamant l'égalité des castes devant le but suprême; en le combattant, ses adversaires lui ont, ainsi que l'histoire en offre de nombreux exemples, emprunté une partie de ses croyances ou de ses pratiques. On s'accorde généralement à attribuer à des influences bouddhistes la cessation des sacrifices sanglants, le respect de la vie animale, la généralisation de la doctrine de la transmigration, enfin la conviction que la méditation et le renoncement sont les meilleurs moyens d'accélérer la destruction de l'activité.
En revanche, la conséquence du dogme trinitaire fut la part de plus en plus grande donnée à l'être suprême, sous
INCARNATIONS, LÉGENDES
sa triple manifestation, dans le gouvernement des choses humaines. Cette immixtion dans nos affaires du dieu créateur, protecteur ou rénovateur, ne peut avoir lieu d'une manière efficace que par l'intermédiaire d'organes analogues à ceux qu'on observe dans le monde matériel. De là ridée de la descente sur la terre, avalâra^ de l'émanation partielle, de l'incarnation d'une personnalité divine sous une forme humaine ou animale. On cite un nombre très considérable d'incarnations de Brahmâ, mais surtout de Yichnu et de Çiva. Les purânas, ces évangiles du brahmanisme, ont surtout pour objet de célébrer et de raconter les incarnations, les descentes sur la terre de Yichnu et de Çiva; ils exposent en même temps les généalogies des dieux et l'histoire légendaire des vieux royaumes de l'Inde; on y trouve aussi très probablement des arrangements littéraires de contes populaires antiques.
Parmi ces mythes, ces légendes, ces fables, si l'on veut, il est de très intéressants récits qui devraient être connus de tout le monde, celui^ par exemple, qui exposa la manière dont fut produite l'ambroisie. Les dieux, dêvas^ vinrent un jour supplier Yichnu de les aider à vaincre à jamais leurs ennemis. Yichnu leur conseilla d'user de ruse, de paraître faire la paix avec leurs adversaires et de les inviter à se joindre à eux pour baratter la mer de lait : les produits de cette opération devaient être équitablement partagés entre les deux camps. L'accord conclu, on jeta dans la mer des herbes médicinales de toute espèce; Yichnu y descendit sous la forme d'une tortue; on plaça sur son dos le mont Mandara pour servir de baratte, et pour corde, on prit le grand serpent Vâsuki ou Adiçêcha : les dieux tenaient la queue et les démons la tète ; ceux-ci étaient incommodés par les flammes que lançait le monstre dans l'ardeur du mouvement. De la mer de lait sortirent successivement la vache
94 BRÀUMINISME ORTHODOXE.
Surabhi ou Kâmadhênu qui donne tous les biens, la déesse de l'ivresse VarunC, l'arbre Pâridjâta qui accorde tout ce qu'on lui demande, les quatre danseuses célestes, la lune aux frais rayons, un poison violent que Çiva avala et qui se fixa dans sa gorge teinle dès lors en bleu foncé. Puis apparurent le sage Dhanvantara tenant dans sa main une coupe pleine du breuvage qui donne l'immortalité (l'ambroisie, amrta)y et la belle déesse Çrî, femme deVichna. Pendant que les dieux rendaient hommage à la déesse, les démons s*emparèrent de la coupe précieuse, mais Vichnu, se métamorphosant en courtisane c Môhini t> séduisit les ennemis des dieux et permit à ceux-ci de reprendre l'ambroisie. Ils s'empressèrent de la boire seuls; deux démons, Râhu et Kêtu, qui s'étaient glissés parmi eux y goûtèrent aussi, mais dénoncés parle soleil et par la lune, ils eurent la tète coupée avant que la liqueur de vie ait pu descendre plus bas que leur cou : ces tètes, désormais immortelles, figurent au ciel parmi les planètes. Irritées contrelesoleiletlalune dont elles cherchent sans cesse à se venger, elles réussissent quelquefois à les surprendre et à les avaler, ce qui cause les éclipses. Les légendes de Râma et de Krchwa sont également populaires dans rinde. La première, exposée dans le Râmâyana, raconte comment Vichnu s'incarna en Râma, fils aîné du roi d'Aoude Daçaratha; comment, poursuivi par la jalousie d'une des femmes de son père, il se retira dans les bois avec son frère Lakchmana et sa femme Sîtâ; comment Sîtâ fut enlevée par le Râkchasa^ géant à dix tèles, Râvanay roi de Lanka (Ceylan); comment Râma se mit à la poursuite du ravisseur; comment il prit pour alliés sur sa route les singes commandés par Sugrîva et Hanumân, et les ours commandés par Dhûmra; comment il construisit un pont à Râmêçvara; comment enfin il massacra tous les Râkchasas et reprit sa femme, et comment celle-ci, soupçonnée, prouva
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sa vertu par répreuye du feu. Quant à Krchna, autre incarnation de YichitUy dont les Jacolliot et autres savants de fantaisie écrivent le nom Chrisina pour en faire le prototype du Christ, son histoire est racontée dans le Bhâgavatapurâna, traduit en français par Eugène Burnouf et par M. Haovette-Besnault. Sa naissance fut miraculeuse : son oncle Kansa, à qui un prophète avait prédit le sort de Laïus ^ avait emprisonné sa mère Dèvakt, et pris toutes les précautions imaginables pour Tempècher de venir au monde ; plus tard, il fit massacrer tous les enfants mftles : les dieux sauvèrent miraculeusement le jeune Krchna. Élevé loin de la demeure de Kansa, il défit trois monstres terribles et vécut quelque temps parmi des bergères qui en devinrent toutes amoureuses. Il revint à Mathurâ, tua son oncle et mit son père sur le trône. Krchna eut, dit-on, soixante mille femmes et dix-huit mille enfants seulement. 11 pénétra dans le paradis d'Indra, battit les dieux et emporta l'arbre sacré Pâridjâta. Il fut accidentellement tué par un chasseur.
L'aventure de Çakunlalâ nous est familière. Fille de la courtisane céleste Ménakâ et du pénitent de race royale Viçvâmihaf dont les austérités effrayaient les dieux, elle fut recueillie et élevée par Termite Kanva; égaré à la chasse, le rof de Hastinapuri, Duchyanta, la rencontre, lui promet le mariage et la séduit. Abandonnée et mère d'un fils, Bharata, qui deviendra l'un des plus puissants monarques de la péninsule, elle se met à la recherche de son mari, qui refuse de la reconnaître; mais le ciel et la terre, témoins du serment solennel fait par Duchyanta dans la forêt, viennent au secours de la jeune femme. J'ai résumé ci-dessus la version tamoule, beaucoup moins connue en Europe que les versions septentrionales, où Çakunlalâ doit se faire reconnaître au moyen d'un anneau qu'elle perd en se baignant et qui est heureusement retrouvé par un pécheur.
El la touchanle histoire de Na\a et de Damayanli? NaZa, roi de Nichada, perd au jeu son royaume et tous ses biens; errant dans les bois avec sa fidèle épouse, il l'abandonne endormie sous un arbre; défiguré à force de fatigues et de souffrances, il finit par devenir cuisinier dans un palais où sa femme a été prise comme dame d'honneur. Touchés de sa pénitence, les dieux lui rendent sa beauté première, sa femme, sa fortune et son trône. Mais je m'arrête, car il faudrait tout citer : Indra, séducteur d'Ahalyâ, femme du pénitent Gâutama, maudit par lui et puni par l'apparition sur son corps de mille pudendum muliebre; — Vichnu, incarné sous la forme du nain Yâmana pour humilier l'orgueil du roi Mahâbali, lui demandant la concession de trois pieds de terre, et mesurant du premier pas la terre, du second le oiel, et mettant au troisième son pied sur la tète du monarque repentant; — Triçanku^ élevé au ciel en chair et en os par la puissance des austérités de Viçvâmitra; — le dieu de l'amour, Kâma, rendu incorporel par Çiva qui le brûla d'un regard de son œil frontal un jour qu'il avait osé s'attaquer à lui; — • ce roi qui, pour sauver la vie à un pigeon, donna un poids de sa propre chair égal à celui du pigeon, etc., etc.
Chacun de ces dieux , de ces personnages légendaires, a son domaine limité; chacun a ses temples, ses fidèles, ses cérémonies, et chacun a provoqué chez les contemporains l'éclosion d'une foi particulière.
Je viens de parler de parlicularisation de la foi. L'idée d'une triple divinité est, en effet, trop subtile pour les masses, et l'égalité du culte entre les trois personnes suprêmes n'a jamais pu être observée. Les chrétiens ont, partout, donné la préférence au Fils Sauveur sur l'Esprit qui donne la force et surtout sur le Père qui a seulement créé. Les Indiens, de même, ont attribué la prééminence à l'un
fi
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des trois dieux. Le créateur qui est moins utile à la créature que le protecteur, et beaucoup moins redoutable que le destructeur, a dû voir de bonne heure son culte négligé. Brahmà n*est plus adoré d'une façon régulière qu'à Puchkâra, ^^^'^ dans la Rftdjputànâ. Yichnu et Çiva se sont partagé la masse l des croyants. Les dévots de chacun de ces deux grands personnages ont naturellement amplifié leurs idoles; et pour eux l'être suprême, l'âme universelle du monde, le grand tout d'où procède la trinité sacrée est vite devenu, non plus Brahma, prototype de Brahmâ, mais le grand Yichnu ou le grand Çiva (neutre), prototypes des deux autres personnes de la triade ordinaire.
Les vichnuvistes interprètent la syllabe mystique 6m comme une allusion à la suprématie de leur dieu; a, disentils, y représente Vichnu; «, sa femme Çrl ou Lakchml, et m leur adorateur. Vichnu est l'être suprême, le mâle toutpuissant, la matière brute, le visible et l'invisible, le temps et l'espace, qui s'est manifesté efficacement sous la forme des Trimûrtti. Il porte une quantité infinie de noms dont cinq principaux : Bhûtâtmâ c âme des choses créées », pradhânâlmâ c matière brute », indriyâtmâ c âme des sens », paramâimâ c âme suprême >, âtmâ < âme, esprit qui anime et vivifie » ; les noms les plus connus sont ceux de Hari et de Narâyana c celui qui va sur les eaux i, nom donné aussi à Brahmâ. Il demeure au delà des sept mondes supérieurs, dans un séjour spécial appelé Gôlôka ou Vâikuniha. Comme seconde personne de la Trinité, il repose sur la mer de lait, étendu sur le serpent Çêcha c matière éternelle > ou Adî çêcha € matière initiale >, dont les nombreux replis forment sa couche et dont les mille têtes dressées lui servent de parasol. Sa femme, Lakchmi, déesse de la prospérité, est son énergie femelle : s'il est le créateur, elle est la création ; s'il est la piété, elle est la dévotion ; s'il est la conception, elle
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est la perception; s'il est la pensée, elle est la parole, etc. En sa qualité de conservateur ou de protecteur, Yichnu, plus qu'aucun autre dieu, intervient dans les affaires de ce monde par ses incarnations, ses descentes, avatâras^ « en une petite partie de son essence )>, quand la création souffre, quand l'humanité pieuse est en péril. Ces incarnations sont innombrables; on en cite vingt-cinq, vingt-quatre ou vingtdeux principales dont les dix les plus importantes sont : h celle en poisson, Matsya, pour sauver les Vêdas qu'un ennemi des dieux, Chachmukha,avaitjetésdansla mer ;2'' celle en tortue, Kûrtnaj pour servir de pivot au mont Mandara pendant le barattement de la mer de lait ; 3"" celle en sanglier, Varâha, pour tuer le géant Hiranyâkcha, qui avait roulé la terre comme une natte et l'avait emportée dans les profondeurs de l'Océan; 4*" celle en homme-lion, Nara-simhay pour délivrer le monde de la tyrannie du roi impie Hiranyakaçyapa; 5"" celle en nain, Vâmanay dont nous avons parlé ; 6« celle en Paraçurâma pour assommer, à coups de massue {paraçu)y les kchatryas qui avaient maltraité les brahmes; 7* celle en Râmay dont nous avons plus haut résumé l'histoire ; S"" celle en Krchna^ dont nous avons également parlé; 9° celle en Buddha^ le réformateur auteur du Bouddhisme ; W celle (à venir) en cheval blanc, Kalki^ pour détruire le monde à la fin du kaliyuga et inaugurer, en renouvelant la création, un âge de pureté. D'autres listes font de Krchna la neuvième incarnation, et mettent à la huitième Balarâmay vainqueur de géants monstrueux, ennemis des dieux. Parmi les moindres incarnations, on cite KapiUij l'auteur du système philosophique Sânkhya; Rchabhay le premier Tirlhankâra des Djâinas; Môhinî^ la courtisane qui vint détourner l'attention des Asuras et les empêcher de goûter à l'ambroisie; Viiôbây le compatissant Yichnu, qui, réveillé d'un profond sommeil par le coup de pied d'un
sage, au lieu de se fâcher, comme Fauraient fait Brahmâ et Çiva, s'informa si le sage ne s'était pas fait mal lui-même.
Les vichnuvistes du sud de Tlnde, qui appellent en tamoul leur dieu Tiruniâl t le prince heureux, le chef sacré i, prétendent que l'introduction de leur foi dans le pays est due à douze grands saints qu'ils nomment âjvâr c les humiliés » et qui luttèrent avec succès contre les Çâivas déjà établis dans toute la péninsule. On cite notamment, comme suivies d'un triomphe complet, les conférences qu'ils firent à Villiputtûr dans le royaume de Maduré et à Ur'eiyûr dans le Çôja, "rers la côte de Coromandel.
Les sectateurs de Yichnu se distinguent de ceux de Çiva par le signe qu'ils portent sur le front ; il consiste en une sorte de trident tracé verticalement avec des poudres de deux couleurs : la ligne du milieu est rouge et celles des deux côtés blanches. Ce signe s'appelle nâma; la ligne médiane est quelquefois jaune.
On distingue plusieurs catégories de vichnuvistes, dont deux principales, les Râmânudjas et les Râmânandas.
Les Râmânudjas ou Çrî^ampradâyins, habitent surtout rinde méridionale ; il s'en rencontre pourtant dans le nord où on les appelle Çrî-vâichnavas c les excellents vichnuvistes >. Ils se rattachent à Râmânudja, réformateur du xir siècle, qui vivait à Pérumbûr et qu'on regarde comme une incarnation du serpent Adiçêcha. Il voyagea par toute l'Inde, fut persécuté par le roi çivaïste du pays de Çôja (Coromandel) et trouva un refuge chez le roi djâina de Maïssûr qu'il convertit. Il se fixa ensuite à Çriranga où il mourut. Les partisans de sa doctrine portent la marque de la secte sous la forme d'un trident carré par la base, allant de la racine des cheveux aux sourcils; ils ont d'autres signes religieux tatoués sur les bras et sur la poitrine; ils portent un collier de bois de Tulasi (basilic pourpré) et un chapelet de grains de la
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même plante. Leur formule de piété ordinaire est Om! Râmâya namah! c Om! salut à Râma! > Ils mettent un soin tout spécial à la préparation de leurs aliments; ils ne sauraient être vus par personne pendant cette opération ni pendant leur repas : en cas de surprise, la préparation s'arrête ou le repas cesse instantanément, et les aliments sont enterrés. Us affirment que Vichnu est la cause et le créateur de tous les mondes ; qu'il est unique mais double en apparence (forme spirituelle, forme matérielle); que l'univers est formé de trois choses, Dieu, l'esprit pensant et la ma- , tière, c'est-à-dire le directeur, l'actif et le passif. Dieu se manifeste, suivant eux, de cinq façons : sous la forme d'objets du culte (images, statues, etc.); dans ses incarnations; dans les Yyûhas (arrangements, manifestations, incorporations, Vâsudéva ou Krchna^ Balarâma, Pradyumna et A niruddha; sous une forme subtile douée des six qualités essentielles (immortalité, amour, vérité, absence de passion, de souci et de besoins matériels); enfin sous celle de l'âme humaine. Dans les cérémonies publiques, ces cinq manifestations sont successivement adorées.
Les Râmânandas ou Râmâvats sont surtout nombreux dans le Bengale et particulièrement à Agra. Ils disent que leur secte a été fondée par Râmânanda, qui fut un disciple de Râraânudja; d'autres ne font pourtant remonter leur origine qu'au xiii% xiv' ou même au xv* siècle. Quoi qu'il en soit, Râmânanda se sépara, dit-on, des Çrî-Vâichnavas, parce qu'au retour d'un long voyage il fut soupçonné de n'avoir pas rigoureusement observé les préceptes de la secte relativement à la nourriture, qu'il fut condamné à manger à part et qu'il ne voulut pas accepter cet affront. Il s'établit à Bénarès où il fonda une communauté religieuse, un mâlha, comme on dit en sanscrit. Les Aâmâra^sadorcnt Yichnu et Uikchmî, surtout so^is les formes de Râma et de Si là ; leur formule ordinaire
est Çri-Râma c Râma sacré ! > ; leur nâma a la raie rouge médiane plus étroite que celle des Râmânudjas. La principale caractéristique de la secte paraît être l'abolition delà distinction des castes et de la hiérarchie sociale parmi lès initiés.
Ces sectes ont chacune leurs subdivisions ; il y a d'ailleurs des sectes secondaires et moins importantes, par exemple celle qui a pour fondateur un blanchisseur de coton d'Adjmlr, Dâdûy qui vivait au xvii* siècle et qu'une voix d'en haut engagea à se vouer à la vie contemplative. Il se retira dans la montagne de Baberana où l'on ne pût le retrouver; ses disciples prétendent qu'il avait été absorbé en Dieu. Dâdû enseignait que la foi, bhakliy est plus efficace que les œuvres, que la science, que la charité, que la subjugalion des passions. Ses sectateurs portent un rosaire et sont distingués par un bonnet blanc rond ou carré, qu'ils fabriquent eux-mêmes. On cite encore les sectes de Yâdava, Hiranya, Çankara, Bbâskara, Madbva, Yallabha et Tchâitanya.
Les vichnuvistes brûlent leurs morls; après l'incinération des cadavres, les ossements sont réunis et jetés dans un étang sacré. C'est sur l'eau de cet étang que les Indiens prêtent serment : le brahme leur en fait boire une gorgée, et ils affirment ou nient alors solennellement.
Vichnu est représenté avec quatre bras, sous la forme d'un jeune homme à la figure noble et gracieuse; son teint est bleu ou vert foncé; assis à l'ombre d'un arbre au feuillage épais, ou couché sur le serpent Adiçèeha. Ases pieds est sa femme, la rose Lakchml, qui l'éventé. — Disons à ce propos que Brahmâ est représente avec quatre têtes (il en avait une cinquième, mais Çiva la lui enleva d'un coup d'ongle), que l'un de ses noms religieux le plus vénéré eslHara et qu'il a pour monture un cygne. Dans de vieilles légendes, les deux incarnations de Vichnu en tortue et en sanglier sont attribuées à Brahmâ.
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L'une des formes les plus célèbres de Yichtiu, dans le culte populaire, est la statue de Djagannâtha c le maître du monde > {Juggernauth des Anglais, Jagrenat de nos voyageurs), elle est censée contenir les os de Krchna, accidentellement tué par un chasseur qui le cloua d'une flèche à un arbre de sandal où le cadavre se dessécha. C'est un immense buste avec de gi*osses jambes et une grosse tète, avec des moignons de bras, sans pieds ni mains. Son principal temple, la célèbre pagode de Jagrenat, est près de la ville de Purî, non loin de Yanaon, sur la côte d'Orissa. On y célèbre deux grandes fêtes annuelles, la Snân-yâlrâ « fête du bain » en mai ou juin, et la Rath-yâlra « fête du char » le mois suivant; à la première, on baigne l'idole dans l'étang sacré; c'est à la seconde que les fidèles traînent le char qui la porte et que les dévots exaltés se font écraser sous les roues. Il parait que ces fêtes réunissent chaque fois plus de deux cent mille pèlerins dont deux ou trois mille se sacriSent d'ordinaire volontairement. Les prêtres et tout le personnel de la pagode forment, dit-on, dix-neuf cents familles. Les revenus du temple sont, comme on peut le croire, très considérables. On les évaluait en 1805 à 427 463 roupies, soit 1 068 657 fr. 50; les dépenses ne montaient qu'à 56342 roupies (140855 fr.); en 1 834, elles étaient réduites à 23 321 roupies (58 302 fr. 50) . Les revenus se composent de rentes foncières et des offrandes des pèlerins.
Le Çivaïsme, très répandu dans le sud de l'Inde où il estle culte des quatre cinquièmes des habitants, se présente avec un caractère beaucoup plus spécial, avec beaucoup plus de traits particuliers que le vichnuvisme. Tandis que celui-ci se rattache encore au cycle littéraire des purânas, celui-là est surtout dérivé des tantras : on appelle ainsi des ouvrages religieux (le mot tanlra : veut dire € ruse, finesse, artifice, science») qui contiennent des formules mystiques, des rites,
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et enseignent le moyen d'obtenir des dons surnaturels; la plupart paraissent relativement modernes, bien qu'ily ait chez quelques-uns des traces d'une haute antiquité; ils sont complétés par des légendes dans le genre des purânas/Les tantras sont en forme de dialogues entre Çiva et sa femme Durgâ. Les tantrikaSj ou adeptes de la doctrine des tantras, les vénèrent et les exaltent à l'égal des Yêdas; ils les appellent même dans leur ensemble le cinquième Yêda. Le point de départ de leur croyance est la foi dans la çakti, dans l'énergie divine manifestée surtout sous la forme féminine; la çakli suprême émana de Dieu et produisit neuf autres énergies femelles qui, bannies du ciel pour leur arrogance, devinrent sur la terre la plupart des divinités protectrices des villages. Les adorateui*s de la çakti prennent le nom de çakias qui indique l'objet de leur culte. Les lantrikas d'ailleurs se divisent en deux grandes sectes, celles des Dakchinâlchâris c partisans de la droite » et Vâmâlchâris < partisans de la gauche » . '
Philosophiquement, la théorie part de ce principe que la voie du salut est uniquement dans la contemplation de Tètre suprême; peu importe le mode de vivre; il est même excellent de commettre tous les excès possibles lorsqu'on ne cesse pas d'avoir son esprit fixé sur le grand et éternel absolu. La doctrine dés çivaïstes est résumé3 par ces trois mots : . pati € le chef, le conducteur », paça « l'animal, la bête (lat. pecu$)y Fâme » et pâça « le lien, la matière, le monde matériel », qu'on désigne sous le nom général de tripadârtha € les trois mots essentiels » ; la théorie est dit-on, exposée dans vingt-huit âgamaSy livres sacrés, censés dérivés des Véda^. Patij c'est le grand Çiva neutre, le çivam^ omnipotent, immuable, présent partout à la fois, inaccessible à la parole et à la pensée, que ne peuvent faire comprendre ni la méditation, ni la prière, ni le raisonnement; c'est le prin-
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cipe suprême, la raison d'êlre de tout ; il n'est intelligible qu'à la pure sagesse obtenue par une grâce spéciale. PaçUy c'est rame individuelle, éternelle, souillée par lepâça. Le pâça^ éternel et indestructible, consiste essentiellement dans les trois impuretés primordiales : ânava^ principe d'activité qui produit l'individualité, le moi, cause de l'orgueil (en sanscrit ahankâra) ; kâmya (ilchtchâ), désir, principe de reproduction, d'alternance nécessaire de cause et d'effets ; mâyâj principe d'illusion et d'erreur. Aussi y a-t-il proprement trois sortes d'états, d'existences : le vidjgnânakéUa c état de discernement » où l'âme, sujette au seul ânava^ voit Çiva comme la pure lumière ; le praXayakâla <i étal de dissolution » , où Çiva se montre comme un guru divin qui enseigne la vraie voie à l'âme soumise à Vânava et au kâmya; enfin l'état le plus imparfait où l'âme obscurcie par les trois impuretés ne connaît Çiva que sous la forme d'un guru humain. Le but suprême est la libération, mukli; mais lepaçu ne peut être délivré du pâça que par le pâli qui préside à ses renaissances successives jusqu'à sa réunion avec lui; c'est une simple union, mais non point une absorption, car pati et paçu sont deux substances différentes, deux entités distinctes, qui ne peuvent ni s'amalgamer ni se confondre. Il faut remarquer cependant que la formule recommandée aux méditations des dévots semble impliquer au contraire l'absorption dans la substance suprême unique : sô'ham c je (suis) lui n. Le mukti ou môkcha s'appelle aussi 5âyu^;;2^a « union avec Dieu » ; c'est la quatrième des étapes de la bonne voie, padavi; les trois premières sont appelées : sârdaya € affection, amour cordial » qui rend l'âme sâlôka < habitante du même monde que Çiva », kriyâ c pratiques pieuses » qui la rend sâmîpa « voisine de Çiva » et yoga < union » qui la rend sârùpa < ayant une fbrme semblable à celle de Çiva ». La foi, bhaktiy est tellement importante en
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elle-même qu'une bhakti dans une autre religion que le çivaisme est récompensée par une renaissance dans la foi çivaîste. Les dévots ayant la foi prennent le nom de bhaktas^ croyants : on dit par conséquent Çivabhakta c sectateur de Civa Y, Vichnubhaktaj etc. La renaissance est toujours causée par l'activité; ainsi que Ta dit un sage, c celui qui est mangé a de nouveau faim ; tel est le sort de ceux qui accomplissent les devoirs du monde ».
La contemplation étant fort importante pour les çivaïstes, on trouve parmi eux beaucoup de religieux, yôgiSj pour ainsi dire réguliers. Ils apprennent le titre tamoul de tambirân^ € Monseigneur » et sont instruits dans des espèces de séminaires nommés adhina m maîtrise », dont le supérieur, vénéré sous l'appellation de Sannidhânam « présence sacrée » exerce une autorité absolue; il désigne son successeur de son vivant. L'état de yogi est supérieur à tous les autres; les dieux, qui échappent à la renaissance mais ne peuvent atteindre au mukii^ lui sont inférieurs et le vénèrent. Les mortifications, les sacrifices, les œuvres sont d'ailleurs inutiles; tout cela, disent les sages < c'est comme si on lavait une tache de boue avec de la boue ». Ce qu'il faut, c'est dompter et réduire l'intelligence, cause première de l'activité, € ainsi qu'on coupe le cou à un serpent à cinq tètes, parce que si Ton coupait ses têtes une à une elles pourraient repousser au fur et à mesure».
Les çivaïstes du pays tamoul comptent parmi eux six sectes principales désignées sous les appellations de Ehâirava^ Vâmaj Kâlâmukha, Mahâvrata, Pâçnpata, Çâiva; mais il en est d'autres. L'une des plus anciennes est celle fondée par Çankara-âtchârya vers le viii* ou le w siècle après Jésus-Christ. Çankara, que les légendes regardent comme une incarnation de Çiva lui-même, était un brahme de la côte occidentale de l'Inde, partisan acharné de la philosophie vêdanta. Il voyagea
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beaucoup, du cap Comorin à Kachmlr, et fonda beaucoup de couventSy mâtha, dont Tun est encore en pleine existence à Çringiri dans les Chattes occidentales. On lui attribue la division des quatre castes primordiales en dix-huit souscastes chacune, soit en soixante-douze castes secondaires, dont il détermina les devoirs et les obligations.
Mais la secte de beaucoup la plus importante de toutes est celle des Djangamas « instables », Lingâyals ou Lingêh vants c linganistes », caractérisée par le culte du linga. Les membres de cette secte portent le linga dans une petite boite de cuivre ou d'argent, au cou, au bras droit ou dans le turban. Ceux qui n'adorent dans le linga que la partie masculine s'appellent particulièrement Yiraçâiva c çivaîste mâle ». Cette secte a été fondée, dit-on, au xr siècle de notre ère par un brahme nommé Basava, incarnation du taureau Nandi, monture de Çiva; mais le guru de Bavasa, Âllama Prabhu, était une des incarnations inférieures de Çiva. Basava épousa la sœur du roi Bidjâla de Kalâyana qui était djàina, et ses entreprises furent favorisées par son beaufrère. Toutefois le roi refusa de se convertir lui-même et fut finalement assassiné par deux linganistes exaltés, ce qui amena le démembrement et la ruine du royaume,
Tantum relligio potuit suddere malorum!
Le linga c genre (en grammaire)» est un emblème phallique. Ceux qui sont ofTerls à la vénération publique ont la forme d'une pierre cylindrique verticale fixée par sa base dans le sol et arrondie à son extrémité supérieure, qui traverse ordinairement une autre pierre plate posée horizontalement à terre et représentant le yôni, l'organe féminin. Les Vira-çâivaSy comme je viens de le dire, proscrivent ce dernier emblème et n'admettent que le linga simple, symbole
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delà création, de la puissance génératrice; par une exagération de mysticisme, ils y Toient de plus les signes des cieux dans les mondes invisibles. On trouve des Ungas dans toute rinde, du cap Gomorin à THimâlaya, des bouches du Gange à celles de Tlndus, en plein champ, au bord des chemins et dans les pagodes. C'est peut-être une adaptation au brahmanisme d'un culte original et primitif ancien.
Les lingas sont bruts ou polis : on les fait aussi en bois; ceux qui ont un tfôni s'appellent en tamoul âvudeiyâl c celle qui a Tanion sexuelle {hâ^ sanscrit) », et les autres âvudeiyân < celui qui a cette union y. On en trouve quelquefois plusieurs réunis en carré, en cercle, ou en demi-cercle. Ceux qui sont isolés sont souvent entourés d'un cercle de pierres, brutes ordinairement. Dans les pays de montagnes, on a artificiellement, par un travail de dénudation considérable, donné à des rochers la forme d'un linga, d'une colonne verticale. On regarde parfois les roches naturellement pointues ou allongées comme des lingas spontanés et on a pour elles une vénération toute spéciale. L'un des lingas les plus célèbres de cette espèce est la montagne appelée en tamoul Tiruvannâmaleiy à plus de cent kilomètres au N.-O. de Pondichérv.
La cosmogonie çivaïste suppose que le grand Çivàm (Çiva neutre), l'être infini, illimité, incréé, le seigneur suprême, se tenait, absorbé dans ses pensées, à l'extrémité supérieure des tatvaSy des éléments subtils essentiels, séjour mystérieux et ineffable nommé Paraçivam ou Brahmam. Dans ce grand Çivam reposaient l'un dans l'autre et apparurent, successivement épanouis l'un de l'autre, huit principes : la Çakti suprême, principe de force, émanée du Çivam et dont l'effusion donna le Nâlha^ principe d'autorité, qui produisit le VindUy principe producteur, d'où vinrent les cinq Kartlâs € créateurs » : Sadâçiva qui illumine tout d'une joie inef-
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fable et dont la çakti est la sagesse; Mahêça qui domine et trouble l'intelligence et ssl çakti le désir, ltchtchâ;Rudray le reproducteur, qui crée, conserve et détruit pour renouveler (sa çakti est kriyâ « l'action ») ; Vichnu qui crée et conserve, dont la çakti est por't « la sensation » ; enfin, avec sa çakti la science (Sarasvati), Brahmâ^ doué seulement de la puissance créatrice, dernier venu des dieux suprêmes. Çivaniy çiva neutre, est proprement «joie, bonheur suprême, perfection, plénitude », sadâçiva n le toujours heureux », mahêça < le grand seigneur », et rudra t l'étourdi, l'emporté, l'irascible » sont trois formes de Çiva masculin, trois manifestations directes de l'être suprême. Les deux autres dieux suprêmes en sont des manifestations moins parfaites : Yichxïu reposait, soutenu par le serpent Âdiçécha, sur la mer de lait et de son nombril sortit un lotus où apparut Brahmâ^ l'agent spécial de la création, qui produisit les dieux, les démons, tous les êtres et tous les objets matériels. Il n'est plus question des Manus.
Les ouvrages çivaïstes sont très nombreux en tamoul, en télinga et en canara. Il y a des recueils d'hymnes qui se chantent encore dans les fêtes, des purânas racontant les miracles accomplis par Çiva sous de nombreuses incarnations locales et par ses partisans les plus célèbres. On compte soixante- trois principaux saints ou bhaktas çivaïstes, appelés aussi samaya-guru « les gurus de la secte »; les plus renommés sont Appa, SundarUy Sambandha et Mâmkyavâtchaka. Le premier, qui porta d'abord le nom deDAarmaséna, était un prêtre djàinaqui se convertit et fil de nombreux prosélytes mais qui fit aussi empaler, dit-on, huit mille djâinas récalcitrants. Le quatrième, premier ministre du roi Arimarddana de Maduré, se retira à la fin de sa vie dans le temple célèbre de Chellambron (Çidambaram en tamoul), où se trouve une statue de Çiva dansant; on raconte qu'il
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y a, dans cette pagode, un endroit mystérieux, rahasya € secret », fermé par un rideau que personne n'ose franchir; li s'onvre un passage sombre où Mftnikyavfttchaka, après la défaite complète desDjâinas et des Bouddhistes, pénétra seul et d^oii il n'est jamais ressorti, étant allé tout droit au môkcha en corps et en Ame. Un des miracles qu'on lui attribue est d'avoir changé une troupe de renards en un escadron de cayalerie dont aTait besoin le roi de Maduré.
L'nne des légendes çivaistes les plus célèbres est celle qui raconte la grande querelle de Yichnu et de Brahmfl, celm-ci se gloriflant de la création, celui-là affirmant que puisque Brahmft était sorti de lui, c'est à lui que revenait • tout rhonneur. Effrayés de la querelle qui menaçait de détraire l'univers, les dieux, Indra en tête, vont implorer le grand (^va qui apparaît aux yeux des deux combattants sous la forme d'une colonne de feu. Stupéfaits, Yichnu et Brahmâ s'arrêtent et partent, ie premier, sous la forme d'un sanglier, le second sous la forme d'un cygne, pour reconnaître le bout inférieur et le bout supérieur de la colonne. Après que cent années se furent écoulées et que, descendant toujours, Tichnu n'eut point vu finir la colonne, il reconnut Têtre infini, s'humilia devant lui et obtint son pardon. Mais firahmâ, plus obstiné, monta pendant plus de cent mille années, sans découvrir non plus le terme du pilier de feu ; avec la complicité d'une feuille tombée de la couronne de Çi^ qu'il rencontra à sa portée, il affirma pourtant à Yichnu qu'il avait atteint la tète de la colonne. Mais Çiva lui-même vint lui donner un démenti et, pour le punir, décida qu'il n'y aurait plus désormais sur la terre ni temples consacrés à Brahmâ ni culte spécial rendu à ce dieu. L'endroit où s'accomplit cet événement est la montagne de Tiruvannâmalei ; c'est li que Çiva apparut comme une immense colonne, comme un linga infini de feu.
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Une autre légende, fort connue dans Tlnde méridionale» c'est la querelle de Çiva, incarné en Svakchanâtha, avec l'Académie littéraire de Maduré ou plutôt avec son président Natklra, à propos d'une pièce de vers inspirée par le dieu à un brahme nommé Dharmi. Il y était affirmé que la chevelure des femmes Padmini, c'est-à-dire des femmes les plus parfaites à tous les points de vue, est odoriférante par ellemême sans le secours de parfums étrangers. C'est ce que contestait Natklra, qui soutint audacieusement son opinion, même contre le dieu lui-même.
Dans beaucoup de légendes, il est fait allusion à une danse extraordinaire à laquelle Çiva se livra un jour. L'épisode est difficile à expliquer et à comprendre.
Parmi les livres classiques du çivaïsme méridional, on dte le périyapurâna < grand purâna > tamoul qui raconte la vie des soixante-quatre saints ci vais tes. Ce poème, qui est fort estimé, parle notamment d'une pieuse femme qui aurait vécu jadis dans la ville de Karikal qui appartient aujourd'hui à la France. Elle s'appelait Punîtavatî; fille du riche marchand Dhanadatta, elle épousa un négociant de Négapatam nommé Paramadatta ; à la suite d'un miracle fait par Çiva en sa faveur, son mari la quitta et alla s'établir dans une autre ville où il épousa une autre femme. Il ne voulut point se réunir à elle, car elle lui semblait d'une nature supérieure à l'humanité; alors, elle implora l'être suprême, et réduite instantanément à l'état de squelette, elle atteignit le but suprême.
La conclusion de tous ces récits, de ces préceptes, c'est que le renoncement est la seule, la vraie voie pour le sage. Aussi le çivaïsme a-t-il, peut-être plus que les autres religions indiennes, poussé à l'ascétisme. La plupart des yogis sont çivaïstes. On appelle proprement yogi (en langage moderne du Nord djôgi) un pénitent ambulant, une sorte de
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moine mendiant, célibataire, plus ou moins nu; mais quelques-uns restent mêlés à la vie courante. Beaucoup de pénitents çivaïstes sont directeurs ou administrateurs de pagodes ; ils portent les titres de âtchârya c maître » ou celui plus caractéristique de Pandâram c mets, aliments, friandises y, et par extension c religieux mendiant ». D'autres sont connus sous la désignation de Dandi, nom tiré de celui d'un de leurs vêtements, et de ândt qui semble signifier c celui qui^e gouverne » ; les pénitents vichnuvistes s'appellentordinairementdâsa^ (transcription tamoule tâda); on sait que le nom de fakir est réservé aux pénitents musulmans. Les yogis font souvent l'office de devins; d'autres font voir des monstres pour exciter la curiosité publique. Ils peuvent appartenir à toutes les classes de la société.
Le yoga ou Tétat de yôgîy proprement c union (avec dieu) », comprend quatre périodes successives : étude des règles de la contemplation, acquisition de la science parfaite, application de la science et domination des éléments matériels, destruction de la conscience et de Tindividualité. Les règles de la contemplation sont très nombreuses ; on les divise en huit catégories. La première dite yawa < domination » comprend cinq recommandations : se débarrasser de l'envie de faire du tort à autrui; parler et penser avec vérité; ne pas s'emparer du bien d'autrui en pensée, en parole ou en action ; dominer ses sens et ses organes pour vaincre le désir; renoncer à toute inclination au plaisir. La seconde, niyama c observances », comprend également cinq choses : pureté d'esprit et de corps, contentement quoiqu'il arrive, austérité religieuse, récitation constante des formules, application à toutes les cérémonies religieuses de l'idée de l'être suprême. La troisième, âsana c posture » prescrit huit positions différentes : 1' replier les jambes de façon que les plantes des pieds soient appuyées sur les
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cuisses; 2° s'asseoir sur les pieds placés en croix, cheville contre cheville, et tenir un orteil de chaque main ; 3* s'asseoir sur la cheville du pied gauche, mettre le coude gauche sur le genou gauche, étendre les doigts, et regarder le bout de son nez ; 4" s'asseoir sur les plantes des pieds croisées ; 5** se tenir debout, en ayant la cheville du pied gauche appuyée sur la cuisse droite ; 6° s'asseoir sur les chevilles des pieds» en prendre les plantes à pleines mains et rester immobile ; ?• s'asseoir sur la cheville gauche, celle du pied droit étant placée immédiatement au-dessous et tenue avec les mains ; 8<» appuyer les deux coudes sur le nombril, poser les mains à terre, allonger les pieds et lever la tête. On permet pourtant de prendre une position plus commode, suivant les exigences de la santé ou de l'âge. Chacune de ces postures a son nom : la première s'appelle la svasiikây la quatrième le lotuSy la huitième le paon, etc.
La quatrième catégorie des règles du yôguy appelé prânâyâma, consiste en règles pour supprimer ou affaiblir la respiration. Il y en a trois : la première, pûrakay prescrit de fermeraveclepoucela narine droite pendant quel'inspiration se fait par la gauche; la seconde; kumbhaka, ordonne de fermer les deux narines à la fois ; la troisième, rêtchaka, permet l'expiration par la narine droite, la gauche étant fermée avec les doigts. La cinquième catégorie, pratyâhâra, apprend à détourner les organes des sens de toute impression extérieure pour les appliquer uniquement aux perceptions mentales. La sixième, dhâranûy comprend neuf règles pour fixer l'attention sur la gorge, le cœur, le front, le crâne ou le nombril, en songeant à l'être suprême et en récitant des formules pieuses. La septième, dhydna, enseigne à s'absorber dans la méditation sur Çiva. La huitième, samâdhi, révèle la vision de soi-même, c'est-à-dire l'état heureux de l'âme libre quoique liée au corps. D'ailleurs, la pure foi reli*
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gieuse, çraddhây est la vraie maîtresse du monde ; c'est elle seule qui accorde Timmortalité et qui élève Tliorame au rang des dieux.
Par une rigoureuse pénitence, par l'observation exacte * de ces règles, on peut obtenir les huit grandes perfections, siddhis : développement des humeurs du corps indépendamment de la nutrition, libération des appétits sensuels, égalité de caractère, unité de vie et de figure, exemption d'in6rmitésoude maladies, accomplissement des méditations el des pénitences jusqu'à l'obtention de la pure sagesse, faculté de se transporter partout à volonté, pouvoir de demeurer toujours n'importe où. D'autres listes impliquent la faculté de se rendre à volonté petit comme un atome ou de se grossir sans fin, de se rendre extrêmement pesant ou extrêmement léger, de se procurer tout ce dont on a besoin et de satisfaire tous ses désirs, de pénétrer partout, de contraindre toutes les créatures à obéir à ses desseins et enfin de changer de forme à volonté.
Les sectateurs de Çiva portent sur le front soit un cercle
de cendre de bouse de vache (appelé en tamoul poilu) soit
ce cercle et au-dessous trois lignes horizontales allant de l'un
à l'autre sourcil, marque particulièrement appelée iilaka.
La cendre sacrée, provenant de la crémation de galettes de
bouse de vache desséchée au soleil, s'appelle en tamoul Uni-
nir'u € cendre sainte » et en sanscrit vibhûti. La formule
habituelle d'invocation est le pentagramme namaçivdt/a
< gloire à Çiva! » Les çivaïstes ne brûlent pas leurs morts;
ils les enterrent.
Çiva est représenté monté sur un taureau blanc appelé Nandi < l'heureux ». Il a lui-même la figure blanche, mais sa gorge est encore bleuie du poison produit au commencement du barattement de la mer de lait et qu'il se dévoua pour avaler. Ses cheveux sont rosés, nattés et relevés sur l'occi-
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put : ils renferment le Gange; au sommet du front est le croissant de la lune. Un serpent, emblème du temps et de Téternité, s'enroule autour de son cou. Il a trois yeux, dont un au milieu du front, par allusion aux trois temps: passé, présent, futur. Il a les reins entourés d'une peau de tigre. Au milieu d'armes innombrables, il tient à la main un trident, symbole de la triple puissance créatrice, conservatrice et destructrice. Il a de deux à trente-deux mains et on lui donne jusqu'à cinq têtes. Le paradis demeure habituelle de Çiva est leKâilâçay montagne d'argent, qu'on place dans l'Himalaya; Çiva a plus de mille noms dont voici les principaux : itttdra, Mahêçay Sadâçiva, Çambhu « le sage », Içvara < le Seigneur », Atchârya « le maître », Bhava € l'être », Hara « le souverain », /pdna « le chef » et Bhâirava « le terrible ». Ce dernier nom ou plutôt cette dernière forme est celle particulièrement vénérée par la plupart des pénitents appelés Dandis, qui initient les profanes en leur faisant au genou une petite incision : le sang qui coule de la plaie est offert au dieu; ils se rasent la barbe et les cheveux, à rencontre des Nâgas qui vont nus, qui se couvrent de cendres et laissent croître leur barbe et leurs cheveux.
La représentation de ce Çiva destructeur est effroyable : il brandit dans ses nombreuses mains des armes redoutables, sa figure exprime la fureur, il foule aux pieds des cadavres, son cou est entouré d'un chapelet de crânes. La femme, la çakli de ce Çiva, est la fameuse Kâii a la noire » ou Durgâ « la cruelle », qui prend, dans diverses localités, comme nous l'avons vu plus haut, les noms de Bhadrakâli « la puissante Kà/i », de Pidârî a la guérisseuse », de Tchâmundâ (au Maïssour), etc. Cette déesse est peinte noire ou bleu sombre, piétinant des cadavres, la langue tirée, les mains rouges, les cheveux tombant jusqu'à terre, avec un collier de têtes et une ceinture de mains sanglantes; très souvent
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elle foule aux pieds son propre mari, le dieu Çiva. On faisait jadis en son honneur des sacrifices humains; on ne lui sacrifie plus aujourd'hui que des coqs, des boucs, et d'autres animaux domestiques. C'était la divinité particulière des étrangleurs, des Thags.
La religion vulgaire, populaire, se résume en quelques observances faciles, des prières, des cérémonies domestiques, des fêles publiques, des pèlerinages, des pénitences spontanées plus ou moins rigoureuses. Les observances comprennent l'interdiction de manger de la viande de bœuf, les ablutions fréquentes, la récitation de mantras ou formules de prières, l'aumône abondante, la recherche elle bon accueil . des hôtes, l'assujettissement perpétuel des femmes à leurs pères, à leurs maris ou à leurs fils, T interdiction aux veuves de se remarier (avec les mariages précoces, on peut se trouver veuve à l'âge de cinq ou six ans), l'abslinence complète du meurtre qui est, dit-on, la première des pénitences comme la vibhûti est le premier des ornements du front.
Les cérémonies domestiques, sur lesquelles nous ne pouvons nous étendre, concernent les principaux événements de la vie, la naissance, le mariage, la mort. Elles sont régies par un rituel long et minutieux. Elles sont accomplies avec l'aide du brahme purôhUa^ qui n'officie jamais en public et qui est en quelque sorte le prêlre des familles. On aura une idée de ces cérémonies en se reportant à ce qui a été dit plus haut à Toccasion du cordon sacré des trois premières castes.
Les cérémonies publiques sont de deux sortes : les offrandes et sacrifices dans un but déterminé et les fêles commémoratives. Les offrandes consistent en fleurs, fruits et aliments déposés parles fidèles aux pieds des idoles, ou en pièces de monnaie données aux officiers des pagodes. Les sacrifices, qui consistaient jadis en immolation de victimes et surtout de vaches (gômêdha) ou de chevaux {açmmêdha).
CULTE DES ANCÊTRES
ne comprend plus guère que la cérémonie du feu, hôma; on brûle cinq espèces de bois, avec de Therbe sacrée kuçUy du riz et du beurre liquéfié, et on récite des mantras; la cérémonie, qui a pour but l'obtention d'une faveur spéciale, ne peul être faite que par un brahme.
On peut comprendre parmi les fêtes commémoralives les çrâddhaSj sacrifices funéraires, qui sont peut-être le plus ancien monument du culte public qui soit parvenu jusqu'à nous. Les çrdddh<is consistent essentiellement en offrandes d'aliments aux pil}\ c'est-à-dire aux esprits des ancêtres. Il y en a de diverses espèces : les uns ont un but purement respectueux et funéraire; d'autres sont des actions de grâces pour un bonheur survenu; d'autres ont pour objet l'obtention d'une faveur. Il y en a de quotidiens, de mensuels et d'occasionnels. Les çrâddhas quotidiens ne consistent plus aujourd'hui qu'en une libation d'eau; les pilr sont censés venir la boire. Les autres se font avec plus de solennité, le jour de la nouvelle lune, en présence d'un petit nombre de personnes, rigoureusement choisies (brahmes, parent^?, amis, etc.), dans un endroit écarté, purifié à l'avance. Le brahme officiant sacrifie d'abord à Agni, à Soma et à Yama, en versant du ghi sur le feu sacré qu'il a allumé; pui^ il offre des aliments au père, au grand-père et au bisaïeul de celui qui fait faire le çrdddha : cette offrande se fait en versant de l'eau sur le sol, et en projetant au loin trois bouletles de riz bouilli. La cérémonie se termine par un banquet auquel prennent part les assistants mais dont les restes doivent être brûlés ou jetés à l'eau; ils peuvent cependant être mangés par un brahme, une vache ou un chevreau. Les boulettes sont quelquefois remplacées par de petits gâteaux appelés jofndas; la femme du personnage qui a fait faire la cérémonie doit manger la moitié d'un de ces gâteaux pour obtenir un fils illustre et doué de toutes les qualités.
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Quant aux fêles proprement dites, elles sont très nombreuses el varient suivant la région, la secte religieuse, la caste, etc. 11 y a par exemple les fêtes des divinités purement locales, comme celles d'EllammâJ et de MâriyatlâJ ou Mâriyammàl à Pondichéry; celle d'Egallâî à Madras, dont nous avons déjà parlé. Ellammâj et MâriyattâJ sont spécialement adorées par les parias; leur culte e^ cependant aujourd'hui adopté par les gens de caste, mais les brahmes affectent encore pour ces c superstitions » le mépris le plus profond ; leurs fêles sont célébrées au mois de juillet : elles durent neuf jours; les principales solennités sont de grandes processions nocturnes où figure Tchilragupla, secrétaire de Yama, celui qui inscrit sur son registre les actions des hommes, les bonnes à droite, les mauvaises à gauche. Pour Ellammâ^, les dévots établissent sur le passage du cortège des reposoirs où des enfants figurent des scènes mythologiques. Quant à Mâriyaltâ/y il parait que les Indiens cherchent à opposer son culte à celui de la sainte Vierge des catholiques. L'idole, revêtue d'une robe blanche et rouge, couverte de bijoux et de pierreries, courbe sa tête sur ses épaules; elle s'avance sur son grand char précédé de Ganêça qui chasse les obstacles, de son fils Kâttavarâya et de Paraçurâma, au bruit de mille instruments retentissants. Les parias pieux de Pondichéry, quand ils veulent obtenir une grâce spéciale, font en l'honneur de Mari une pénitence qui consiste à coucher toutes les nuits, pendant un mois, dans le temple, près de l'idole, et à s'abstenir pendant ce temps de tout rapport avec une femme (on ne doit pas non plus mâcher de bétel); ce temps expiré, le pénitent évoque la déesse dans une cruche pleine d'eau, où a été mis un jeune serpent capelle; il porte solennellement sur sa tête, dans les mes de la ville, cette cruche qui est finalement jetée à la mer.
Les bergers du Maïssour célèbrent, dit-on, la fête de leur
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dieu terrible Birappa d'une manière bien désagréable pour le prêtre officiant : il se met à genoux devant la statue du dieu €t, s'appuyant des deux mains à terre, dresse la tête, rasée comme toujours; quatre hommes se tiennent auprès de lui ei lui brisent sur la tète les cocos que les fidèles apportent eii foule. Aux fêtes de Mâriyammâi, les femmes offrent du riz bouilli, les hommes apportent des boucs, des porcs et des €Oqs auxquels ils coupent la tête devant la déesse qui est représentée assise, avec quatre mains tenant un tambour, un trident, un paquet de cordes et un crâne. A Kumbhakkônani {angl. Combacanum) non loin de Karikal, se célèbre tous les douze ans, à la pleine lune du mois de Mâçi, qui est censée €elle où Jupiter entre dans le signe du Lion, la grande fête du Mahâmagha c grande constellation » pendant laquelle il suffit de se baigner dans l'étang sacré de la Pagode pour être sûr d'éviter la renaissance.
Il y a des fêtes d'un caractère plus général, par exemple le Pongal {\u\go pongol)y le HôU, \cDjanmachlâmi{en bangalî, jantwo-05^omt), \e Dasora, le Dharmmaraya'habbayle DipâvaU (contraclion vulgaire Dêwâli), la fête des caliiau^, etc. Le Pongal (mot tamoul qui veut dire « bouillir » : la cérémonie principale consiste à offrir au Soleil du riz bouilli dans du lait), appelé aussi Sankranti ou Uttarâyanùy se ■célèbre au mois de janvier et dure une huitaine de jours; 4:'esl l'époque où, à Timitalion des Européens, les Indiens se font des visites de congratulations et de bons souhaits; la fête célèbre l'entrée du Soleil dans le signe du Capricorne. Le BôUy carnaval indien, s'observe surtout dans le nord, en mai, c'est-à-dire au printemps; c'est une sorte de satumalc où les rigueurs des divisions sociales sont un peu atténuées; dans le sud, c'est la fête du Kâma, le dieu de l'amour; au Bengale, on fêle la jeunesse de Krch«a; ailleurs HôU est une déesse inférieure, un vampire femelle qui dévore les petits
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enFants. Le Djanmaehtâmif à la fin de rété, rappelle la naissance de Krchna. Le dasara ou Durgâpûdjâ c fête de Durgâ »,au commencement de l'automne, dureune quinzaine de jours; chez les Mahrattes, on sacrifie des buffles et des moulons à la déesse ; ailleurs la fête est moins sanglante, on offre seulement à Tidole du riz, des fruits, des ileurs et on lui présente, comme pour être bénis, les instruments d'agriculture. Le Dharmmaraya-habba rappelle l'un des héros du Mahâbhflrata; le propre de cette fête, c'est que les brahmes n'y prennent point part : l'officiant est un Soudra.
Le Dtpâvali en octobre ou novembre, est au Bengale, la KâMpfûdjâ € fête de KâH » ; elle rappelle la victoire de KâH sur les monstres Tchanda et Manda qu'elle tua et dont elle massacra toutes les armées. C'est alors qu'ivre de joie, elle se fit un collier de tètes et une ceinture de mains et qu'elle se mit à danser de façon à faire trembler la terre. Çiva vint la prier de cesser; elle ne l'entendit pas et continua sa danse furieuse. Le grand dieu prit alors le parti de se coucher par terre et KAli vint à marcher sur lui; mais, quand elle s'aperrul de son impardonnable étourderie, elle s'arrêta court cl, toute honteuse, tira la langue. En commémoration de cette honte de Rà/i, les Indiens, pendant la fête, tirent constamment leur langue toujours rougie par le bétel. Par là s'explique aussi la façon dont la déesse est ordinairement représentée. Dans le midi, il parait qu'on célèbre à cette date la mort de Ràvana, tué parRâma; la nuit, dit-on, les vichnuvistes serrent tout leur argent dans un coffre et l'adorent en l'honneur de Lakchm!, femme de Vichnu.
La fête des CatiiauXy nom vulgaire adopté par les Européens, est purement çivaïste. Elle a lieu en novembre et rappelle l'apparition de Çiva sous l'aspect d'une colonne de feu à Tiruvattnâmalei. C'est proprement la fête du feu. On lire des feux d'artifice, on illumine les maisons. Les enfants
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s'amusent à faire tourner des torches de fleurs de palmier auxquelles on a mis le feu, en criant mâvaliyômâvé c ô grand Bali! ô prince! ». Le peuple appelle caUiaux (orthographe française) ces torches et les pièces d'artifice indiennes; le mot est une contraction du nom original de la fête, Kârlikôtsara .
Il y a encore deux autres fêtes à mentionner, celle des accrochés, en înin, et celle de Y épreuve du feu ^ en août. Cette dernière rappelle l'épreuve que subirent, pour affirmer leur fidélité conjugale, Drâupadî, femme des cinq héros du Mahâbhârata, etSitâ, femme de Râma, qui franchirent, sans en souffrir, un large bûcher; aussi, lors de cette fête, les dévots passent-ils, plus ou moins impunément, sur une couche de charbons ardents de trois à quatre mètres de long. L'autre fête, en l'honneur de la déesse Mâriyammâi, a plutôt le caractère d'une cérémonie expiatoire : des pénitents se font suspendre par un crochet, qu'on leur enfonce dans le dos et qui est retenu par un bandage de linge, au bout d'une longue perche qu'on fait tourner en l'air par l'autre extrémité sur un pieu élevé qui sert de pivot; ce supplice douloureux donne aux pénitents des mérites très considérables : la déesse leur révèle la voie qui mène sûrement à la connaissance de Çiva.
L'hindou pieux a d'ailleurs de nombreux pèlerinages à accomplir, de nombreuses stations saintes à visiter. Les vichnuvistes vont surtout au Gange, à Puri (temple de Jagrenâl), et à Râmêçvara^ endroit où Râma franchit le détroit qui sépare l'Inde de Ceylan. Les çivaïsles ont un nombre très considérable de lieux saints, où se sont passés les événements merveilleux racontés par leurs légendes. Toutes ces stations, tous ces endroits sacrés, sthalas, ont des pagodes renommées.
Ce nom de « pagode p donné aux temples de l'Inde et plus
TEMPLES, PAGODES
tard à ceux de tout Tcxtrême orienl, vient, piélendent les étymologistes, d'un moi persan altéré par les Portugais. Ces temples sont formés d'une vaste enceinte; au-devant s'étend une longue cour au milieu de laquelle est une belle allée d'arbres ; puis vient une cour pavée, quelquefois couverte, qui conduit à la pagode elle-même. La pagode a une forme rectangulaire; elle est presque toujours isolée dans une cour. Sur les murs sont de longues inscriptions qui constituent d'ordinaire les archives de la pagode, car on y a transcrit les actss de donation et de propriété qui la concernent. On sait qu'audessus de la porte d'entrée est un portique souvent très élevé, en granit entièrement sculpté (l'intérieur est en briques creuses). A côté de l'entrée principale est la cloche qui donne le signal des cérémonies. Aux angles des cours sont des pagotinSy petits temples consacrés à des divinités secondaires. Derrière se trouvent un puits, un jardin destiné à produire les fleurs nécessaires aux usages du culte journalier et l'étang sacré où se font les ablutions et où l'idole est solennellement baignée à certains jours de fêle. Les revenus d'une pagode consistent en rentes produites par les terres qui lui ont été données, mais surtout en remises consenties par le gouvernement sur le montant de l'impôt foncier et en dons volontaires. Les revenus d'une pagode s'appellent dans le sud de l'Inde delchani,
A chaque pagode est attaché un personnel relativement très nombreux. 11 y a des fonctionnaires laïques, le mâniagâr (de mâniyam c concession territoriale y>) administrateur, et leniranda (du mot niranda « étroitesse, petitesse, détail ») écrivain ou économe; et un personnel purement religieux, des sacrificateurs, des officiants {pûdjârijy des sous-officiants, des talavas (délégués pour officier dans les pagodes succursales si j'ose m'exprimer ainsi), des serviteurs de toute espèce et des Bayadères. On aura un tableau complet du clergé
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indien en ajoutant à cette liste le purôhita, devin, prêlre domestique, dont nous avons déjà parlé plusieurs fois et, chez les linganistes vîraçâivas, le mahat, précepteur-spirituel , dont les fonctions sont héréditaires, qui est chargé de l'initiation dans la secte et de Taccomplissement des cérémonies funèbres.
Les bayadères (portugais balhaderas « danseuses > ; le mot sanscrit esidêvadâsi, i^mou\ lé vaài y â\ « servantes de Dieu >) sont chargées de chanter et de danser pendant les cérémonies, de laver les statues des divinités principales et secondaires, de les orner de fleurs, etc. En dehors du temple, ce sont assez souvent des courtisanes distinguées ; elles sont relativement fort instruites. Elles se recrutent soit par adoption ou par achat, soit par une coutume générale dans le pays qui affecte à cet emploi la première fille d'un tisserand. Elles sont nourries par la pagode et c'est là tout leur salaire; elles n'y logent point.
Il y aurait encore bien des choses à dire sur les religions de rinde, mais le résumé qui précède pourra en donner une idée sinon complète du moins générale. Il convient pourtant encore de parler de deux ou trois sectes ou réformes modernes qui ont un caractère parliculariste très prononcé et notamment de la très importante religion des Sikhs.
On peut citer tout d'abord la secte ou la société des Tckâr» vâkas, honnis par toutes les écoles, mais qui ne sont pourtant point les plus déraisonnables. Ils n'admettent comme source de la certitude que la sensation; ils ne reconnaissent que quatre éléments éternels, la terre, l'air, le feu et l'eau; ils ne distinguent point Tâme du corps et affirment que tout le monde physique s'est produit spontanément. Ils nient le ciel, l'enfer, la délivrance, le monde métaphysique; et l'aillent avec un bon sens irréfutable les momeries, les sima-
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gi*ées, les prières, les croyances des dévots Ieui*s contempo* raîns : c pourquoi », disent-ils, c donner des provisions aux voyageurs s'il suffit d'exposer de la nouniture pour nourrir des êtres aussi éloignés que les dieux? Si les morts réduits en poussière peuvent revenir à la vie, pourquoi ne reviennentils pas voir ceux qu'ils ont aimés? Les sacrifices coûteux ordonnés pour les morts ne servent qu'à l'entretien des prêtres ! les auteurs des Yêdas étaient des vauriens, des imbéciles ou des farceurs ». On pourrait certainement plus mal dire. Cette école ne parait pas avoir fourni une brillante carrière; elle choquait trop de gens et se heurtait à un trop grand nombre de préjugés.
Un réformateur du xi?« siècle, Râmânand, eut douze disciples dont le plus célèbre est Kabir, qui est revendiqué par les Musulmans et par les Hindous de toutes sectes, mais que ses doctrines rapprochent certainement du vichnuvisme. Suivant les Kabiristes, il n'y a qu'un Dieu, possesseur d'un corps formé d'éléments matériels, et semblable à l'homme sauf qu'il est s<ins défauts. U demeura seul pendant soixantedouze âges; puis il éprouva le désir de renouveler le monde; ce désir prit une forme féminine, celle de Mâyà « Tillusion » avec laquelle Dieu engendra Brahmâ, Vicliwu et Çiva. Il se retira alors et laissa Màyâ libre; elle essaya de séduire les dieux et de dominer l'univers, mais Vichwu résista, et c'est pourquoi on le vénère plus que les deux autres. Sarasvatî, Lakchmi et Umâ furent le premier résultat de cette séduction ; Mâyâ les maria aux trois dieux pour produire le monde. La vraie fin de l'homme est par conséquent de comprendre la non réalité de Mâyâ, et, tant qu'il ne Taura pas comprise, il sera soumis à la renaissance sur la terre et dans les autres planètes. Pour arriver au bat, les adeptes ne doivent attenter à la vie d'aucun être, vie qui vient de Dieu, ils doivent observer rigoureusement la charité et la vérité; il est bon
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de se retirer du monde; il est excellent de s'attacher à un guru dont on doit auparavant s'être assure de la science et du mérite. Il ne faut rendre hommage à aucun dieu particulier, il est mauvais de suivre des rites et de faire les cérémonies du culte commun; cependant il ne faut pas se mettre ouvertement en opposition avec les usages de son pays et les exigences de sa caste.
On prétend que, parmi les élèves de Kabîr, le plus éminent fut NAnak, fondateur de la religion des Sikhs. Cette religion, répandue dans lout le Pandjab, mérite d'être étudiée avec quelques détails.
Au mois d'avril de Tannée 1469 de notre ère naissait, sur les bords de la Rûvî (l'Hydraotes des Grecs), à Talvawdî, un peu au delà de Lahore, un enfant remarquable qui révéla de bonne heure, par son intelligence précoce, les hautes destinées auxquelles il était appelé. Son père, Kâiu, de caste kchatrya, était un simple campagnard, pour ainsi dire le fermier d'un riche Râdjpoute converti à l'islamisme. Le jeune Nânak, au lieu de jouer comme les enfants de son Age, était toujours absorbé dans ses méditations sur l'être suprême et quand, à l'Age de sept ans, il dut aller à l'école, il étonna son maître, dès le premier jour, parla profondeur de sa science. Plus tard il se maria, eut deux fils, Lakhmî-dAs et Sirî-tchand, mais il n'en mena pas moins une vie aussi retirée du monde que possible.
L'histoire de sa vie est pleine de légendes merveilleuses. On raconte que lorsqu'il s'endormait à l'ombre d'un arbre, Tombre de cet arbre restait immobile malgré la marche du soleil et continuait à Tabritcr jusqu'à son réveil; que d'autres fais, il était ombragé du soleil par une énorme vipère noire. Bes faits plus réels sont racontés : il passait sa vie à méditer, amenfii faire, à fréquenter les fakirs et les religieux menétÊOUS^i SI famille prit le parti de l'envoyer à Sultanpour,
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chez son beau-frère Djâirani, employé au commissariat du nabab Dàulal Kkàn, dans l'espoir que, sous des influences officielles et puissantes, il changerait de genre de vie. Rien n'y fit. Il ne travailla point davantage, continua à méditer et se lia avec un musicien ambulant nommé Mardànà avec qui il passait les nuits à chanter les louanges de Dieu.
Un matin, pendant qu'il se baignait, il fut ravi en présence de Dieu qui le consacra prophète, lui offrit une coupe d'ambroisie et lui recommanda de proclamer sur toute la terre le nom de Hari. A la suite de cette vision, Nânak distribua tous ses biens aux pauvres, quitta sa maison et se ût fakir, ainsi que son ami Mardânà. Il demeura d'abord aux environs de Sultanpour, où il prononça son premier aphorisme : « Il n'y a ni Hindou ni Musulman ». 11 fit ensuite cinq tournées ou missions : la première vers l'Est, à Delhi; la seconde vers le Sud jusqu'à Geylan (voyage bien invraisemblable) ; la troisième dans le Kachmir ; la quatrième à l'Ouest, à la Mecque; la cinquième enfin à Gôrakh-ha/arî, endroit que l'on ne peut déterminer. Partout il édifiait la population, il faisait de vrais miracles. Il passa le reste de sa vie à Kartârpur, dans le Djalandhar Doàb, au milieu de sa famille et de ses disciples, et il y mourut le 10 octobre 1538.
Après sa mort, on cite neuf gurus qui ont été les chefs successifs de la religion qu'il avait fondée et qui allait se développant de plus en plus. Tous ces giirus^ consacrés chacun par son prédécesseur vivant, devaient à leur avènement, si cette expression n'est pas trop hardie, quitter leur nom propre pour prendre le nom sacré de Nûnak. Voici les noms de ces personnages dont les biographies sont remplies de miracles et de merveilles : Angad (1533-1552), Amardûs (1552-157/*), Râmdâs (1574-1581), Ardjun (1581-1606), Ilargôvind (1606-1638), Har-rài (1638-1660), Har-Kisan (1660-1664), Têg-Bahâdur (1664-1675), Gôvind Singh
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(1675-1708). Le premier avait été disciple de Nânak et eut Amardûs pour serviteur. Rârndâs laissa sa place à son fils et fut ainsi le fondateur d'une sorte de dynastie religieuse. Ardjun, homme remarquable etd'une instruction supérieure, organisa la communauté des Sikhs en un gouvernement complet. Son fils Har-gôvind fut le premier qui prit les armes contre le Grand Mogol, et défendit la nouvelle religion contre le fanatisme musulman. La lutte se continua longtemps ;Tèg- Bahâdur fut décapité à Delhy ; son fils Gôvind Singh, forcé de se soumettre au Grand Mogol, fut envoyé dans le Décan où il mourut assassiné.
Les Sikhs restèrent longtemps sans chefs ; puis ils se laissèrent conduire par un certain Banda, hindou converti, qui se souleva contre les troupes impériales. Vaincu, poursuivi, assiégé et pris au fort de Gurdàspur avec sept cent quarante de ses hommes, il fut emmené à Delhi où les prisonniers furent cruellement traités; tous les jours, on en c martyrisait 9 cent. Le huitième jour vint le tour de Banda: on lui mit son fils sur les genoux et, lui donnant un poignard, on lui ordonna de le plonger dans la gorge de l'enfant, ce qu'il lit sans trembler et sans hésiter; puis, avec des tenailles rougies au feu, on lui arracha des lambeaux de chair jusqu'à ce qu'il rendît l'esprit.
Les Musulmans entreprirent alors une vraie croisade contre les Sikhs dont beaucoup abandonnèrent la religion de Nânak. Mais les fidèles se réfugièrent dans les monlagnes. Puis, quand la révolte des Mahrattes et les dissensions des Nababs vinrent troubler Tempire, ils reprirent courage et, sous la conduite de Djassâ Singh, qui prit le lih q de K lui hâ, s'emparèrent de Lahore. Ballus par Ahinad Chah, ils recouvrèrent leur indépendance peu après et se constituèrent en une sorte de République. On sait que de 1799 à 1830, ils eurent pour souverain Randjît Singh. dont notre compalriole Allard dis-
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ciplina Tannée à reuropéennc. Le fils de Randjit, Kharak Singh, De régna qu'un an. Après des discussions et des que* relies intestines qu'il serait oiseux d'énumérer ici, TÀDgleterre s'empara du Pandjab en 1845.
Les croyances des Sikhs sont exposées dans VAdi Granlh c premier livre >, compilé en hindi par le guru Ardjun, et composé actuellement des poésies de Nânak, Angad, Amardâs, Râm-dâs, Arjun et Tég-Bahâdur et d'un couplet unique de Gôvind Singh. Le livre est divisé en neuf Mahallâs « palais > et trente et un râgs, dont chacun se termine par des citations emprantées aux qudUorze saints ou pieux personnages hindous reconnus et vénérés par les Sikhs : Béni, Bhikan, DliannA, Ghèkh Farld, Djâidèv, Kabir, Nâmdôv, Pipâ, Râmânandi Ravidâs, Sadhnà, Sâinu, Sûrdàs et Trilôtehan, dont la vie est racontée dans l'ouvrage hindi bhakta^mâlâ c guirlande des saints ». A la suite de l'Adi Granth est le BhôÇy appendicOi complément, variantes,^ sentences des six premiers gurus ; puis vient le Râg-màlâ c guirlande des histoires ou des légendes ».
Gôvind Singh avait fait un nouveau Granth qui n'est pas universellement accepté. Ecrit dans un langage très obscur, fortement mêlé de persan, il se compose de 199 strophes; on y ajoute Vakâl aslut c éloge des inopportunités » de 271 strophes et le Vilchitar nâiak ^ admirable tragédie » de 471. Les Sikhs ont encore d'autres écrits moins importants. La doctrine des Sikhs ou du khalsâ (mot arabe « propriété, part de Dieu ») comme on Tappolle depuis Gôvind-Singh, comporte avant tout l'unité de l'être suprême, Brahm, le très-haut Brahm, Paramêsur € le seigneur suprême », Ilari, Râm ou Gôvind, qui est l'être absolu, unique, infini, immortel, éternel; qui est doué de toutes les facultés et n'en a aucune à lui spéciale; qui est informe, invisible, incommensurable, indivisible, indescriptible; qui est la source et le fondement
i«8 RELIGION DES SIKHS.
de toutes choses et sans lequel rien n'existe. On peut l'appeler le Créateur, mais ce mot est impropre, car il n'a rien fait de toutes pièces : tout est émané de lui, comme tout doit y retourner. Les phénomènes ne sont que des alternatives d'expansion {pasâra)ei de contraction de l'absolu; les divers êtres ne sont donc que des manifestations locales, partielles et finies de l'être infini, Dieu.
Mais l'être infini ne figure qu'en apparence dans ces manifestations; il y est aussi peu réellement que l'image d'un lotus dans l'eau est réelle. La cause des phénomènes est la Mdyâ € l'illusion » ; c'est comme un jeu de l'absolu.
Sous le dieu suprême se rangent tous les dieux de l'hindouisme, jouets eux-mêmes de l'illusion, avec leurs généalogies, leurs hiérarchies et leurs légendes. Au-dessous est l'homme dont l'âme est comme une lumière, une lueur, une étincelle de l'âme divine, une immortelle émanation de l'absolu infini. Cette lumière éclaire, nourrit, vivifie journellement les quatre-vingt-quatre lakks (8400000) de créatures, dont on compte 9 laklis d'animaux aquatiques, 27 d'êtres souterrains, 10 d'êtres ailés, 23 de quadrupèdes et 4 d'hommes. L'âme doit revenir à la source d'où elle est partie, mais son retour est rendu de plus en plus difficile par les conséquences des actes qu'elle a dû accomplir sous sa forme corporelle, à cause des cinq sens et du man « esprit », et qui la condamnent à un va-et-vient perpétuel.
C'est que Dieu a répandu sur toute la création la Mâydy l'illusion, qui fait que tous, y compris les dieux, conçoivent l'idée de leur individualité, de leur égoïsme pour ainsi dire; admettent leur existence réelle et distincte en dehors de l'absolu et parallèlement à lui; et tombent par là dans d'irréparables erreurs. Le premier résultat de la Mâyâ, c'est, dans le développement de la vie, la destruction de l'équilibre nécessaire entre les trois facteurs de l'existence, la vé-
MOilALE. 129
filé (saUô), le désir (radjô) et robscuriié (tamô). Sous ces iafluences l'homme est mené, comme une marionnette par la corde du baladin, par une sorte de destinée résultant de la vie elle-même, de la liaison de Tâme avec le corps. C'est pourquoi le but à atteindre, c'est la libération de l'erreur, la perte de l'illusion, la cessation de l'existence individuelle et la réabsorption dans l'absolu; le but suprême c'est le iVtrhàn{mwàna bouddhiste). Et les gurus sont unanimes pour affirmer que, dans le kaliyugay à notre âge de fer, le seul moyen d'atteindre au maktiy à l'émancipation finale, est l'articulation du nom du Très-Haut. Les pénitences, les bains de purification, l'éloignement du monde, l'aumône sont des moyens insuffisants ; le poids n'en atteint pas celui d'un grain de sésame, tandis que l'invocation de Hari est décisive et d'un effet immédiat.
Ce nom sacré, cette articulation efficace, cette invocation puissante doivent être appris d'un vrai guru qui peut seul renseigner utilement, et qui ne le révèle qu'à celui dont Theure est venue. Le guru reconnaît l'élu à des signes certains, et l'instruit sous l'inspiration de Hari. Il lui révèle ce nom à Toreille; le disciple — $ikh — doit répéter sans cesse ce nom, c'est sa prière habituelle, gurmantra (prière de guru) ; puisildoit méditer surFèlre suprême, et chanter ses louanges. On lui apprend alors à reconnaître l'illusion de l'égoïsme, à abandonner toute idée de personnalité isolée; le plus haut degré de la sagesse, c'est la réflexion résumée par la formule sanscrite sô 'ham cje suis lui, je suis l'absolu ». Alors, le disciple découvre clairement que tout ici-bas se ressemble et se confond, joie et douleur, plaisir et peine, haine et amitié; et, sans perdre son temps à une activité néfaste, il s'absorbe dans la méditation de Têtre unique auquel il aspire à se réunir et demeure insouciant et inerte, au milieu du monde en mouvement. On arrive à cette connaissance par-
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faite par quatre phases, quatre degrés successifs : abolition de régoîsme, mépris des actions et des sentiments, indilïérence au bien et au mal, absorption en Dieu.
Les devoirs moraux du vrai sikh sont le respect du guru, la soumission aveugle à ses ordres, l'obligation de le servir sans cesse, l'abstention du vol et de la fraude, l'inattention à la femme d'autrui, l'aumône, les purifications, les bons traitements envei^ les animaux. L'interdiction de la nourriture animale n'a pas été maintenue; mais il est encore défendu de tuer une vache. La masse du peuple, qui ne saurait comprendre les hautes spéculations philosophiques, ne croit en somme qu'à un dieu personnel, très défini, qu'il peut prier et invoquer dans ses besoins, et il a peu à peu laissé de côté les nombreuses divinités hindoues.
Le culte est simple. Il n'y a point d'autre temple que le Jïanmandar d' Ami rtsar; là est l'étang sacré où le bain est obligatoire. Partout ailleurs, on ne trouve que des dharmsâlâs c enceintes de religion )», constructions simples et nues, où Ton s'assemble seulement pour entendre le Granthi c lecteur » lire et expliquer un passage du livré sacré. Il n'y apis de prêtres proprement dits, et Gôvind Singha défendu loat emploi de Brahmeou.de Mullà. Parmi les cérémonies publiques, la plus importante est la préparation et le partage dnKarâh prasâd c oblation efficace », sorte de communion sainte. Le Kavdh prasàd est un gâteau fait de parts ^^es de ghiy beurre clarifié, de farine et de sucre. Le dévot à son lever, récite ou lit un passage du Granth ; il doit réciter d*autres formules pieuses à divers moments du jour; il doit se baigner deux fois par jour dans l'eau fraîche, peigner deux fois ses cheveux, nettoyer une fois ses dents, porter ln^joui^ sur lui du fer, un sabre principalement. 11 ne doit <mre ni au Vèda, ni aux Castras, ni au (Jorûn; il ne doit «ittèr^rui temples, ni sanctuaires, ni lieux de pèlerinage;
il ne doit suivre aucune des cérémonies hindoues pour la naissance, le mariage ou la mort ; il ne porte aucun signe sur le front; il ne doit point mettre de chapeau, ni se raser les cheveux ou la barbe; le tabac, le jeu de dés, le commerce des prostituées lui sont sévèrement interdits. Il ne doit point manger la viande d'un animal tué, à moins queTanimal n'ait été assommé par un sikh même; il ne doit avoir aucun rapport avec l'infidèle, tant que celui-ci n'a pas été reçu membre de la khalsâ par cinq fidèles qui ont bu avec lui lepahul^ sorte de liqueur d'amitié. Il ne doit saluer aucun Hindou. Il doit avoir horreur du Musulman et le tuer sans merci partout oâ il le rencontre. Ces prescriptions et ces défenses sont surtout observées par les sectateurs de Gôvind Singh; les autres Sikhs vivent à peu près comme les Hindous ordinaires.
La distinction des castes n'est ni proscrite ni condamnée; Nânak a dit seulement que le but suprême était accessible aux gens de toute caste. Le meurtre des filles nouveau-nées est absolument défendu; il n'est nulle part question de la crémation obligatoire des veuves.
On compte plusieurs sectes parmi les sikhs. Les principales sont les udâsiSy les suthrêy les divânê sâdhsy les nirmalê sâdhûs et les akâlis.
Les iidâsis c bénits ^ se rattachent à Sirl-tchand, fils aîné de Nânak ; ils se divisent en quatre catégories. Ce sont, en quelque sorte, des moines mendiants, voués au célibat. Les suthrê c purs », aussi mendiants, pratiquent la plupart des cérémonies hindoues, brûlent leurs morts et les jettent dans le Gange, ont un guru supérieur auquel ils obéissent, etc. — Les nirmaU sâdhâs « vrais saints » vivent de la charité publique, vont souvent presque nus, sont célibataires, se réunissent rarement en communauté; ils ne reconnaissent aucune distinction de caste. — Les divânê . sâdhs c saints insensés », distingués par une grosse plume
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au turbin, se marient le plus souvent. — Les akâlis c sci viteors de Tétre sans temps» restent célibataires, sont vêtus de bleu, portent des bracelets d'acier et se prétendent les plus lélés des fidèles de la doctrine.
Une réforme inspirée par la même pensée que celle de Nânak, mais qui ne pouvait avoir un aussi brillant avenir, est celle de Rftm MohunRoy, il y a quelque soixante ans. Elle peut être également attribuée à TinÛuence des idées européennes. C'estenjanvierlSâOque le brahme célèbre dont nous venons de parler fonda le Brahma satnàdj < société de Dieu » ; il voulait rétablir Thindouisme dans sa pureté primitive, le monothéisme absolu, dont il croyait retrouver la formule dans k$ Vëdas mal interprétés depuis longtemps. Il réunit quelques disciples, mais son école ne prospérait pas beaucoup lors de sa mort, à Bristol, en 183â. Son élève Dèbéndra Nâtli Tâgorè le remplaça comme chef de la Société, et compléta Tœuvre du maître en renonçant aux Yédas dont les doctrines lui parurent, après une longue étude, décidément incompatibles avec le monothéisme ; entre autres progrès, il se prononça contre les castes et déclara qu il admettrait dans lasecte des hommes de toutes lescatégories sociales. En 1861, il se maria sans aucune des cérémonies ordinaires qu'il proclamait idolâtriques. Toutefois, il gardait encore des ménagements qu'on lui reprochait. Celui qui le blâmait avec le plus de vivacité était son disciple Kèchab Tchandar Sèn, né en 1838, vichnuviste ardent rallié à la foi nouvelle. Kèchab avait un tempérament d'apôtre; la querelle aboutit à une
rupture.
Dèbéndra Nâth et les siens formèrent l'A cJt brahmasamâdj f primordiale société de dieu », tandis que les dissidents fondaient, en 1865, le Bhâralbarcha samâdj t société de VInde propre » qui, grâce au tempérament de son chef, devint bien vite une religion organisée et non plus une secte
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philosophique. La croyance fondamentale de ces dissidents est le monothéisme; Dieu se révèle à nous par les harmonies de la nature, par la conscience humaine, par l'action des grands hommes dans l'histoire. La réunion des différentes castes, le mariage des veuves sont] recommandés; la vieille théorie delà renaissance est expressément condamnée. L'ascétisme est indiqué comme un moyen de résister aux passions. Kechab, mystique et enthousiaste, disait que les réformes lui étaient suggérées par Vâdêç^ par l'inspiration. Il en vint à organiser un culte simplifié ; des offices eurent lieu tous les dimanches et ils consistaient, à l'instar du piétisme anglais, en lectures tirées éclectiqucment de la Bible, de FAvesta et du Qorftn.
Kechab vint en Angleterre en 1870; il se multipliait pour le succès de sou œuvre qui grandissait de jour en jour : en 1876, il pouvait compter 128 communautés d'adeptes. Il fit une propagande active contre l'habitude de faire les mariages entre enfants et prêcha la nécessité pour les époux d'être libres et conscients de leurs actes. Il obtint du gouvernement anglais l'interdiction des unions entre garçons de moins de dix-huit ans et filles de moins de quinze. Mais en 1877, par une inconséquence dont les théoriciens absolus offrent trop d'exemples, il maria sa propre fille, âgée de treize ans, au ràdjâ de Katch Bèhàr qui avait seulement deux années de plus. Ce fnl le signal d'une nouvelle division de la religion déiste, comme on pourrait l'appeler. Lesméconlenls se constituèrent en sddhâran samâdj « société universelle > qui refusait d'admettre des intermédiaires entre l'homme et Dieu, qui ne voulait croire ni à un livre révélé ni à un chef infaillible et inspiré. De son côté, le vieil apôtre créa, en 1880, le nâu bidhân « nouvelle législation ^, sorte de culte éclectique et mixte où Vichnu et le Christ sont fraternellement associés, mais dont le trait principal paraît être
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le culte, très réel, des grands hommes de tous les pays. Kêchab Tchander Sên est mort à Calcutta le 8 janvier 1884.
Deux mois auparavant, le 30 octobre 1883, était mort aussi, à Adjmîr, un autre réformateur indien moderne. Dayftnanda Sarasvatî, beaucoup moins hardi que les personnages dont nous venons de parler, est le fondateur de Yârya samâdj « société aryenne » qui croit à Dieu, qui admet la renaissance et qui reconnaît Tinfaillibilité du Véda. Elle repousse d'ailleurs Tidolâtrie, la distinction des castes, la claustration des femmes et permet le mariage des veuves.
En 1881, on comptait dans toute Tlnde, 1 853 000 Sikhs, 187937 000 Brahmanistes (\ichnuvistes ou çivaïstes) , 50 120000 Mahométans,167000Bouddhistes, 1221 000 Djâinas, 85000 Pârsis, 1862000 Chrétiens, 12000 Juifs, et 7500000 personnes sans religion ou de religions diverses. L'importance du chiffre des Brahmanistes justifie l'étendue du présent chapitre.
CHAPITRE III
LES RELIGIONS DE l'inde (Suite)
le Bouddhisme. — Yie du Bouddha. — Conciles. — Nissions et exils. «— Bouddhisme moderne. — Religion du Thihet.
Au Yi* siècle de notre ère, le Brahmanisme florissait dans toute Tlnde septentrionale. Le territoire conquis de proche en proche sur les habitants primitifs^ plus ou moins sauvages mais en tout cas fort inférieurs aux Aryas, se trouvait divisé en petites principautés indépendantes, très souvent en guerre l'une avec l'autre. L'importante tribu des Qkja se groupait autour de la ville connue sous le nom de Kapilavastu, sur les bords de la rivière Rôhini, à cent quatre-vingts kilomètres environ au nord-est de l'emplacement actuel de Bénarès. Le roi, le chef des Çâkya, se nommait Çuddhôdana; marié à deux sœurs, filles de Suprabuddha, roi ou chef de la tribu voisine ^es Kôliya, il se désolait de n'avoir aucun héritier, lorsque l'aînée de ses femmes devint inopinément enceinte, à l'âge de quarante-cinq ans. Elle accoucha, dans des circonstances extraordinaires, d'un enfant plein de talents et de vertus dés le plus bas âge. On prétend qu'il reçut de son père le nom de Siddhârtha qui signifie « le parfait libéré j>, appellation évidemment in-
venlée pendant l'éclosion de la légende que nous racontons. Le nom distinctif de sa famille était Gâutama, sous lequel il est également désigné. Sa mère mounit sept jours après sa naissance; il reçut, pendant sa première enfance, les soins de sa tante qui était aussi sa belle-mère. Quoique héritier du trône de Kapilavastu, il montra dès ses plus jeunes années une tendance constante à la méditation. II apprenait avec une rapidité singulière et bientôt il en sut plus que ses maîtres. Il ne jouait point, ne prenait aucune part aux divertissements de la cour, et, plus tard, lorsqu'il atteignit la puberté, il parut insensible aux traits de Tamour. il était pourtant d'une beauté remarquable. Mais toutes ses facultés étaient tournées vers l'étude ou plutôt vers la méditation ; il fuyait les compagnies et, heureux seulement dans la solitude, il s'égarait parfois des journées entières dans les forêts et dans la campagne. Pour couper court à ces velléités de renoncement et d'ascétisme, on voulut le marier de bonne heure. Siddhârtha ne se fit pas trop prier, mais il exigea de sa future épouse un certain nombre de qualités difficiles à réunir : une seule femme, sa cousine la belle Gôpâ ou Yaçôdharâ, réalisait le type désiré ; et ce fut précisément elleque, par une intuition heureuse, il choisit à première vue au milieu d'une troupe nombreuse déjeunes filles.
Mais Gôpâ, de son côté, voulait un mari digne d'elle. II fallut que Siddhârtha l'emportât sur un grand nombre de concurrents, non seulement par les talents de l'esprit mais aussi par ceux du corps. En philosophie, en grammaire, en mathématiques, Siddhârtha se montra naturellement plus fort même que les juges ; mais, chose plus inattendue, il se révéla également supérieur à tous à la course, à la natation, au tir de l'arc et à tous les autres exercices physiques familiers aux gens de sa caste, la caste guerrière des kchatryas. D'autres rétits racontent diversement cet épisode : la fiancée
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de Gâutama n'y est plus mêlée et son triomphe dans les dixhuit arts n'en est que plus éclatant : les merveilles qu'il accomplit entre autres avec son arc sont innombrables; cet arc, qui rappelle celui d'Ulysse, ne pouvait être bandé par moins d'un millier d'hommes ordinaires et le sifflement de la corde détendue s'entendait au delà de quinze kilomètres. Quoi qu'il en soit, le mariage de Siddhârtha avec sa cousine fut célébré avec toute la pompe orientale et bientôt les jeunes époux donnèrent au monde le spectacle édifiant de la pratique assidue de toutes les vertus domestiques. * Pourtant, cette vie ne pouvait suffire au sage prince. r'.eriesy la vie domestique est un état relativement désirable, «ar tout y est tourné vers le bien. Mais qu'est-ce que le bien sinon la réparation d'un mal précédemment accompli dans une vie antérieure, réparation toujours incomplète et insuffisante au milieu des occupations journalières de Thomme du inonde? et d'ailleurs le mal ne se produit-il pas sans cesse par le seul fait de la vie active? Or, suivant les idées fondamentales de la philosophie brahmanique, le mal, et par suite le bien qui lui fait compensation, ne sont-ils pas une conséquence désastreuse de l'activité, de la faculté de sentir et de vivre, désastreuse parce qu'elle devient ainsi la cause nécessaire de la renaissance? Pour ne pas renaître, pour ne pas être destinée à animer un nouveau corps, pour pouvoir s'absorber dans l'âme universelle, chaque âme individuelle doit, en quittant le cadavre qui l'enfermait, être dans un état d'indifférence, d'inertie absolue. La vie domestique ne prépare point à cet étal bienheureux. Seul Tascélisme, le renoncement, ou plutôt là vie contemplative peut et doit y con- «luire. Après de longues hésitations, après des discussions pénibles avec ses amis, avec les membres de sa famille, Siddhârtha se résolut enfin à renoncer au monde pour se consarrer uniquement à la recherche de la vérité. Il y fut déler-
miné par quatre visions ou par quatre rencontres, celle d'un ▼îeillard décrépit qui lui apprit la caducité de la jeunesse, (i*un malade qui lui révéla la fragilité du corps, d^on cadavre qui lui enseigna le néant de la vie, enfin d*un religieux mendiant qui lui montra Tétat le plus parfait que puisse atteindre un être humain. Ce fut au milieu de la nuit qu'il exécuta son dessein, qu'il abandonna tout, palais, richess*?s, trône éventuel, femme incomparable, parents, amis, pour s'enfuir dans le désert. On savait son projet; on avait placé dt*s gardes dans son appartement, aux portes mêmes de la ville. II sut triompher de tous les obstacles et bientôt, dépouillé de tous les insignes de son rang, dans la tenue misérable d'un pénitent, il se présentait chez un savant brahme qui lui accordait riiospitalilé prescrite par la religion.
Le jeune prince avait à peine atteint sa vingt-neuvième année; il lui fallut sept ans d'études, de privations, d'austérités, pour découvrir la vraie dortrino. Il commença par suivre les leçons du sage Arâla près duquel il n'eut bientôl plus rien à apprendre, puis du brahme Rudraka renommé dans tout le pays de Magadha : là aussi sa supériorité ne tarda pas à éclater hautement. Il n'était point satisfait. Los enscipnemcnis de ces deux maîtres ne lui semblaient pas suffisants pour indiquer la voie du salut, le chemin de la délivrance, le moyen d'anéantir Taclivité : il fallait chercher ailleurs. Siddhârlha part, avec cinq disciples, gagne lemontGayA, puis se relire aux l)or(]s de la rivière NAirandpnâ, auprès d'un village appelé Truvilvâ. Il y demeura six annéeSy s'astreign.int à la pénitence la plus effroyable, aux privations, aux austérités les plus enielles. Il n'était plus que Vombre de lui-même ; c'était en vain : la lumière ne se faisait point dans son esprit. Un jour, désespéré et peut-être aussi à bout de forces physiques, il tomba en sjTicope. On
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le crut mort» mais il revint i lui, demanda de la nourri tu re, et, convaincu de l'inutilité de la pénitence, abandonna toutes ses habitudes ascétiques. Du coup, ses cinq disciples, scandalisés, le quittèrent.
Demeuré seul, Gâutama errait sur les rives de la Nâirandjanâ, toujours plongé dans la méditation. Il recevait sa nourritore d'une femme charitable, Sudjâtâ, et s'asseyait, pour prendre ses repas, à l'ombre d'un certain multipliant, ficus rdigiosaf qui parait avoir été longtemps vénéré sous l'appellation de € arbre de la sagesse > . Il y resta une fois pendant près de vingt-quatre heures absorbé par ses réflexions. Il se demanda d'abord ce qu'il allait faire désormais, puisqu'il n'avait plus foi dans les pratiques des brahmes; puisque le mal est inhérent à la vie terrestre; ne valait-il pas mieux s'y résigner, reprendre son rang et jouir des douceurs d'une existence princière? Mais avait-il donc tant peiné en pure perte? ne pouvait-il trouver la vraie voie? Et, par le seul effort de sa pensée, cette même nuit, aux dernières heures du crépuscule selon les uns, aux premières heures de l'aurore selon les autres, il acquit enfin la certitude cherchée, il devint Bouddha, Ce mot de Bouddha, ou plus exactement Buddha, n'est point un nom propre ; c'est un qualificatif qui signiGe « sage, savant, sapiens ».
Le Bouddha avait alors trente-six ans. Il examina un moment s'il se contenterait, pour lui-même, du résultat qu'il venait d'obtenir ou s'il en ferait part à la pauvre humanité. La charité l'emporta. Il résolut d'aller tout d'abord chez ses anciens maîtres Arâla et Rudraka, mais il eut le chagrin d'apprendre leur mort. H songea alors aux cinq disciples qui l'avaient abandonné et se mit à leur recherche. FI les trouva à environ trois kilomètres de Bénarès, dans le bois de la Gazelle (Mrgadâva) : l'accueil qu'ils lui firent fut assez froid. Mais, après l'avoir entendu, ils se jetèrent à ses pieds et
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embrassèrent avec ardeur sa doctrine. Le discours qu'il leur adressa est célèbre dans les annales du Bouddhisme; c'est le « premier sermon » du maître.
Il se mit alors à parcourir le pays, recrutant partout des adhérents par sa parole chaleureuse, simple, si différente de la phraséologie obscure des brahmes. Il convertit surtout des laïques, hommes ou Temmes, et bientôt il put compter autour de lui une soixantaine d'adeptes dévoués. Il les envoya apostoliser le monde, pendant que lui-même poursuivrait sa mission. Il ne cessa pas, en effet, d'enseigner et de prêcher pendant les quarante-quatre ans qu'il vécut encore. Mais il prit l'habitude de ne voyager que pendant la belle saison; pendant les pluies, de juin à octobre, il demeurait dans un même endroit, principalement occupé à perfectionner l'éducation de ses disciples immédiats.
Les principales conversions qu'il opéra furent celles de Bimbisâra, roi de Magadha, de son père Çuddhôdana, et de sa femme. Les légendes racontent que sa femme lui envoya son fils Râhula pour lui réclamer son héritage. Yaçôdharâ entendait l'héritage patrimonial, la fortune, le trône; mais le Bouddha préféra donner à son fils son héritage spirituel et l'admit au nombre de ses disciples.
Vers la fin de sa quarante-quatrième année de prédications, Siddhàrtha ou Gâutama se trouva un jour indisposé, après avoir mangé de la viande d'un jeune porc et du riz que lui avait offert un orfèvre nommé Tchunda. Il se dirigea, l'après-midi de ce même jour, vers Kuçinagara, ville située à trente-cinq lieues environ à l'est de Kapilavastu; mais il ne put y arriver. II dut s'arrêter à quelque distance de la ville. C'est là qu'il mourut, pendant la nuit. Dès que la pénible nouvelle fut connue, une foule immense de fidèles accourut à Kuçinagara, notamment son disciple préféré KAçyapa. Les funérailles furent splendides; le corps ne fut
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brûlé que le huitième jour; les reliques du Bouddha, lurent, après des contestations acharnées, divisées en huit parts principales. Recueillies dans huit boites cylindriques, elles comprenaient Tos frontal, l'omoplate gauche et Tomoplate droite, quatre dents, quelques cheveux et des cendres. Nous en reparlerons.
Telle est, dégagée de la plupart des circonstances dont Font enrichie la légende et la piété postérieure, la vie du fondateur du Bouddhisme. Quelle est encore néanmoins dans tout cela la part de l'histoire? Il serait bien difficile de le dire. Quoi qu'il en soit, Gâutama ou Siddhârtha nous apparaît avec un caractère bien déterminé et tout spécial; dans la série des réformateurs religieux, il occupe une place particulière. Il est certainement très supérieur à Jésus- Christ et à Mahomet par sa valeur personnelle, par sa vie, par ses moyens de propagande, par son succès enfin. Jésus, issu des rangs inférieurs de la société, homme d'un tempérament froid, d'habitudes et de goûts modestes, d'une ignorance profonde et dont un vague sentimentalisme résume tout le caractère, aurait élé depuis longtemps oublié sans l'esprit pratique et les audaces de S. Paul. Mahomet, au contraire, est un homme qui a vécu trop longtemps dans une situation de lutte et de misère, et qui ne comprend guère d'autre persuasion que la force appuyée sur une conviction indiscutable de son droit. Le Bouddha, sorti des classes aristocratiques et dirigeantes, a vécu de la vie normale et naturelle; il a connu le monde; il a été fils, mari, père, ami dévoué; son instruction était complète : c'était véritablement un homme. Aussi, sa doctrine ne se présente point avec un caractère de révélation surnaturelle. Il ne doute pas des capacités de Thomme. Il met à la base de son raisonnement le fait même de notre existence, et c'est pour ainsi dire par l'observation, par l'élude intime et minu-
tieuse de la personnalité humaine, qu'il est amené à développer tout le système que nous allous essayer de résumer ci-après sous sa forme la plus simple et la plus ancienne. On demandait un jour au Bouddha si le monde était éternel ou non; il ne fit aucune réponse à cette question qui lui sembla sans portée ou, si l'on veut, sans rapport avec l'objet direct de la science. Ce genre de réponse, commode en ce qu'il permet de ne pas effaroucher les partisans de Tortho* doxie officielle, a été remis en vigueur par une puissante école philosophique moderne : la théorie de Yinœgnoscible n'est cependant pas autre chose qu'une négation honteuse. Le Bouddha, s'appuyant sur le fait de notre existence, nie d'ailleurs nettement l'âme, la personnalité morale humaine. De même, dit-il, qu'un char n'existe que par ses roues, ses brancards, son siège, qui sont autant de manifestations locales de la substance universelle; de même l'homme n'existe que par les skandha « divisions, parties », c'està-dire par les éléments matériels, les sensations, les perceptions, les distinctions et le raisonnement conscient, qui sont également des manifestations diverses de la substance. Les éléments matériels (rûpa) sont au nombre de vingt-huit : éléments primordiaux (air, terre, eau, feu), organes des sens, attributs de la matière (forme, son, couleur, goût), sexualité, conditions vitales (pensée, mouvement, espace), moyens de communication (geste, parole), nature des corps vivants (élasticité, infirmité, changement, etc). Les sensations (védanâ) sont de six sortes suivant qu'elles sont reçues par les cinq organes des sens ou par l'esprit aidé de la mémoire. Les perceptions ou abstractions (samdjgnd) comprennent également six catégories correspondant aux diverses sortes de sensations. Les distinctions ou facultés ou potentialités {sanskâra) sont de cinquante-deux espèces : contact, sensation, perception, pensée, réflexion, mémoire, vitalité, in-
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divisibilité, etc. Le raisonnement conscient on la raison {vidjçnâna)^ est une amplification des sanskârcts répartis en quatre-vingt-neuf groupes au point de vue du mérite et du démérite. Quoi qu'il en soit, la mort est purement la cessation du phénomène local, reffacement des éléments dans la masse. Hais hélas l d'un phénomène en résultent nécessairement d'autres; le fruit de la vie est la renaissance. Tout ce qui vit, anges, hommes, démons, dieux, ne saurait y échapper. Et pourquoi? parce que la sensation produit le besoin, trchnâ; que le besoin amène le désir (upâdhâna); que le désir amène une combinaison nouvelle des éléments matériels, par la sensualité, l'illusion de l'individualité, et les nouveaux besoins compensateurs des premiers (car le bien amène le mal et le mal amène le bien qui se font équilibre); que le mai et le bien, effets de l'aciivité, karma^ survivent i la vie et nécessitent une nouvelle manifestation matérielle jusqu'à ce que, exactement équilibrés, ils soient entièrement détruits. Une lampe, c'est-à-dire un récipient plat avec un bec triangulaire où s'appuie une mèche de coton, une lampe représente le monde, le substraium commun : l'huile est assimilable à l'activité, elle produit la flamme, la vie, par riutermédiaire du corps, qui est comparable à la mèche; or la Qamme passe d une lampe à Tautre, se communique, brûle, se voit, s'entend et n'a pourtant pas d'existence indépendante, c'est un phénomène; pour qu'il ne puisse plus y avoir de flamme, il faut qu'il n'y ait plus d'huile dans la lampe. De même, et c'est une des comparaisons familières aux Bouddhistes, tant qu il y a de l'activité, il y aura de la vie. Le produit des actions passées pèse sur nous du poids de toute son inconsciente fatalité; il faut le subir, et tout le but de la vie doit être d'en diminuer la force et la vitalité.
Pour atteindre ce but suprême, unique, désirable, il faut d'abord connaître exactement les quatre vérités : la natu
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de h doaleor, ses causes, sa terminaison, la noble voie qui conduit à cette terminaison. La douleur, c'est la naissance, la TÎeillesse, la mort, et tout ce qui contribue à la personnalité : Tamonr, dont la séparation est la conséquence ; le désir, qui est Tabsence de possession et de rapprochement, etc. La cause de la douleur, c'est la sensation qui prodaille besoin, la soif d'agir et de vivre, la tendance à Tégoîsme dans le sens le plus absolu du mot. I^ terminaison de la douleor est obtenue par répuisement de cette soif irrésistible, de cette redoutable activité individuelle. La « noble voie ) du salut est résumée en huit principes : bonne croyance, bons sentiments, bonnes paroles, bonnes actions, bons moyens d'existence, bon travail moral, bonne mémoire, bonne méditation. « Bon f n'est pas pris ici dans le sens relatif d' € opposé à mauvais f, mais dans le sens absolu de c juste, droit, sage ». Cette noble voie s'appelle aussi < la voie moyenne t , parce qu'elle est également éloignée de la vaine satisfaction des appétits sensuels et de la vaine exagération de l'ascétisme brahmanique.
Avant d'atteindre le but suprême, il faut passer par quatre états transitoires. Le premier est celui de la convei'sion, de la connaissance du vrai. L'homme étranger aux doctrines bouddhistes est impur, méchant, pécheur; mais dès qu*il est délivré de rinconscience de son égoïsmc, du doute relativement à la bonne doctrine, de la croyance à Teflicacité des cérémonies, il est apte à comprendre le bien, à entendre le juste, à s'éclairer par la méditation, enfin à pratiquer la vertu. Le sage passe alors au second état, celui qui précède la dernière renaissance, pendant lequel l'illusion, l'envie, les passions sont réduites pour ainsi dire à leur plus simple expression. Vient ensuite' l'état d'un être qui vit pour la dernière fois : en lui sont détruits les derniers germes de la sensualité et de la méchanceté; il est devenu
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incapable de désir et de haine. Il devient alors arhat € vénérable », pour ainsi dire t saint «; il ne lui reste plus qu'à perdre toute idée de renaître sur la terre, tout désir de vivre dans les cieux, toute pensée orgueilleuse, tout sentiment de sa propre sagesse et toute trace d'ignorance, pour être açâikcha t non élève t et pour entrer ensuite dans le nirvana < Textinction, Tanéantissement ».
On a beaucoup discuté sur le véritable sens de ce mot; on a voulu généralement y voir Tanéantissement matériel absolu. Cette interprétation ne me semble point exacte, car elle ne s'accorde pas avec les tendances de toute la philosophie indienne. Puisque la vie n'est qu'une illusion, qu'une apparence, qu'une manifestation partielle de la substance dont l'existence est un fait palpable; puisque la vie n'est que le résultat de l'activité passée, quel doit être le but, le terme, la Gn dernière? Évidemment la disparition, V anéantissemmt de l'activité et rien de plus. Que la substance existe et se transforme après l'évanouissement de notre person* nalité, que nous importe? Nous ne serons plus sujets à la douleur, au mal, au bien, au joug effrayant de la vie : les éléments qui composent notre individualité, libres enfin à jamais, débarrassés de toute attraction réciproque, entreront dans le repos éternel ou iront reformer d'autres êtres; mais nous n'avons point à nous en préoccuper, nous qui ne devons aspirer qu'à l'ineffable bonheur de l'effacement infini et éternel.
11 peut sembler étrange qu'une religion ait été fondée sur une philosophie aussi logique, abstraction faite des détails, aussi sage, aussi matérialiste en un mot. Le fait est pourtant incontestable. 11 n'y a d'ailleurs là rien d'incompatible avec le caractère et avec les habitudes des peuples de l'Orient, races essentiellement passives et inertes quoique douées d'une imagination puissante. Au fond, le brahma-
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nisme n*a pas une conception différente : qu'on admette par exemple une âme persounelle, individuelle ; elle devra s'absorber en Dieu, c'est-à-dire dans Tâme unique, générale : qu'est-ce là sinon le Nirvana bouddhiste, la cessation de l'individualité? Ce n'est point dans la théorie que gU la différence entre les deux grandes religions de Tlnde, c'est dans la pratique, c^est en ce qui concerne la domination du monde, la direction des foules, les rivalités d'intérêt et les prétentions des classes devenues par hasard dirigeantes et supérieures. Pour les masses, la religioa se traduit partout et toujours par une série d'observances et de prohibitions. Les bouddhistes ont, comme les autres, la vieille morale humaine de l'intérêt, résumée dans la formule qui nous montre nos propres besoins à satisfaire dans la solidarité et la réciprocité sociales.
Pour ne point faire à autrui ce qu'il ne veut pas qu'on lui fasse, le pieux bouddhiste doit avant tout s'abstenir des cinq grands péchés : il ne doit pas tuer ce qui a vie, il ne doit point prendre ce qui ne lui est pas donné, il ne doit point mentir, il ne doit point s'enivrer, il ne doit point rechercher l'union sexuelle en dehors des convenances et des règles établies. Nous n'insisterons pas sur les préceptes de détail ; disons seulement que le Nirvûna n'est pas montré aux fidèles comme d'un accès facile. Tous y sont appelés, mais bien peu y arrivent; il faut se résigner à renaître, et en attendant faire le plus de bien possible pour compenser les mauvaises actions passées, pour hâter le moment de la conversion, de ce premier état de sagesse où l'être commence à entrevoir la possibilité de son anéantissement.
Cette rapide étude serait trop incomplète si nous ne résumions aussi brièvement que possible le développement historique des doctrines bouddhistes; nous verrons ensuite quelles ont été les destinées de cette religion, simple hérésie
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brahmanique à l'origine et qui courbe aujourd'hui sous sa loi près de la moitié de l'humanité.
Même aux dernières années de la vie du Bouddha, ses partisans, qael que fut leur nombre ou leur rang, n'étaient proprement que les adeptes d*une secte, d'une école philosophique. Mais dès que le nombre des recrues se trouva augmenté dans des proportions considérales , dès que la mort du chef, en supprimant l'unité fondamentale de direction, eût fadlité la prépondérance des influences personnelles locales, dès que le courant eût entraîné les masses ignorantes et peu propres aux hautes spéculations; — il était inévitable que, peu à peu, isolément, des habitudes nouvelles prissent naissance, des légendes se formassent, des cérémonies commémorât! vas d'abord, significatives ensuite, fussent de plus en plus vulgarisées.
Les premières préoccupations portèrent sur la personne même du Bouddha. On ne regarda bientôt plus Gftutama comme un homme ordinaire, ce fut en quelque sorte un Sauveur prédestiné; et l'on imagina la théorie des vingtsix Bouddhas, dont Gâutama n'aurait été que le vingtcinquième. Chacun d'eux est venu rétablir la pure doctrine oubliée par l'humanité. Cinq mille ans après la mort de Gâutama, il n'y aura plus un seul bouddhiste sur la terre, où on autre sauveur, Mâiiréya Buddha < le Bouddha d'amitié > viendra révéler de nouveau la voie sainte du Nirvana. La vie de tous les Bouddhas passés, dans la liste desquels on a introduit beaucoup de noms chers au brahmanisme, est longuement racontée dans de pieux recueils où l'imagination indienne s'est donné libre carrière. Il paraît même y avoir eu, au iv» siècle de notre ère, une secte établie près de Çrâvasti, et qui, dédaigneuse du Bouddha historique, prétendait se rattacher aux trois révélations précédentes et surtout à Kâçyapa, prédécesseur immédiat du fils de Çuddhôdana.
Mais les vrais fidèles donnaient au contraire àSiddhârtba un caractère de plus en plus supérieur et extranaturel. Ce fut le premier Arhat, le saint par excellence, et l'on racontait sur sa vie les particularités les plus étonnantes. Sa légende se développa avec un épanouissement mythologique extrême : depuis sa naissance jusqu'à sa mort ce n'est qu'une suite ininterrompue de prodiges. On lui donne, dans toutes ces légendes, un grand nombre de noms qui sont presque tous devenus classiques: Çâky amuni tleipémleni de la raceÇâkya », Sugata a le bienvenu », Tathâgata < celui qui est allé, qui est venu comme ses prédécesseurs », Çâslri 4 le précepteur (par excellence) », Djina « le vainqueur », Sarvadjgnâ < celui qui sait tout », Bhagavat ^ le sage des sages i^fLôkanâlha € le seigneur du monde », et bien d'autres encore. Le peuple rechercha ses reliques qui furent l'objet d'un véritable culte.
Nous avons vu plus haut qu'elles sont censées provenir de son bûcher funéraire. A Rangoun, on vénère huit de ses cheveux. A Ceylan, on possède deux de ses dents; une autre est chez les Tartares ; la quatrième est conservée à Amarâpura en Birmanie; on prétend en posséder une cinquième à Fou-tchan en Chine. A Balk, on montre aux voyageurs le balai du Bouddha; on a de ses cendres, l'os de son front, ses omoplates, son plat à manger, son écuelleà recueillir les aumônes (pâtra)^ son pot à eau qui a une capacité de quatrevingt-cinq litres. On vénère encore l'endroit où il congédia son cocher pour se faire ascète; un monument s'y élevait naguère; et le pèlerin chinois Hiuen-Tsang le visita il y a douze siècles. Le même pèlerin put voir aussi, mais déjà à demi effacées et vagues, deux ombres lumineuses du corps sacré du Bouddha; il n'eut cette vision qu'après de longues prières : c'était au fond d'une caverne où l'image apparut brillant d'une lueur jaune rouge, entourée des
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ombres plus effacées des Bôdhisatvas et des Çramanas qui lui font escorte.
C'est à Ceylan que sont les reliques îes plus précieuses, d'abord la dent sacrée dont nous reparlerons; puis le rejeton authentique de Tarbre sous lequel Siddhârtba arriva à la certitude. Il est issu, dit-on, d'une bouture apportée, en Tan 288 avant notre ère, d'Uruvilvâ à Anurftdhapura. Cet arbre se compose de trois troncs dont le plus grand a deux mètres vingt centimètres de circonférence ; ils sortent de la dernière des cinq terrasses superposées où l'on suppose que le tronc décrépit de l'arbre et ses ramifications épuisées ont été successivement enterrés. Les Ceylanais font aussi voir aux touristes, sur le pic dit d'Adam, une excavation de près d'un mètre et demi de long qui offre la forme grossière d'un pied et où ils voient l'empreinte du pied de Siddhârtba; on l'appelle Çti-pâda « pied sacré »; les çivaïstes rapportent cette empreinte à Çiva, les chrétiens à S. Thomas et les musulmans à Ali. Nous reviendrons sur ces reliques qui ne sont pas plus ridicules que toutes celles des catholiques : la sainte face, la sainte larme, le saint prépuce, le saint nombril de Jésus-Christ, ou, comme on peut le voir à Roncevaux, un doigt de sainte Anne et une sainte goutte du saint lait de la sainte Vierge!
Au reste, le Bouddha légendaire s'est introduit dans l'hagiographie catholique; sous le nom de S. Josaphat, on célèbre sa fête le 27 novembre dans quelques églises. La vie de ce saint oriental, ainsi que celle d'un nommé Barlaam, tout aussi authentique sans doute, a été écrite par un moine du VIII* siècle, S. Jean Damascène, sous le khalifat d'Al* manzor. Les Indiens brahmanisles, de leur côté, se sont bornés à faire du Bouddha une incarnation de Vichnu, ce qui est encore très honorable pour lui.
Siddhârtba a-l-il réellement existé? Il est à peu prèsimpos-
sible d'en clouter; mais ce qui est difficile à établir, c'est l'époque exacte de sa vie. D'après les divers chronologisles orientaux, l'année de sa mort varie de 2420 à 543 avant notre ère; la dernière date est généralement adoptée. Cependant, des travaux récents tendent à placer cette mort à une date plus rapprochée de nous. M. Rhys Davids a proposé approximativement la date de 412 avant Jésus-Christ.
Deux mois après la mort du Bouddha, il y eut, sous la présidence de Kâçyapa, l'un de ses premiers disciples, une réunion générale des adhérents près de Râdjagrha dans la province actuelle de Bihar. Cinq cents personnes y assistaient. Le but principal du « Concile » était de fixer les points essentiels de la doctrine contenue tout entière dans un certain nombre de < catéchismes 9 que tous les fidèles savaient par cœur. Le Concile dura huit mois.
Cent ans plus tard il s'en tint un second, très nombreux, à Vâiçâli (l'Allahabab actuelle), qui condamna sévèrement ce qu'on appelait les dix indulgences. Certains novateurs en effet prétendaient que les moines pouvaient recevoir de l'or ou de l'argent, s'asseoir sur des sièges rembourrés pourvu qu'ils n'aient pas de franges, boire des liqueurs fermentées lorsqu'elles avaient l'apparence de l'eau, etc. Mécontents de cette décision, beaucoup de bouddhistes, — douze mille, à ce qu'on prétend — formèrent un contre-concile encore plus nombreux et que l'histoire appelle par suite la grande assemblée. Ce fut le premier schisme; on compta bientôt dans l'Église jusqu'à dix-huit sectes, dont les différences ne sont pas exactement connues. Une troisième réunion eut lieu, à Pâialiputra, aujourd'hui Patnâ, deux cent trente-cinq ans après la mort du Bouddha; mille « anciens », on serait tenté de dire mille « pères », y prirent part.
Cependant l'influence de la nouvelle religion grandissait de plus en plus. Elle profitait des changements advenus dans
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le régime politique du pays. Les querelles des principicules locaux avaient amené la prépondérance du roi de Hagadha dont le trône fut envahi, vers l'époque d'Alexandre, par un certain Tchandragupta, homme de basse caste ; les Grecs ont fait de son nom Sandrocottus. Ce fut pour ainsi dire le premier empereur de toute Tlnde. L'unité administrative ne pouvait que favoriser la propagation de la foi nouvelle. Pourtant ni Tchandragupta, ni son fils Bindusâra, n'étaient bouddhistes. Hais le troisième monarque de la race^ Piyadaçi, plus connu sous le surnom d'Açôka, qu'on pourrait appeler le Constantin du Bouddhisme, converti par un miracle^ devint un partisan fanatique des doctrines de (jâutama. On lui attribue d'innombrables fondations pieuses, couvents, hôpitaux, jardins pour les animaux, etc. II couvrit tout l'empire d'inscriptions gravées sur des rochers ou sur des colonnes : ce sont les premiers documents indiens écrits que Ton connaisse. Ils remontent au troisième siècle avant Jésus-Christ.
L'un de ces édits est relatif au concile qui fut tenu à Patnâ la dix-huitième année du règne de Piyadaçi. 11 s'était produit de nouvelles doctrines hérétiques. C'est à la suite de ce concile que des missionnaires furent envoyés pour la première fois à Ceylan et dans toutes les contrées adjacentes à l'empire.
La mission de Ceylan, la plus importante de toutes, fut dirigée par le propre fils d'Açôka, Mahêndra, qui convertit le roi de la grande île. Quelques années après, la sœur de Mahêndra, Sanghamitrâ, vintle rejoindreàlatèted'une troupe de religieuses qui établirent à Ceylan le premier couvent de femmes; elles apportaient une branche de l'arbre sacré sous lequel, aux bords de la Nâirandjanâ, Gâutama avait conçu sa doctrine. Ce précieux rameau, planté à Anurâdhapura a donné naissance à un multipliant qui existe encore, comme nous l'avons dit plus haut, et qui aurait ainsi, en 1886, l'âge respectable de 2131 ans. C'est le plus vieil arbre que l'on
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connaisse sur toute la surface du globe. Malgré les deux invasions tamoules (224-164 et 100-88 av. J.-C), le Bouddhisme continua à prospérer à Ceyian où il est encore en pleine vigueur. Vers la cinquantième année avant notre ère, on commença à écrire les livres sacrés conservés jusqu'alors par la simple tradition orale; ce fut le point de départ de l'abondante littérature bouddhiste en langue pâlie et en cingalais.
Le succès des autres missions ne fut pas moindre et de proche en proche la réforme s'étendit. Des Ceylanais convertirent les Birmans vers l'an 450 de notre ère, et les Siamois vers Tan 638. Java paraît avoir été gagné par des moines venus du Kalinga vers le xii* siècle; le bouddhisme passa ensuite à Bali et à Sumatra. Dès le commencement de notre ère, le nord de l'Inde, Kachmîr, Kabul, étaient convertis. Le Népal et le Thibet le furent à leur tour aux vi* et vir siècles. La Chine avait reçu les livres sacrés dès le dernier siècle avant Jésus-Christ; l'an 62 de notre ère un nouvel effort fut entrepris, mais ce fut seulement au iv* siècle que le Bouddhisme devint la religion officielle de Tempire du milieu. La Corée vers 372,1e Japon vers 552, la Cochinchine, Ava, les lies Formoses, la Mongolie vers la même époque, vinrent étendre le domaine du Bouddhisme qui, d'autre part, avait pénétré dans les provinces occidentales de la Chine par Kabul, Yachkand, Balk, Bokhâra, Jungâra et Kobdo. Mais de ce côté, le mouvement musulman du xiir siècle arrêta les progrès de la religion nirvaniste.
Les Musulmans ne se heurtèrent presque pas aux Bouddhistes dans l'Inde. Le Brahmanisme, sorti de sa quiétude, avait, depuis de longues années, impitoyablement poursuivi, pourchassé, massacré les redoutables réformateurs. Dans la péninsule proprement dite, il ne reste plus guère aujourd'hui, comme représentants des Bouddhistes, qu'un petit
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nombre d'hérétiques djâinas dont nous parlerons plus loin. Inutile de dire que, nulle part, le Bouddhisme ne resta pur: ainsi, au Japon, en 1262, un nommé Sin Ran fonda une sorte de religion mixte en incorporant dans le culle de Gâutama une grande partie des coutumes Sin-toîstes : la religion de Sin-tô, savante dame du xii* siècle, n'était autre que la vieille religion naturaliste du Japon.
De précieux renseignements sur l'histoire du Bouddhisme indien nous sont fournis par les relations de voyage des pèlerins chinois, Fa-Hian de 399 à 414 après Jésus-Christ, Sang Tun en 518 et Hiuen-Thsang de 629 à 648, qui ont été traduites et publiées en français par Abel Rémusat et par Stanislas Julien.
Actuellement, le Bouddhisme est florissant chez lesKirghis et les Kalmouks qui constituent pour ainsi dire son avantposte occidental, et dans la vaste région qui s'étend entre Téquateur et le cinquante-cinquième degré de latitude nord, le quatre-vingtième et le cent quarantième degrés de longitude orientale de Paris. Il est professé par 500 millions d'hommes environ (dont 167000 seulement dans l'Inde proprement dite), c'est-à-dire par les deux cinquièmes du genre humain; par le nombre de ses adhérents, c'est de beaucoup la première de toutes les religions, celle qui aurait véritablement droit à l'épithète de catholique. Aussi a-t-elle été, depuis ces dernières années surtout, très étudiée.
Le développement de ses doctrines et de son organisation est aujourd'hui bien connu. Les disciples du Bouddha, ses çrâvaka c auditeurs », qui s'appelaient eux-mêmes çramana t les purs >, étaient peu nombreux et il n'y avait entre eux ni distinction ni hiérarchie ; on en cite cependant quatrevingts qui ont reçu le nom de mahâçrâvaka « les grands auditeurs >. Pendant longtemps il n'y eut point de prêtres dans le Bouddhisme; c'était une association de philosophes.
une société d'hommes religieux, lassés de la vie mondaine et aspirant au nirvânay au but suprême {gati c voie, progrès > ou môkcha < délivrance >). Mais, plus tard, quand le nombre des adhérents devint très considérable, la distinction entre les laïques et les religieux s'imposa d'elle-même. La règle s'adoucit pour les premiers, s'aggrava pour les seconds. Tout le monde put se faire bouddhiste en continuant à vivre de la vie ordinaire; le Bouddha distinguait déjà deux sortes de disciples : les adeptes zélés, les religieux mendiants comme lui, et les donneurs, les maîtres de maison. Pour faire partie de l'association dégagée des préoccupations terrestres, qui allait partout mendiant et prêchant la pure doctrine, certaines conditions furent exigées. 11 ne suffit plus de se présenter et de se mettre à la suite du Bouddha : cette sorte d'enrôlement volontaire dut occasionner de graves désagréments au Maître ; aussi fallut-il justifier qu'on n'avait pas de maladie contagieuse, qu'on n'était ni serf ni soldat, qu'on n'avait point de dettes, qu'on était indépendant, qu'on avait obtenu l'autorisation de sa famille. Il suffisait primitivement de se faire raser la tête et de prendre le vêtement jaune spécial aux membres de Tordre; il y eut plus tard une cérémonie d'initiation de plus en plus compliquée.
En même temps, la nature de l'ordre changeait : ces mendiants, auxquels les séculiers devaient fournir les choses nécessaires à la vie, devinrent sédentaires lorsque des princes généreux leur eurent donné la sécurité de l'existence en leur attribuant des terres et des maisons. Installés dans ces propriétés, ils devinrent de véritables moines ne quittant plus leur couvent que pendant une des six saisoBS de l'année (celle pendant laquelle Gâutama se reposait an contraire) pour aller prêcher et mendier au loin ; ils revenaient ensuite dans le même monastère où la hiérarchie
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s'introduisit par les nécessités de radministration temporelle, par l'autorité de la science et sans doute par les tendances plus ou moins dominatrices de certains moines.
C'est probablement alors que furent établies les règles observées encore aujourd'hui à Ceylan, pour l'admission dans Tordre religieux, dans le couvent. Jusqu'à vingt ans, l'adepte n'est pas engagé définitivement, n'est pas c profès i» ; il n'est encore que < novice ». La cérémonie ne consiste que dans un examen physique, un interrogatoire moral, des discours, des présents offerts, des formules récitées, un serment prêté d'observer les préceptes de la Loi, et de suivre les instructions du supérieur qu'on se choisit : chaque jeune moine a son directeur, son guide particulier qui l'instruit et le surveille. Le catéchumène doit connaître à fond la doctrine, les formules pieuses, les préceptes pratiques; il doit observer rigoureusement les dix prohibitions principales : 1® ne détruire aucun être ayant vie ; 2® ne pas voler; 3* ne pas manquer à la chasteté; 4° ne pas mentir; 5* ne pas boire de liqueurs enivrantes ; 6** ne pas manger depuis midi jusqu'après le lever du soleil ; 7® ne pas danser, chanter, jouer et ne pas assister à des danses, à des chants et à des jeux; 8® ne pas se parfumer et ne se parer d'aucun ornement; 9^ ne jamais accepter d'or ni d'argent; lO'* ne pas avoir un lit élevé de plus d'une coudée ni trop large. Les cinq premières prohibitions constituent les cinq grands péchés, < les péchés capitaux » ; on y substitue, dans d'autres listes, les suivantes : 1° ne pas empêcher un autre religieux de recevoir sa part légitime d'aumônes ; 2® ne pas mettre en péril un autre religieux; 3® ne pas faire en sorte qu'un autre religieux soit expulsé de la communauté ; 4<* ne pas dire du mal des autres religieux; 5^ ne pas parler de façon à amener des discussions dans le couvent. Les cinq péchés ainsi défendus ne peuvent être effacés que par l'ex-
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^'Ittijon lemporaîre du coupable. Les cinq autres (n*»» 6 i 10) 5oni pardonnes après une cérémonie purificatoire que le supérieur accomplit en jetant du sable au milieu de la cour du rihâra € couvent cellulaire ».
Ces dix défenses essentielles sont développées en une abondante série de prescriptions minutieuses : le moine, çramana < pur, pénitent, ascète > ou bhikchu c mendiant », doit se présenter sans rien dire, un vase à la main, aux portes des maisons et recevoir ce qu'on lui donne ; il passe de porte en porte jusqu'à ce qu'il ait la quantité d'aliments néces- «eaires pour son repas quotidien. Il ne possède en propre que trois vêtements jaunes, une ceinture, un vase pour recevoir les aumônes en nature, un rasoir, une aiguille, un filtre; ce dernier objet est indispensable : avant de boire, le fidèle doit soigneusement filtrer son eau de peur qu'elle ne contienne quelque animalcule vivant, ce qui le rendrait coupable de désobéissance au premier des commandements négatifs. On raconte à ce sujet qu'un prêtre bouddhiste se laissa mourir de soif, parce qu'on lui avait montré, à Taide d'un microscope, que l'eau la mieux filtrée est toute pleine d'infusoires ; aussi un autre prêtre brisa-t-il l'innocent instrument pour qu'il ne pût faire d'autres malheureux. La pauvreté individuelle des moines bouddhistes est compensée de nos jours par la richesse collective. Ce n'est pas en Europe seulement que l'Église a montré de rares capacités pour la propriété temporelle.
Le religieux bouddhiste doit se lever avant le jour, faire sa toilette, balayer le vihâra qxx'il habite,* balayer les environs de l'arbre sacré, image de celui sous lequel Gâutama est devenu le Bouddha. Ensuite il va chercher Teau nécessaire pour sa boisson quotidienne, la filtre et la couvre soigneusement. Il médite sur les règles de l'ordre. Il offre des fleurs au monument qui renferme les reliques du Bond-
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dha, en songeant aux vertus du Maître et à ses propres imperfections. Puis il va quêter sa nourriture, se lave les pieds, mange, lave son bol, salue encore le Bouddha, et médite sur la charité. 11 étudie alors, copie, commente, apprend par cœur les livres sacrés. Au coucher du soleil, il balaye de nouveau l'enceinte sacrée, allume une lampe, écoute les instructions de son directeur, auquel il confesse les fautes qu'il a commises pendant la journée. Il s'endort ensuite dans la plus grande tranquillité d^esprit.
Tai parlé plus haut des cinq péchés capitaux. Les dévots les plus austères en comptent dix, daçaklêçuj savoir trois corporels : meurtre, vol, adultère; quatre oraux : mensonge, calomnie, injures, conversation oiseuse; et trois spirituels : envie, méchanceté, scepticisme.
Les supérieurs, dispensés du travail manuel, se livrent arec plus d'ardeur et sans relâche à la réflexion, bhâvana. H y a cinq ordres successifs et réglementaires de réflexions : sur Yamour pour les êtres en vie, sur la pitié pour l'état malheureux de la société, sur \ajoie qu'il y aurait à une conversion générale du monde, sur les causes nombreuses d'impureiéy enfin sur la sérénitéy l'indifférence avec laquelle le sage doit considérer les actions humaines, bonnes ou mauvaises, le pouvoir ou la servitude, l'amour ou la haine, la richesse ou la pauvreté, etc.
Le salut ne saurait être obtenu qu'en suivant la noble voie aux huit principes, et en outre en faisant les quatre intenses méditations sur l'impureté, le mal qui dérive de la sensation, la non-permanence des idées, les conditions de Texistence ; — par les quatre grands efforts pour prévenir le mal, pour le chasser, pour produire le bien, pour l'augmenter; — par les quatre bases de la sainteté : la volonté, l'effort, la préparation du cœur, la recherche ; — par les cinq puissances morales ou les cinq organes mo-
laux : la foi, l'énergie, le recueillemenl, la contemplation, rintuition; — enfin par les sept sagesses : la foi, le recueillement, la contemplation, l'étude de l'écriture, la joie, le repos et la sérénité.
En attendant le nirvana, un résultat pratique immédiat peut être obtenu. On peut espérer une bonne fortune extraordinaire, pendant son existence au moins, si l'on a acquis les dix pouvoirs surnaturels des dix sagesses surnaturelles. Les dix pouvoirs, daçabala, sont obtenus : 1* par la sagesse qui sait ce qu'est la connaissance; :2'' par celle qui connaît les conséquences du karma; S"" par celle qui comprend la voie du nirvana ; i"" par celle qui connaît l'existence et la nature des divers mondes; 5"" par celle qui devine la pensée des autres êtres ; 6° par celle qui a reconnu que les organes des sens ne sont pas la personnalité; 7*" par celle qui connaît la pureté, résultat de la méditation; S'^par celle qui sait où chacun a vécu pendant ses naissances antérieures; 9** par celle qui sait où chacun vivra dans ses renaissances futures; 10° par celle qui sait le moyen d'annihiler les effets de l'activité et d'éviter ainsi le mal absolu de la renaissance. On peut les acquérir par un état mental particulier nommé dhyânay une sorte d'absorption spirituelle toute spéciale qui, pour être parfaite, n'exige pas moins de quatre degrés successifs de méditation.
Le premier degré de dhyânay de contemplation, est l'état du pur et saint religieux qui applique sa pensée sur un point important de doctrine, qui l'analyse et l'approfondit; c'est un état de joie et de contentement, de liberté complète de pensée à laquelle prépare l'absence de la sensualité et le renoncement au péché. Le second état, dans lequel prédomine l'intuition, est plein de la satisfaction du but atteint ; le sage qui y est parvenu a trouvé la solution du problème qu'il s'était posé dans le premier état. Au troi-
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sième, le contentement du succès s'est à la fois élargi et calmé et fait place au recueillement, pendant lequel on perd la notion précise du détail considéré. C'est l'annonce du dernier état, celui de l'absorption pure ou, si l'on veut, de l'extase pacifique, sans joie et sans peine, sans empressement et sans regret. Les Bouddhistes septentrionaux ajoutent un cinquième état contemplatif, plus parfait et plus absolu, à ceux que nous venons de décrire.
Les femmes même furent admises à la vie contemplative. U y eut des couvents de femmes. Elles avaient un vêtement € sapérienr >, un vêtement c du milieu > et un corsage ou corset; elles portaient un mouchoir c mange sueurs > ; suivaient un règlement dont on a publié récemment une traduction, elles pouvaient commettre cent quatre-vingt sortes de péchés véniels, trente-trois péchés entraînant c la confiscation » (par exemple si elles remplaçaient leur vase à aumônes avant qu'il fût cassé au moins en cinq morceaux), onze péchés exigeant une confession publique (celui par exemple de boire et de manger chez des gens dispensés de faire l'aumône comme trop pauvres), vingt péchés exigeant la convocation du sanghQj de toute la corporation en assemblée générale (qui prononçait au besoin l'exclusion temporaire), enfin huit péchés entraînant l'excommunication ou l'exclusion définitive : immoralité avec les brutes, meurtre ou excitation au meurtre, affirmation qu'on a la certitude, vol, attouchement toléré de laparb'd'un homme, s'asseoir à côté d'un homme, ne pas dénoncer une compagne surprise en faute, rendre un service personnel à un bhikchu. On voit que rien n'était moins agréable que la vie d'une religieuse, d'une bhikehuni.
Le monachisme bouddhiste n'a rien de commun avec l'ascétisme brahmanique. Celui-ci est simplement le quatrième état de vie de tout homme appartenant à la caste
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supérieure. Celui-là, accessible à tous, peut et doit être considéré comme la seule, Tunique, la vraie vie. La preuve d'une sainteté supérieure est, au moins dans la période moderne du Bouddhisme, un état extatique prolongé, une sorte de catalepsie ou d'hypnotisme spontané, qui a reçu le nom de Samâdhi.
Quant aux laïques, ils en eurent vite assez de ces considérations théoriques; il leur fallait un culte à prières, à cérémonies, à idoles. On fit des dieux; on incorpora dans le Bouddhisme ceux du vichnuvisme et du çivaïsme dont on fit les principaux adorateurs d'Avalôkitêçvara, un prédécesseur mystique et imaginaire du Bouddha : nous y reviendrons; il fui ainsi permis aux dévots vulgaires de conserver leur foi dans les charmes, les formules, les cercles magiques. Les hideuses représentations de divinités à têtes énormes, à bras et jambes multiples, reprirent leurs places dans les temples, dans les monastères, aux bords des routes, faisant escorte à rimage du Bouddha. La méditation fut remplacée par la prière, par la récitation de formules indéfiniment répétées. Puis la prière devint machinale. On inventa le guide du dévot, les moulins à prières, les chapelets, etc.
Les Bouddhistes modernes distinguent dans leur religion ce qu'ils appellent € les trois pierres précieuses » triratnu : le Bouddha, la Loi et l'Assemblée (sangha); ils disent que leur doctrine est exposée dans les livres qui forment la triple corbeille, Tripiiaka : 1* les sûtra, aphorismes ou discours du Bouddha, Xoy/a, recueillis par Ananda; on appelle aussi ces recueils Buddhavatchana t paroles du Bouddha > ou Mûlagrantha « livre du texte »; 2" les Vinaya, traités de discipline, rédigés par Upâli; S'* VAbhidharmay code de lois spéciales pour les êtres du monde immatériel ou plutôt traités de métaphysique et de philosophie qu'on dit avoir été composé par le sage Kàçyapa.
LES DEUX VÉHICULES. f6ff
Comme le Bouddha parlait souvent de la nécessité de c tour ncrlaroue de la loi >, dharmatchahra^ c'est-à-dire de l'obser- Ter complètement, le disque, tchakraj est devenu le symbole du Bouddhisme. La question de la svastika se poserait ici : ce signe, dont le nom indien veut dire c objet de bénédiction », a la figure d'une croix dont chaque branche se termine par un coude perpendiculaire au rayon. C'est évidemment là le signe abrégé d'un cercle; la croix simple ne serait qu'une rédaction. Ces symboles, qu'on trouve chez beaucoup de peuples anciens et modernes, sont considérés comme des emblèmes solaires; on y a vu aussi des emblèmes phalliques, un signe des puissances génératrices.
Au point de vue de la doctrine principale, c'est-à-dire eu égard à la manière de concevoir la voie du salut, le Bouddhisme se divisa et se divise encore en deux grandes écoles, celle dn c petit véhicule >, hînâyana, et celle du c grand véhicule » màhâyana; c véhicule > est pris ici dans le sens de € moyen d'arriver à la vraie voie > . La première doctrine, plus simple et plus ancienne, est surtout suivie dans les pays méridionaux et occidentaux. A la seconde, relativement moderne et plus compliquée, se rattachent tous les Bouddhistes du Nord et de TEst ; c'est celle-ci qui a produit la religion thibétaine si étrangement pareille au catholicisme par ses monastères d'hommes et de femmes, par la tonsure et le célibat de ses prêtres, par le culte des reliques, la confession auriculaire, les fêtes, les processions, les cloches, les litanies, les chapelets, Teau bénite, l'intervention des saints et la hiérarchie sacerdotale.
Les sectateurs du petit véhicule croient aux quatre vérités et aux huit principes de la c noble > voie ; ils ont de plus douze nidânas c enchaînement des causes > : l'ignorance qui produit le mérite ou le démérite; le mérite ou le démérite qui amène la connaissance; la connaissance qui distingue
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le corps et l'esprit ; le corps et Tesprit qui utilisent les six organes des sens ; les six organes des sens qui poussent au toucher; le toucher qui cause le désir; le désir qui est suivi de la sensation; la sensation qui produit Taffeçtion ; Taffection qui appelle un renouvellement de Texisteqce ; le renouvellement de Texistence qui a lieu par la renaissance; la naissance, c'est-à-dire la vie, qui aboutit à la décrépitude; enfin la décrépitude, dont le terme est la mort; c'est pourquoi la cessation de Tignorance est le commencement du salul. La certitude peut être acquise par quatre voies différentes : la première consiste à rejeter Terreur de croire à sa propre existence et de dire c je suis >, à croire dans le Bouddha, à observer les pratiques et à faire les exercices prescrits ; celui qui y est arrivé ne renaîtra plus que sept fois. La seconde voie est réservée à ceux qui sont délivrés de tout attachement et ne renaîtront plus qu'une fois dans le monde des dieux ou dans celui des hommes. La troisième a pour caractéristique l'abolition complète de l'ignorance et de la haine ; ceux qui ont atteint cet état demeureront quarante mille kalpas dans le monde des dieux. La quatrième voie, la plus parfaite, est celle des Arhat < saints > dont l'état, très enviable, n'est inférieur qu'au Nirvana. Le Nirvana est réservé aux religieux réguliers et jamais les laïques ne sauraient y parvenir.
Plus tard, on ajouta à cette théorie une autre conception métaphysique. A côté des vingt-six Bouddhas primordiaux, on inventa les Pratyêka-buddha c bouddhas individuels > , êtres qui peuvent devenir Bouddhas, mais qui sont incapables de rendre aucun service, qui ne peuvent être utiles aux hommes ni pour la propagande ni pour l'enseignement, et dont le pouvoir est limité. On inventa également les prébouddhas, si l'on peut s'exprimer ainsi, les Bôdhisatva « possesseurs de l'essence de la sagesse », êtres dont les
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renaissances successives aboutiront forcément à Tétat enviable de Bouddhas parfaits, possesseurs d'un pouvoir illimité. Mais comme les Bouddhas passés ont accompli leur mission et sont entrés dans le nirvana , l'attention des croyants s'est reportée sur les Bôdhisatvas qui ont pu vivre parmi nous et dont deux sont particulièrement vénérés , Mandjuçri c le glorieux charme > personniOcation de la sagesse, et Avalôkitêçvara c le seigneur qui regarde d'en haut » personnification de la force; mais comme la force s'affirme par l'attaque et par la défense, on a fini par dédoubler le second Bôdhisatva et on lui a adjoint un Yadjra" pàni c guerrier armé de la foudre >, et voilà l'idée de la trinité. Dans le Bouddhisme septentrional, ces personnifications mystiques ne tardèrent pas à devenir de véritables dieux. On porta ensuite à cinq, au lieu de quatre, les phasesl successives de la contemplation {{/iyâna, voie principale du salut, et l'on supposa qu'il existe, au delà de notre sphère, seize brahmâlôka < mondes de Brahmâ > ; dans ces divers mondes, pris d'abord trois par trois et superposés, renais* sent ceux qui ont atteint seulement le troisième degré de méditation. Ceux qui sont arrivés au quatrième vont au dixième ou au onzième monde. Ceux qui ont su accomplir la méditation absolue, ceux qui ne doivent plus renaître qu'une fois avant de toucher au nirvana, revivent dans l'un quelconque des cinq derniers mondes, à chacun desquels préside un Bouddha contemplatif {dht/ânùbtiddha) coiTespondant à un Bouddha humain {mânuchibuddha) et à un Bôdhisatva spécial ; voilà, dans la hiérarchie divine, une nouvelle et quintuple trinité. Les cinq dhyâni'buddhas qui résident dans les cinq mondes supérieurs sont nommés Yàirôtchana, Akchôbya, Ratnasambhava, Amitâbha et Amôgasiddha; leurs Bôdhisatvas sont respectivement Samantabhadra , Yadjrapâni, Ratnapànî,
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Padmapâni ou Ayalôkitèçvara et Yiçvapâni; les Bouddhas humains correspondants sont Krakutchanda, Kanakamuni, Kâçyapa, Gâutama et Mâitrèya.
A cette hiérarchie, un coui*onnement élait nécessaire. Ce fut, paraît-il, au x* siècle de notre ère que les Bouddhistes septentrionaux mirent à leur panthéon la pierre suprême. Il se fonda une secte dont les membres croient à un Adibuddha c Bouddha primordial >, infini, spontané et omniscient, qui aurait fait émaner de lui-même, par sa propre méditation, les cinq Bouddhas métaphysiques dont chacun a produit ou produira (car le cinquième est encore à venir) un Bôdhisatva; de chaque Bôdhisatva est sorti chaque fois un monde nouveau. Notre monde est l'œuvre du quatrième Bôdhisatva, Avalokilêçvara, qui devint plus tard le Gâutama de l'histoire. Cette théorie, même au Thibet, n'est pourtant pas encore officielle et orthodoxe.
Je dis, même au Thibet, parce que c'est là surtout que le système Màhâyana^ auquel appartient cette théorie des Bouddhas et des Bôdhisatvas hiérarchisés et préposés à différentes sphères de l'univers, a reçu tout son développement. Ce système a pour auteur Nâgârdjuna, un sage du premier siècle de notre ère; on prétend qu'il reçut le livre sacré Paramârlha c essence suprême > des Nâgas auxquels le Bouddha en avait fait la révélation spéciale. La conception fondamentale de l'école de Nâgârdjuna, c'est le néant des choses dont l'existence n'est due qu'à Tillusion causée par l'ignorance. Il faut donc abandonner ce monde, puisqu'il n'est pas réel et tâcher d'obtenir l'intelligence de la bonne voie du nirvana; pour éviter la renaissance, il est bon de pratiquer six vertus principales : la charité, la moralité, la patience, l'application, la méditation, la sincérité. Il faut prier les Bôdhisatvas qui interviennent au profit des hommes pour leur montrer le chemin du salut, et qui, pour cela, préfèrent
ÉCOLES ET SYSTÈMES
ne pas encore devenir Bouddhas et subir la renaissance. Les laïques eux-mêmes peuvent arriver au Nirvana.
D'autres systèmes philosophiques se sont pour ainsi dire greffés sur celui de Nâgârdjuna. Il y a le système contemplatif d'Aryasanga, où l'âme, qui personnifie le vide des choses, erre tant que sa pureté originelle altérée lui interdit la réunion à la divinité suprême; le système deBuddhapalita, au vu* siècle, qui s'intitule le système moyen, parce qu'il prétend qu'il n'y a en réalité ni existence, ni non-existence, qu'il est absurde de dire c être > de ce qui n'a pas eiisté et c non-être > de ce qui a existé et que la vraie sagesse consiste à prendre un terme moyen; et d'autres encore.
Au X* siècle fut fondée l'école kâlatchakra c cercle du temps > dont les doctrines sont fort analogues aux théories tantrikas. C'est elle qui a inventé le Bouddha suprême, AdpfrttcM^, qui n'a ni commencement ni fin, et la hiérarchie successive du Vadjradharabuddlia « bouddha armé de la foudre », dieu supérieur à qui les mauvais esprits jurent de ne plus nuire à l'homme en empêchant la propagation des bonnes doctrines, des bouddhas contemplatifs et des bouddhas humains. Chaque bouddha qui enseigne la loi se manifeste à la fois dans les trois mondes (terre, ciel, nirvana). Çâkyamuni est le quatrième Bouddha qui ait apparu jusqu'ici ; son dhyânibuddha fut Amitâbha et son dhyânibôdhisatvay Avalôkitèçvara ou Padmapâni. Pratiquement, cette théorie impose la méditation calme et patiente sur des sujets religieux, la récitation de prières et de dhâranis c sentences mystiques 9 qui procurent l'assistance des Bouddhas et des Bôdhisatvas, enfin l'usage de cérémonies magiques qui provoquent l'union de l'homme avec la divinité.
Tous ces noms sanskrits disent assez que ces systèmes furent l'œuvre d'Indiens pendant le mouvement d'expansion du Bouddhisme au Nord, car, au Sud, à Ceylan par exemple,
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la doctrine est restée plus pure et plus conforme à la tradition originale.
La particularité la plus remarquable du Bouddhisme ceylanais est le culte de la célèbre relique, la dent du Bouddha. Nous avons vu qu'on conservait dans la grande lie deux dents du réformateur; l'une d'elles seule est célèbre. C'est, dit*on, la canine supérieure gauche de Çftkyamuni. Recueillie sur son bûcher, par son disciple Kchèma, elle fut par lui apportée dans la ville de Dantapura < ville de la dent >, capitale du royaume de Kalinga. Elle y resta huit cents ans, mais au bout de ce temps, excité par les réclamations et les plaintes des brahmes, le roi de Pâfaliputra (Patnâ), Pâitdui envoya une armée pour s'emparer de la précieuse relique. Dès qu'il l'eut en sa possession, il essaya de la détruire. 11 la tit jeter dans une citerne remplie de charbons ardents: du puits sortit un lotus éblouissant au sein duquel brillait la dent sacrée; c'est là, paralt-il, l'origine de la célèbre formule 6m! mani padmê hum! qu'on peut traduire c oh ! la pierre précieuse est dans le lotus >. Alors; Pându la fit plonger dans un marais putride, mais le marais fut purifié et la dent y demeura intacte. Irrité de ces échecs, le despote la fit enterrer : elle reparut au jour sous une fleur de lotus; il la fit battre par un marteau puissant sur une enclume de fer : elle s'y incrusta sans être altérée. Après d'autres tentatives infructueuses, le persécuteur se convertit et renvoya la relique à Dantapura. Mais elle n'y était plus en sûreté; de nouveaux ennemis vinrent pour s'en emparer et le roi de Kalinga prit le parti d'en faire présent au roi de Ceylan, Mahâsèna, vers l'an 910 de Jésus-Christ. Il la lui envoya par sa fille Hêmamâlft et son gendre Dantakumâra, déguisés en brahmes. Déposée d'abord à Anurâdhapura, près du rejeton de l'arbre sacré, elle fut transportée à Kandy en 1S68. Elle y devint l'objet d'un tel culte et d'une telle vénération que
LA DENT DU BOUDDHA
lorsqu'en 1560 les Portugais s'en emparèrent à Jaffna, le roi de Pégoo fit offrir au vice-roi Constantin de Bragance trois à qaatre cent mille cruzades (un million ou un million et demi de francs) pour le rachat de la précieuse relique. Mais l'occasion était trop belle pour des catholiques; l'offre du roi de Pégou fut dédaigneusement refusée à l'instigation de l'archevêqae de Goa, Gaspard de Léon Pereira. Le prélat crut même devoir opérer de sa personne contre cette idole païenne : il la pila de sa propre main dans un mortier, jeta la poudre qu'il obtint dans le feu et les cendres dans la rivière en présence d'une foule considérable.
La mesure fut aussi inefficace que maladroite. Les bouddhistes affirmèrent que la relique détruite par les Européens n'était qu'une copie, un fac-similé de la dent authentique du Bouddha. Soigneusement sauvegardée, celle-ci avait été transportée au Pégou, d'où elle est revenue à Ceylan à une époque plus tranquille. Ceux qui l'ont vue disent que c'est un fragment d'ivoire qui a environ cinq centimètres de long sur deux de large ; décoloré et jauni par le temps, il a grossièrement la forme d'une canine. Les Portugais du xvi* siècle disaient que c'était une dent de singe. A ceux qui s'étonnent des dimensions de la dent de Çâkyamuni, les croyants répondent qu'alors les hommes étaient beaucoup plus grands qu'aujourd'hui.
Quoi qu'il en soit, la relique est conservée à Kandy, dans le temple de Maligâva. Une salle magnifique que la lumière extérieure ne peut pas éclairer et qui est toute décorée d'or, de diamants et de pierres précieuses, est garnie de nombreuses châsses à reliques. La plus grande châsse renferme la dent sacrée ; c'est une boîte haute d'un demi-mètre environ qui contient, l'une dans l'autre, plusieurs boites de plus en plus précieuses. La dernière, en or incrusté de rubis, de diamants et d'émeraudes, est juste de la forme de la dent qui
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y repose entourée d'une feuille d'or. On la promène parfois solennellement sur un éléphant, au milieu d'une foule énorme ; le cortège formé de nombreux éléphants, de porteurs d'étendards et de parasols, est vraiment imposant et magnifique.
Il n'y a plus de Bouddhistes dans l'Inde proprement dite; les persécutions violentes des brahmes aidés par le bras séculier ont réussi à les en chasser depuis longtemps. Hais ils y ont laissé de nombreux monuments de leur culte. Les principaux sont les vihâra^ les stupa et les tchâiiya. Les vihâra sont d'anciens monastères à cellules carrées (une cellule se nomme grha c habitation »). Les slûpa sont des monuments funéraires, des cénotaphes, élevés en l'honneur du Bouddha ou des saints bouddhistes; ils sont hémisphériques et ont, théoriquement du moins, la forme d'une bulle d'eau car le Bouddha comparait la vie à une de ces bulles; il y en a de différentes dimensions : le plus grand qui est à Sântchi a environ 35 mètres de diamètre, le plus petit qui est à Bhodjpur en a deux. Les édifices où étaient conservées des reliques, et les ichâityay lieux destinés à la prière, sont ordinairement réunis; ce sont des édifices de forme conique, ronds à la base, parfois très élevés, construits sur une élévation naturelle ou artificielle ; la surface extérieure est le plus souvent polie ou stuquée; à l'intérieur sont des boites ou des vases d'or et d'argent, richement sculptés et décorés, qui contiennent les reliques sacrées. Chaque dâgoba a ses légendes et ses miracles.
Tous ces monuments se retrouvent au Thibel où le bouddhisme a pris une forme particulière et s'est altéré de la façon la plus intéressante. Il a remplacé une vieille religion naturaliste, celle de Bon^ qui consistait principalement en culte des bons et des mauvais génies et en pratique de sorcellerie ; le lamaïsme lui a probablement emprunté la plu-
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part de ses termes mythologiques. Nous avons déjà dit que le Bouddhisme s'établit au Thibet au vii* siècle ; mais dès le yVj des voyageurs y avaient introduit la nouvelle doctrine. L'an 371 de notre ère, cinq étrangers, venus de riûde, apprirent aux Thibétains qu'il existait dans leur pays un culte réformé bien supérieur à la religion naturaliste transhimâlayenne. Le véritable fondateur du Bouddhisme thibétain fut le roi Srong-tsan-gam-po (617 à 698de J.-C.) qui fit traduire les livres sacrés bouddhistes dans la langue de son pays ; pour fixer et conserver ces traductions, son ministre Thon-mi-sam-bhot inventa un alphabet calqué sur la vieille écriture du nord de l'Inde. Les sages Indiens qui collaborèrent à cette œuvre sont célèbres; ils s'appelaient Padma-Sambhava et Çânta-Rakchitâ. Les deux femmes du roi, Grol-Kar et Grol-Djang, montrèrent pour la nouvelle foi un zèle extrême; elles ont été déifiées depuis et sont représentées, la première blanche et la seconde Verte : celle-ci est particulièrement invoquée par les femmes qui désirent obtenir la fécondité.
Les théories admises étaient celles de l'école contemplative d'Aryasanga; mais, sous le roi Kri-srong-dé-Tsan (740-786), des sages, appartenant à l'école moyenne, vinrent au Thibet. Le roi organisa, entre les adeptes des deux écoles, des controverses publiques : les nouveaux venus furent vainqueurs et leur doctrine devint la seule officielle. Plus tard, le roi Lang-darma, revenant aux vieilles coutumes de ses ancêtres, voulut détruire le Bouddhisme et l'extirper à jamais de ses États; il fit massacrer les sectateurs du Bouddha, détruisit et pilla les monastères; mais les tentatives de ce Julien l'Apostat oriental soulevèrent une telle indignation qu'il périt assassiné l'an 900 de notre ère. Une centaine d'années après, une nouvelle immigration d'Indiens apporta les enseignements de l'école Kâlatchakra.
1^ MCMllMi niBÈTÂiy.
Fmt m fiair tfec ce rapide exposé historique, nous a^at^H jfèÊÊ ftt'i citer la réforme du xiv* siècle, doBt riasiigateor fat le sage Tsong-kha-pa, d'Âm-do, dirigée swtoat cootre les religieui qui menaient une vie trop mondune el trop facile : les moines se mariaient et pratiquaient mille coutumes superstitieuses . Tsong-kha-pa rétablit Tobligition du célibat, restaura la discipline et imposa aux réformés, pour leurs vêtements, la couleur jaune. Ceux qui résistèrent à la réforme gardèrent Thabit rouge ; les bouddhistes rouges subsistent surtout au Bhoutan et au Népal. Une de leurs sectes qui s'appelle Vr-gyen^ et qui prétend se rattacher à Padma-sambhava, pratique largement la sorcellerie.
La religion thibélaine admet le nirvana qu'elle appelle myang-das (contraction de mya-ngan-lat-das-pa c la délivrance de toute peine >), regardé comme le bonheur suprême; c'est le repos idéal et la délivrance absolue ; on y arrive par la répression des désirs, la pratique des vertus, la récitation des prières, la confession, l'observation des rites magiques. En attendant, on peut renaître sous l'une des six formes suivantes, selon son degré de mérite ou de démérite : Iha (sansk. dêva) c dieu, bon génie > mi c homme i, Iha-mn* y in (sk. asura) « démon, mauvais génie », dud-gro c animal », yi'dvag (sk. prêta) « revenant » et myaUba (sk. mataka € enfer ») c damné ». Au-dessous du wîn'dnflr, est un séjour particulier où l'on éprouve un bonheur moins par- ' fait. C'est la demeure des saints où conduit la vertu; on n'y est plus sujet à la renaissance, mais on y existe encore à l'état individuel. C'est là qu'habite Amitâbba (en thibétain Od-pag-med c éclat sans mesure »), que l'on invoque lorsqu'on aspire à y aller revivre. Il y a là, affîrme-t-on, un grand lac couvert de fleurs parfumées de lotus; c'est dans ces fleurs que viennent se reposer les sages ; ils peuvent
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quitter momentanément ce séjour de paix, pour venir au secours des hommes, et reprendre, pendant quelque temps, la forme humaine.
Le nirvana ne peut être atteint que par les religieux ; les laïques ne peuvent aspirer tout au plus qu'au bonheur secondaire dont nous venons de parler. On distingue en eflet, au point de vue intellectuel, trois sortes d'hommes : ceux dont rinteiligence est vulgaire, ceux chez qui elle est moyenne et ceni chez qui elle est supérieure. Il suffit aux premiers de crmre à Dieu et à la vie future, fruit naturel de la vie actuelle, et de pratiquer les dix vertus. Les esprits moyens ajoutent aux dix vertus la sagesse, la moralité, la médita- I tion; Us croient à la non-existence des choses dont l'ap- : parente réalité résulte de l'enchainement des causes. Les i bommes supérieurs vont plus loin : pour eux, tout est périssable et il n'y a rien de réel dans les choses ; tout est imperfection et, par suite, douleur, aussi la fin principale estrelle la cessation de l'existence pour supprimer la douleur; aux pratiques déjà indiquées, ils joignent celles des six vertus transcendantes.
Tous les fidèles ont le devoir strict d'éviter les cinq grands péchés (meurtre, vol, adultère, mensonge, ivresse), et de remplir les huit devoirs capitaux suivants : chercher son refuge dans le Bouddha seul, prendre la résolution d'atteindre la plus grande somme possible de perfection, adorer le Bouddha et vénérer son image,lui offrir des choses agréables aux six sens (par exemple de la lumière, des fleurs, de l'encens, des aliments et des boissons, des étoffes), l'honorer par de la musique ou des chants qui célèbrent sa personne et ses doctrines, confesser ses fautes avec un repentir sincère et avec la ferme résolution de ne pas y retomber, se réjouir des bonnes actions de tous les êtres et désirer pour eux la délivrance finale, prier les Bouddhas qui sont dans
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le monde de demeurer longtemps parmi nous et de continuer à € tourner la roue de la religion > pour le salut des hommes. On voit que les bouddhistes du Thibet sont devenus tout à fait déistes. La plupart croient à refficacité, pour le bonheur ou le malheur terrestre, de l'intervention des Bouddhas, des dieux, des génies et des mauvais esprits.
Parmi les Bouddhas les plus vénérés, au premier rang viennent les c Bouddhas de confession >, au nombre de trente-cinq, quarante et un ou cinquante et un, suivant les sectes (il y a une dizaine de sectes au Thibet). Ces Bouddhas accordent à ceux qui les implorent la rémission de leurs péchés; ce sont d'anciens personnages célèbres déjà parvenus au nirvana, Çâkyamuni (dont le nom thibétain est Çâ-kya'Thub'pa\ six lamas, un sage chinois, etc. 11 faut citer aussi les seize Nas-tan (sk. sthavira c vénérables >), c'est-à-dire les premiers missionnaires qui, suivant la légende, vinrent au Thibet un siècle après la mort du Bouddha.
Le Panthéon thibétain est très riche; il comprend un très grand nombre de dieux et de déesses qui sont regardés comme des personnifications particulières de l'unique sagesse suprême. Il y a d'abord toutes les personnalités du grand véhicule : Avalùkiléçvara (ihih. tcheH're'Si)j Mandjuçri (thb. Djam-pal)j etc., puis de nombreux dieux particuliei^. Il suffira de nommer ici Thse-pag-med (sk. Amilâyu), dieu de la longévité ; Iha-mo (sk. Kâlâ ou Kâli), déesse de l'infortune; Thsang-pa (sk. Brahmâ, dieu de la création); Phyag-dor (sk. Vadjrapâai ou Indra y chef des dieux); Dodnas'bang-po, dieu de la richesse, etc. Le dieu de la mort Chin-dj e {sk. Yama) ne saurait être oublié ici; quand le terme d'une existence est arrivé, il envoie ses serviteurs chercher Tâme du défunt dont il a vu toutes les actions dans son grand miroir; il pèse ces actions dans sa balance sacrée
DIEUX ET GÉNIES
et envoie l'âme à la destinée que lui ont méritée ses actes. Avant de renaître, l'âme est dans l'état de Bar-do; elle erre sans corps dans l'espace et peut apparaître aux hommes sous l'apparence informe d'un morceau de chair crue. On repousse de pareilles visions par des offrandes et par des forfflules pieuses. Le Bar-do commence à la mort et cesse à la renaissance.
Les génies, êtres intermédiaires, sont également très nombreux. Ils sont empruntés â la mythologie hindoue. Gtons les génies femelles Hêruka^ Samvara (thibétain Be4chog c excellent >), d'autres qui se promènent dans l'air, etc.
Les mauvais esprits {gra t ennemi >, geg c diable >), sont les Lka-ma-yin et les Dvd-po. Ces derniers, serviteurs de Chin-dje, juge des morts, tentent journellement les hommes, troublent les réunions de sainteté, empêchent les dévotions, etc. Les Iha-ma-yin correspondent aux yakchas, aux nigas, aux râkchasas des Indiens ; outre leurs méfaits habituels, ils ont créé et peuvent prolonger l'état de Bar-do : ils ont pour ennemis spéciaux quatre rois qui habitent le quatrième gradin du mont Hèru dans l'Himalaya. 11 y a (Tailleurs des dieux spécialement chargés de combattre les mauvais esprits; ils portent le nom de drag-ched c bourreau cruel >; on cite parmi eux Lha-mOy Thsang-pa, Phyag-dor^ Yab-yumkhyud-pa « celui qui embrasse son père et sa mère i, et les cinq grands rois protecteurs Ku-nga-gyaUpo : Bi-hary protecteur des monastères, dont la monture est un ligre rouge; tchhos-kyong, dieu spécial des devins et des istrologues, qui chevauche sur un lion jaune; gra-lha, latron des guerriers, qui va sur un cheval jaune ; lurbangj lieu des nâgas, dont la monture est un crocodile bleu; et ha^O'j'tchhos à qui un daim jaune sert de cheval. Tous ces personnages ont leurs légendes. Celle de Tksang-
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pa (adaptation de Brahmâ) raconte par exemple que Thsang-pa était jadis un disciple du Bouddha; que, tenté par un démon sous la forme d'une femme, il se laissa séduire. Il perdit ainsi tous ses mérites et ne put obtenir, après sa mort, un autre rang que celui de suivant du Bouddha; aussi fit-il le serment, qu'il a fidèlement tenu, de se livrer sans relâche à Textermination des mauvais esprits.
La légende de Phyag-dor est un spécimen encore plus intéressant des récits de la mythologie thibétaine empruntés i rinde et arrangés. Les Bouddhas, raconte-t-on, étaient réunis sur le mont Mèru et délibéraient sur ce qu'ils pouvalent faire pour le bonheur des hommes. Les démons avaient inventé contre l'humanité un poison terrible; les dieux résolurent d'y opposer l'eau c de vie > qu'ils pouvaient extraire de l'Océan. Ils se mirent tout de suite à baratter la mer ; quand la bonne eau eût été produite, le vase qui la renfermait fut remisa Phyag-dor pour le garder jusqu'à li prochaine réunion où Ton s'occuperait de la distribuer. Le démon Gra-tchan (sk. Râhu) découvrit l'affaire et se mit ea devoir de dérober le précieux liquide. Il épia les faits et les gestes de Phyag-dor, et, profitant d'un moment d'inattention et d'oubli du dieu, il pénétra dans sa demeure, s'empara du vase, but toute l'eau c de vie > qu'il remplaça par son urine. Puis, il prit la fuite, poursuivi par le dieu qui n'avait pas tardé à s'apercevoir de son imprudence et à découvrir le larcin. En passant, dans sa fuite, devant le Soleil et la Lune, Gra-tchan les menaça de sa vengeance, s'ils révélaient à personne la route qu'il avait prise. Aussi le Soleil répondit-il jésuitiquement aux questions de Vadjrapàni: c J'ai bien vu quelqu'un, mais je ne sais qui c'était; je ne me souviens plus de la direction qu'il a prise ni de l'époque de son passage ». Plus franche et plus courageuse, la Lune indiqua au dieu la retraite de son voleur. Bientôt atteint.
LEGENDES, LIVRES SACRES. i7(
Râhu, coupé en deux, fut changé en un monstre horrible; irrité contre le Soleil et la Lune, il cherche toujours à les déîorer, ce qui cause les éclipses. Pour punir Phyag-dor de sa négligence, les dieux le condamnèrent à boire l'urine empoisonnée du mauvais génie. Le corps du dieu en devint tout noir; sa haine contre les démons ne fit que s'accroître. Quand le corps de Gra-tchan avait été coupé en deux, il tomba m la terre de Teau c de vie i qu'il avait avalée et ce fut l'origine de la fécondité de la terre. — On aura reconnu la légende indienne de l'ambroisie.
Ces légendes sont racontées dans les livres sacrés. La littérature religieuse thibétaine est très abondante. Elle comprend deux sortes d'ouvrages, les uns traduits du sanskrit, les autres originaux. Les premiers forment deux recueils, le kan-gyur et le lan-gyur. Le kan-gyur renferme les c paroles (b Bouddha > , en 108 volumes, dit-on; il remonte au ix* siècle; le ta$irgyury dont les différentes parties ont été composées du IX* au XI* siècle, comprend 325 volumes et contient la doctrine et les commentaires. Les ouvrages originaux sont : nue histoire légendaire de la propagation du Bouddhisme au Thibet, des recueils de légendes et de prières, parmi lesquels on cite le rab-sal c principale clarté > et le run-dui i collection de charmes i.
Les prières n'existaient pas dans les temps primitifs; mais on dut chanter des hymnes à la louange du Bouddha, ou pour le remercier d'avoir révélé la vraie voie. Le développement du formalisme, dans l'école mfthftyana, amena rasage de véritables prières, de demandes d'aide et d'assistance aux Bôdhisâtvas qui errent dans le monde pour protéger les humains. De toutes les prières, la plus efûcace est la célèbre formule : ôm! mani padmê hum! dont la signification littérale, à part les deux exclamations qui la commencent et la terminent, parait être : c la pierre précieuse est
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dans le lotus! >. On l'écrit de plusieurs manières, en toutes lettres ou» surtout sur les monuments publics, sous une forme abrégée monogrammatique (dans un encadrement rappelant la forme d'une feuille de figuier) . Nous avons dit plus haut que, suivant certains docteurs, Torigine de cetfe formule rappellerait la réapparition glorieuse de la dent sacrée persécutée par Pftnciu. D'autres y voient la louange de Pad' mapâni ou Avalôkitêçvara, issu du lotus qui est le symbole de la perfection. La puissance de cette prière augmente si on récrit en rouge, en lettres d'argent, en caractères d'or : une prière rouge en vaut cent huit noires. Elle peut être indéfiniment répétée. On possède d'énormes manuscrits qui ne contiennent absolument que ces quatre mots écrits des millions de fois les uns à la suite des autres. Dans ces conditions, la prière devient purement machinale.
Aussi comprend-on que, pour en faciliter Texercice, on ait inventé le guide-manuel du dévot, le chapelet de 108 grains, dont chaque pieux Thibétain est muni. On s'avisa plus tard que la quantité des prières compensait leur qualité et, prenant au propre la figure chère à GAutama qui conseillait de c tourner la roue de la loi > c'est-à-dire de se mettre en marche en se conformant aux prescriptions du devoir naturel, on inventa ces étranges moulins à prières qu'on peut obser- Ter dans toutes les vallées du Thibct. Pleins de petits papiers où sont écrites les prières usuelles, les passages les plus célèbres de la sainte écriture, ils tournent sans cesse au fil de l'eau des ruisseaux dans chaque rue, au caprice de la brise sur les toits de chaque maison ; il en est aussi qui sont mus par une manivelle : ces derniers sont souvent portatifs. Ils ont dans ce cas, environ un décimètre de haut et la roue mesure cinq à six centimètres de diamètre. On les appelle kkor^ien, ou Mani'tchhoS'khor « roue de la loi Mani > ; sur Taxe est enroulée une bande de papier où est répétée la plus célèbre
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et la plus puissante des prières. Au loiu dans la plaine» le voyageur peut admirer les fameux c arbres de la loi » , simples poteaux qui se terminent par un di*apeau de soie où est graiée la formule fatidique : ôm mani padmê hum.
Les moulins à prières et les arbres de la loi sont d'ailleurs les moindres des monuments religieux du Thibet. Il y a aussi les mani, murs longs de 30, 80, 150 ou 180 mètres» épais de dix i vingt centimètres et hauts de deux mètres environ, couferts d'inscriptions consistant d'ordinaire dans la simple répétition de la formule vénérée. Les arbres de la loi sont fixés souvent au milieu des rochers par des tas de pierres accumulés ikors bases et nommés lâb-tse; le pavillon lui-même s'appelle kf^ijàg : il est rectangulaire ; fixé au mât par l'un de ses ^nds côtés, il est maintenu^déployé par un petit bâton rouge attaché à l'un de ses petits côtés. Les ichô-rtên c offrandegardes, réceptacles des offrandes », correspondent aux stûpa oa aux ichâilya hindous ; les $tûpa ont à peu près la forme d'un cube surmonté d'une coupole hémisphérique : dans les ^àib-rtêny la coupole est renversée et forme une cavité au milieu de laquelle s'élève un cube de moindres dimensions que celui de la base ; au milieu se dresse toujours un arbre de la loi. La hauteur totale moyenne varie d'ordinaire de deux à cinq mètres. Tout pieux passant y dépose son offrande, le plus souvent une offrande symbolique dite th$a' Ihsa : c'est un petit cône d'argile pétri à la main. Au lieu d'arbres de la loi, on se contente quelquefois de simples tas de pierres élevés aux cols des passages montagneux; les voyageurs pieux ne manquent jamais d'y apporter leur pierre en disant gsôlrlo gsôl4o c je prie, je prie » : ces tas de pierres protègent les voyageurs contre les mauvais esprits.
Il y a dans les temples des tcho-rtêns minuscules en argile moulée ou en métal fondu. Les temples, qui sont presque toujours réunis à des monastères, ont généralement la forme
vmsoif. — Religions actuelles. i2
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d'un grand carré ou d'un vaste rectangle. Les parois eitérieures sont habiluellenaent peintes, celle du nord en vert, celle de l'est en blanc, celle du sud en jaune et celle de l'ouest en rouge. On accède dans le monument par un large vestibule où sont de grands moulins à prières que des lamas ont soin de faire tourner continuellement. Des salies latérales sont réservées à la bibliothèque et au service ; ce sont en quelque sorte des sacristies. Au milieu est la grande salie carrée où se célèbrent les offices, Téglise proprement dite. Les murs sont blanchis à la chaux et on y a peint les images des dieux, des génies et des saints. La nef est délimitée par deux rangées de piliers auxquels sont suspendus, outre les instruments de musique, de grands écrans de soie frangés; au fond de la nef est Tautel formé d'une table de bois où Ton monte par des degrés sur lesquels sont déposés les instruments qui servent au culte : vases pour (rf>lations, encensoirs, clochettes, livres sacrés, etc. On trouve naturellement dans les temples des statues des Bouddhas; elles sont en argile moulée et toujours conformes à un type traditionnel : Çâkyamuni par exemple est toujours représenté dans l'attitude d'un maître, la main droite levée ; la main gauche des Bouddhas tient ordinairement lé bol à recueillir les aumônes. De pareilles statues se trouvent aussi partout; il y en a même au bord des routes. Elles sont parfois très grandes et ont ordinairement de 6 à 15 mètres de haut; on dit qu'à Leh il y en a une si grande que sa tète sort par le toit du temple.
Les monastères, qu'on appelait vihâra dans Tlnde, sont construits en général sur une position dominante, en haut d'une colline par exemple et toujours assez près des villes ou des villages. Ce sont de grandes maisons en pierres, en bois, en briques ou en bambous, couvertes de feuilles et d'argile. Le toit est surmonté de mâts de prière; un cube terminé
LES LAMAS
par une pointe conique indique la demeure d'un ehef, d'un sopérieur. Les éditices ont plusieurs étages, toujours aToc m galerie ; il n'y a point de cellules destinées à un seul religieux; ils habitent toujours plusieurs la même chambre. L'eotrée principale, à Test ou au sud, est à 1 ou 2 mètres du sol d'oA Ton ; arrive par un escalier. Tout autour sont des jirdins à fleurs, des vergers, des potagers.
La construction d'un monument religieux, quel qu'il soit. Ml toujours pi^écédée de la bénédiction du sol et de la conaéiMion solennelle à la divinité choisie comme patronne tnté- Ure. L'inauguration en est faite aussi avec beaucoup de nieaaité.
Ce sont les Lamas qui président à ces cérémonies* Ce mot (proprement blâ-ma) signifie c supérieur » ; on sait que le iiBiisme est de tout point comparable à l'organisation sacer- (ioiale du catholicisme romain. Véritable théocrate,le Grand Uma ou chef des prêtres, réunissait naguère entre ses mains iepouvoir absolu et Tinfaillibilité spirituelle. Il n'a plus guère Mjourd'hui qu'une autorité temporelle nominale, car la Chine s'est emparée de la haute administration du pays, fluds il n'est pas sur la terre d'autorité moins contestée et pins redoutable que celle du Dalaï Lama. 11 faut le voir trôoer, dans toute sa magnificence, dans la grande cathédrale deLha-sa. Le long vaisseau où deux rangs de piliers séparent la nef des ailes, où deux voiles en treillis d'argent séparent de la nef le chœur et le sanctuaire, présente à son extrémité une immense statue dorée du Bouddha devant laquelle est l'autel ou table des offrandes élevé de plusieurs marches au dessus du parvis. Les degrés supérieurs sont décorés de petites idoles ; sur les degrés inférieurs on pose les lampes, les sonnettes, les encensoirs et autres instruments du service divin. A gauche de la statue est le trône du Bouddha vivant, du Dalaï Lama ; à droite, le siège du second Lama (le
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Pan-tchéii rin-po4chê) ; de chaque côté s'étageni les sièges des Hubilghans « transformés » ou Huttiktus «( éminents • (mots mongols auxquels correspond le thibétain Thse-râbshla-ma < lamas plusieurs fois nés »), sortes de cardinaux en qui s'est incarné Tesprit du Bouddha ; des abbés et supérieurs de monastères ; et du clergé inférieur hiérarchisé en dix-huit catégories différentes. Tous portent le manteau et la chape; tous avant de s'asseoir, les jambes croisées, à leur rang, s'inclinent trois fois devant le pape oriental. La cloche retentit : chacun murmure à voix basse les dix préceptes et toutes les autres formules sacrées. Un nouveau son de cloche donne le signal du chant en chœur. Puis, les offrandes sont bénies et... acceptées.
L'organisation hiérarchique actuelle du Thibet ne date que du xv* siècle ; c'est depuis cette époque que les couvents ont perdu leur indépendance pour être groupés en diocèses, si cette expression n'est pas trop impropre. Un temps du Bouddha, il n'y avait, parmi ses disciples, ni grades, ni rang; il suffisait au premier venu de se raser la tète, de se couper la barbe, de prendre un vêtement spécial et de suivre le maître; peut-être tout au plus, quand le nombre des suivants devint trop considérable, les divisa-t-on en groupes confiés chacun à la direction d'un disciple plus ancien. On vivait alors en plein air. Plus tard, quand le troupeau sacré se fut dispersé pour l'évangélisation du monde, on institua des réunions périodiques dans des endroits déterminés. Puis,
on afiecta à ces réunions des édifices spéciaux construits par la générosité des fidèles ou dus à la munificence de quelque prince. Plus tard, enfin, il y eut des moines sédentaires réunis pour toute leur vie dans des vihâra. Mais dans l'Inde, les vihâras, toujours indépendants les uns des autres, s'administraient eux-mêmes et jouissaient d'une autonomie absolue.
us GRAND IkUà. m
D n'en est {dos de même au Thibet. Le jeune homoid est voué à la vie religieuse de très bonne heure, souvent par les soios de son père ou de ses parents ; il est dit alors ge^npin c subordonné >, c candidat >, € aspirant >. Quand il est en âge et en état de rendre des services à la communauté, quand il a prouvé sa capacité religieuse et son instruction tbéologique, il est élu, par le conseil des moines, ^e^fràl, pour ainsi dire c diacre » ; puis il est fait ge-lông c prêtre «donné ». Il est alors Lama^ et peut obtenir, à Télectioa, Tnn ou l'autre des deux grades supérieurs de ge-bkôs c surveillant > ou de bU'dzâd c chef des chœurs t« Ceux qui arri?ent à ces grades se trouvent placés sous les ordres immédiats des khân-po^ supérieurs ou abbés des monastères, élus dans les lamaseries de peu d'importance, nommés parle Grand Lama dans les autres. A côté du Grand Lama, on peu au-dessous de lui toutefois, est le Pan-tchén Lama on Pan-tchSn rifi-po-tchê c joyau des savants », supérieur du grand couvent d'Ân-tchi-lhun-po, sorte de vicaire du Grand Lama, qui est regardé comme l'incarnation d'Amitlbha, père d'Avalokitèçvara. Le Dalai-Lama (le mot mongol ialai^ dalaéy talé^ veut dire c océan, supérieur >) est considéré comme l'incarnation du dhyani Bôdhisatva Avalokitè- (vara, qui se réincorpore à la mort de chaque Grand Lama dans son successeur par une émanation, sous forme de rayon lumineux, de la suprême sagesse divine. Le Dalaïlama est choisi par voie d'élection; les hutuktuSf pour ainsi dire les cardinaux, et les premiers des khân-po se réunissent en conclave. On leur amène les trois enfants nou- ?eau-nés en qui une enquête préliminaire a révélé la possibilité de la venue de l'âme divine ; les noms de ces enfants 5ont inscrits sur des fiches d'or qu'on jette dans un vase d'or,'et, après une invocation à l'esprit saint, le hasard prononce. Aujourd'hui l'élection est vérifiée ou contrôlée par
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la Chine, et elle n'est valable que si elle a été eiplieitement approuvée par le Fils du Ciel.
Le Grand Lama n'est pas le pontife suprême incontesté du monde bouddhiste septentrional. Les Mongol» oBt un chef particulier, appelé Gisontampa (ou Târanâtha x seigneur élevé > en sanskrit) ; il habite chez les Khalkhas, au grand Kouren. Les Chinois en ont jusqu'à trois, à Péiun même : le principal est le Tching-Lama. Il y a encore un Grand Laaia au Bhoutan ; il réside à Tassissoudon et porte le titre de Dkarmarâdjâ (c roi du devoir » en sanskrit) ; c'est le chef de la secte c rouge >, tandis que les autres se partagent la vénération des bouddhistes c jaunes >).
Les hutuktuSj qui sont au nombre d'environ deux cents, sont remplacés également par voie d'élection. Quand Tun d'eux vient à mourir, on attend qu'il renaisse et qu'il se révèle à l'âge de deux ou trois ans. On présente à Tenfant des objets qui ont appartenu au Hubilghan décédé ; s'il fait mine de les reconnaître, on le proclame < rené ».
Il n'y a pas que des Grands Lamas, il y a une c Grande Lamase >y si ce féminin nous est permis. C'est la supérieure du couvent du lac Phal-te qui est regardée comme rincamation de la femme de Çiva (nommée Bhavâni c l'excellente » lorsqu'elle est considérée sous son aspect bienveillant et bien* faisant). Elle porte en thibétain le nom de Dô-rdje-phâg-mo « truie de diamant > ; nidÀsphâg-mo « truie )» est censé rendre le sapskrit yôgini < pénitente contemplative ».
On sait que le Grand Lama a sa résidence dans le monastère de Potala, près de Lhassa. Il y reçoit les visites des pieux pèlerins qui se prosternent devant lui, la face contre terre, et il les bénit en leur touchant la tète avec une houppe de soie fixée à l'extrémité d'une baguette.
L'institution du pontificat et l'organisation actuelle du Lamaïsme datent de la réforme de Tsong-kha-pa, c'est-à-dire
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da oMiBienoemeiit du xv* ûècle. Mais ce ne fut guère qu'au xTi* liède que le 0alai-Laina de Lhassa acquit la prépoudé* raaee qu*il eonsenre aujourd'hui et qui parait lui avoir été longtemps disputée par le Pau-tchén rin-po-tché. Celui-ci estpn^rement le supérieur religieux de la province de Tsang ijmt » du sud^uestdu Thibet central. Le Dalaî-Lama est cebi de la province orientale de Ou c centre >•
Les lamas ment dans le célibat ; la permission de se marier est cependant accordée i quelques-uns d'entre eux, aux lUi-iAo», phyorkhan^ ngag-pa^ qui exercent la profession (i*»lrolc^[ue6, de charmeurs, de devins. Les lamas vivent, soit en communauté dans les monastères dont le nom spécifique tbibétain est Gon-pa ou Tchhos-déy soit seuls dans les riiles et les villages; mai/ dans ce dernier cas, ils sont officiellement rattachés à certains monastères où ils sont tenus de revenir, en retraite dirions*nous, à des époques déterminées. Ils ont à suivre un règlement très sévère qui ne comprend pas moins de deux cent cinquante articles ; au premier rang de leurs obligations sont la chasteté et la pauvreté. Us sont fort nombreux, puisqu'on compte un lama sur treize ou même sur sept habitants au Thibet occidental ; en Birmanie, il y a un religieux bouddhiste (talapoin) sur trente personnes; chez les Kalmouks, la proportion est d'un sur cent cinquante à deux cents; elle est d'un sur huit cents à Ceylan. 11 y a au Thibet des € lamaseries > qui comptent, dit-on, plusieurs milliers d'habitants.
Dans leurs couvents, les lamas sont occupés à dire le cha-* pelet, à tourner les cylindres à prières, à servir aux offices ou à les diriger,* à graver ou à écrire des prières, et à faire des images des dieux dont la vente est un de leurs petits bénéfices ; le reste du temps, ils vont mendier leur nourriture ou s'occupent de jardinage. Leur vie est en somme relativement douce. Il leur est permis de manger de tout, mais
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il leur est recommandé de s'abstenir autant que passible de viande; la nourriture animale est absolument défendue i certaines fêles et les jours de confession. Quant aux boissons, les liqueurs spiritueuses seules leur sont interdites.
Le vêtement des lamas consiste en un bonnet 4ont la forme indique le grade (les simples lamas portent un chapeau de feutre bas et conique ; les supérieurs et les chefs ont une sorte de mitre en drap rouge ou jaune ou une tiare hexagonale en carton), une veste de dessous sans manche, un pantalon retenu à la taille par un lacet à la façon des mauresques, une robe, un manteau qu'on appelle bla^ôs (c'est un châle quadrangulaire d'un mètre de large sur trois à six de long qui passe sous le bras droit et qui se jette ensuite sur l'épaule gauche; celui des supérieurs est de couleur violette, assure-t-on) ; enfin des bottes de feutre épais rouge ou blanc, ornées de rayures verticales, avec une mince semelle de cuir. A leur ceinture pendent un couteau dans sa gaine ; des pochettes pour les brosses à dents, le râdelangue, le cure-oreilles, le briquet, le tabac, le bétel, la [Hipe 5t quelquefois les dés qui servent pour les prédictions ; les bottes à amulettes; les rosaires; un ou deux moulins à prières, etc. Le rosaire est aussi porté autour du cou ; c'est un grand chapelet de cent huit grains (autant qu'il y a de volumes dans le Kan-gyur) : ceux à l'usage des laïques n'ont jamais que de trente à quarante grains ; ils sont en bois, en pierre, en os (en os de saints lamas, prétend-on). Les boites à amulettes contiennent des reliques (os, cendres, cheveux, lambeaux de vêtements) ,des médailles, des images, des prières écrites sur de petits morceaux de papier, des charmes; ces chacmes consistent en morceaux de cuivre fondu, où est imprimée la figure de la foudre, enveloppés de drap rouge, ou en sceaux du Dalaï-lama imprimés en rouge sur du papier et qui sont très recherchés par les dévots parce qu'on leur
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attribue le pouvoir d'empèeher ceux qui les portent sur eux de mourir nojée.
Le senke rsl^eux quotidien appelle les lamas trois fois pur jour : au lever du sideil, à son coucher et à midi ; il dure ne domi-beure chaque fois. Il consiste en chants, en prières, en offirandes reçues du peuple, en parfums brûlés; i la fin des officee, les lamas bénissent les fidèles qui se prosternent trois fois jusqu'à toucher le sol de leur front. Les ofirandes présentées aux dieux sont de la farine, du beurre clarifié, du bois odoriférant, des fleurs et des fruits; les ehtnti smii toujours accompagnés par un orchestre de trompettes, de cymbales, de tambour et de flageolets. Parmi les cMmonies religieuses, on range les représentations de drames sacrés, analogues aux mystères du moyen âge ou aux pastorales contemporaines des Bretons et des Basques, qoi personnifient la lutte entre les démons et les dieux protecleurs des hommes. Les fêtes ordinaires ou les jours sacrés sont les jours de la pleine lune, ou Ton doit s'abstenir de msBger de la viande, et les jours de confession générale où le jeûne est de rigueur; les grandes fêtes sont le nouvel an en février, la conception du Bouddha en mars, la fête de la moisson en août, etc.
Il faut citer aussi la célèbre cérémonie du khrus-gsol c prière de purification » . Tous les lamas réunis adressent d'ardentes prières à l'esprit du Bouddha qui plane invisible 5ar la sainte assemblée ; chacun d'eux tient un objet sacré. Un prêtre élève en l'air un miroir de métal, appelé Me-long, sur lequel un autre prêtre jette de l'eau mélangée de sucre et de safran : c'est, dit-on, pour recueillir l'esprit du Bouddha. L'eau qui coule sur le miroir tombe sur une image du monde que présente un troisième prêtre, puis elle est soigneusement recueillie par un quatrième qui passe dans les rangs et jette sur les mains de chaque religieux
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quelques gouttes du liquide divinisé. Chacun s'empresse de porter la main ainsi bénie au sommet de sa tète, à soo front, à sa poitrine, puis de humer pieusement ce qui peut rester de la liqueur sacrée. On essuie le miroir avec une serviette de soie. Les chants éclatent. L'encens emplit de parfums toute réglise» où se presse, avide et recueillie, une foule immense. Ne croirait-on pas, à lire de pareilles descriptions, qu'il s'agit d'une fête catholique?
La religion du Thibet, c'est-à-dire la forme moderne et dernière du système Mahftyana, se retrouve aussi chei les Kalmouks, chez les Mongols et en général chez tous les bouddhistes du Nord, avec des particularités spéciales. Kn M<mgolie, par exemple, on professe une vénération extraordinaire pour la déesse appelée au Thibet Ihei-maj qu'on y conni^t sous le nom de okkin yameri; les Mongols croient aussi, entre autres choses, que le dieu de la mort tient un registre des actions des hommes : quand l'un d'eux meurt, un bon esprit et un mauvais esprit amènent son âme devant le souverain juge et comptent ses bonnes et ses mauvaises actions à l'aide de cailloux blancs ou noirs qu'ils rangent en ligne sur le sol. Je dirai au chapitre iv quelques mots du boud* dhisme des Chinois et des Japonais. En Birmanie, la plupart des pagodes sont surmontées de l'ombrelle royale, symbole de la naissance illustre du Bouddha.
Le petit véhicule est florissant dans l'Asie méridionale et surtout à Ceylan. C'est à cette école que se rattache une secte philosophico-religieuse et mystique, qui s'inspire également du spiritisme américain, et qu'on pourrait appeler les néobouddhistes ; il en sera question au chapitre ix : ils se nomment eux-mêmes théosophes.
J'ai dit plus haut que le bouddhisme n'était plus représenté, sur le territoire même de l'Inde, que par l'hérésie jâiniste. La religion des Jâinas se prétend pourtant tout à fait
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Mld^Mla doctrM0<eCâBU— .L>
temoit i^Ma, rigaifie c œlid qui tieai i Jna (o« ijîûn),
portnaa de Jtiia », éL Bfimm c*esl c femlerien ». Ce
iMlogiM à eeltti de BovddMy est le MM flqfitifM f I
mmige iégeodaiie ifoi est regardé eonne le
djiiaisae. L'inslmre de sa fie rappelle beaveo^p eele de
Çâkjamiuii.
te TacoDrte en effiel qae, du» sa dernère rfaiîsrsf r^ le
i)fiM«lailfflsd*imroiMB»éSiddldirtiia.Ha^
latèrieiaresy il ataR saeeessifeiM&t été : 1* daas le pays de
Vid^Éfa, Nayasira i|Qi avait po, apris sa mort, s'âever jas*
qu'à VmB des seiie inondes divins ; 3* MaiHdd, petil-61s da
sige Rehablia, qai avait atteint le monde de Hrahnâ;
3* pasteurs brahmanes de morars dissolues; 4r ne braln
Qîas, etc. Mais le fils de Siddbirtba, Mahivtra, était appelé i
de butes destinées. Il époosa Taç5dâ, fille du prince Saaa-
nritra, dont il eut nne fille. A Tftge de vingt-bnit ans, il
perdit son père et sa mère ; alors, renonçant aa monde,
il céda le trône à son frère Nandivardhana et se fit ascète.
An boiit de dix années d'austérités et de méditations, il sortit
des bois et se mit à errer par le monde, jeûnant plusieurs
mois de suite, observant on silence absolu et tenant toujours
ses regards obstinément Gxés sur le bout de son nez : il était
serfi par un messager céleste d'Indra, le prince des dieui.
il ouvrit la bouche, pour la première fois, au bout de neuf
ans, afin de répondre à une question d'un nommé Gôçâla,
bouffon de basse origine, qui s'était mis à le suivre avec une
imperturbable fidélité. Ce fut seulement au bout de douze
ans et huit mois que le Djina atteignit la science unique, le
Kê^fala, sous UA arbre Sâto, au bord septentrional de la
rivière Rdjupâlikâ. Dès lors, sa voie était tracée ; il se mit
à parcourir le monde, prêchant sa doctrine et formant de
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nombrewili^ciples qui, après sa mort, brûlèrent son oadMre et recueillirent, conune de pieuses reliques, ses os nt^ ses
dents;
A l'exemple des bouddhistes, les djâinas ne se sont pas contentés d'un seul fondateur, d'un seul c victorieux». Hsen ont bien fait un dieu suprême, sous le nomd'Arbat, mais ils prétendent qu'avant lui ont vécu vingt-trois précurseurs; le vrai Djina, le grand Arhat, le Vardhamâna, Mabftvtra, n'était que le vingt-quatrième des Ttrthakârcis € sages parvenus à la science parfaite > sur lesquels on raconte les détaik les plus extravagants : il y a eu deux tlrthakâras rouges, deux bleus, deux noirs, et les autres répandent une lueur dorée ; le premier, qui s'appelait Vrchabha, avait mille mètres de haut et a vécu 8400000 ans; le vingt-troisième, Pftrçvanfttha, avait une taille normale et ne vécut que deux cents ans. Le premier des Tirthakâra, Vrchabha, naquit sous le quatorzième et dernier Manu, pendant le troisième ftge (nous sommes actuellement dans le cinquième) du premier jfuga.
Ce fut à l'âge de quarante ans que Mahâvtra mourut, c'està-dire atteignit le c but suprême >, vers l'an 526 avani notre ère, afOrme-t-on. Le premier témoignage certain de l'existence des djâinas ne remonte pourtant qu'au cinquième siècle après Jésus-Christ. Si l'on ajoute que, suivant une légende locale, un disciple de Mahâvira, Indrabhakta, portait le surnom de Gâutama, il devient tout à fait indubitable que le djâinisme est dérivé du bouddhisme.
Comme le bouddhisme, et surtout comme le bouddhisme septentrional, le djâinisme est devenu une religion complète. On y retrouve un dieu suprême, Arhat ou Djinapati, qui n'a pas moins de mille huit noms sacrés (Vâma, Yiniyaka, Bouddha, Djinèndra, Yarada, Mal, etc.); qui demeure sous l'arbre açôka; qui s'abrite sous un triple parasol orné de la pleine lune ; qui a quatre visages sacrés dont la couleur est
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cdle de It mer en fïirie; qui bnuidil les trois roues de k Jostice; qm a triomphé des eent quarante-huit actifitis de b Tie; qui est la seienee, la puissance, Fintelligirace parfaites, etc.^ etc. Les trois parasols d'ArhaC^nten perles, en or, est pierres précieuses ; le prraiier est désigné sous le nom de tdHmêravrUhm € accroissement de la lune >, le second soQseelni ûesakalapâtehana c expiation totale >, le troisttme sous celui de nUfomnôda c joie éternelle >. Le mot Ârkat est j^prement, comme on Ta tu plus haut ( p. 144 et 145), le qnabritaie et dernier état des sages aspirant au Ninrâna ; les Irois états précédents sont ceux de çrôta^patti, sakrdàfêmin et and^dnitii.
Près d'Arhat est une déeslse exécutrice, Çâsanadèvt, et sous lui se rangent les saints protecteurs, ganadkaras, et tous les dieux de t-hindouisme, avec quelques divinités particulières, par exemple Âmbkamâthâf une déesse dont on peut voir eaocMne les ruines des temples dans le Marwftr. Ces dieux et ces déesses sont regardés comme de pieux disciples de M ahâvtra parvenus au môkdta.
Le culte est simple : il consiste à faire le tour du temple où est rimage, la statue, de Tun des Tlrthakâras ; à saluer cette image ; à lui offrir des fleurs ou des Traits ; à réciter des mantras ou formules sacrées d'adoration et de respect. Quelques fidèles observent des jeûnes rigoureux; d'autres font des pèlerinages à de pieuses stations et notamment au pays de Bihar où est un sanctuaire du vingt-troisième tirthakâra, c'est-à-dire de l'avant-dernier.
Dans certains endroits, on pratique la confession auriculairo, on sonne de la clochette pendant les ofGces, etc. Mais, on peut dire qu'en général, le credo djâina se compose d^une série de prescriptions négatives, de prohibitions formelles dont la principale est indiquée par la formule sanskrite : ahimsâ paramô dharmah c le non-meurtre est le suprême
devoir ». A ce point de vue, la religion des Djàinas se présente comme une sorte de jansénisme bouddhiste ; cepM« dant, suivant les Indiens, ce serait plutôt un positivisme prudent. Les philosophes du pays désignent en effet les Ijjâi^ nas par le surnom de Syâdvâdin c celui qui dit : cela peut être », tandis qu'ils appellent les bouddhistes Ç^m^fatAdin c celui qui dit : néant » .
Quoi qu'il en soit, voici, suivant les textes orthodoxes d|)âinas, un résumé de leur doctrine.
Le temps est éternel et indestructible ; il est divisé en deux périodes consécutives, de six époques chacune. La preinière période, VAvasarpini comprend les époques ou âges excellent, bon, mixte où le bien domine, mixte où le mauvais domine, mauvais, très mauvais ; le premier Age a duré quarante millions de fois dix millions d'océans d'années^ les autres vont en diminuant de durée jusqu'à vingt mille océans d'années; la valeur d'un océan d'années n'a pas été révélée à l'homme. Pendant Vaviisarpinl^ la taille et les qualités de l'homme diminuent progressivement, ainsi que la durée de la vie, à la façon de la pleine lune décroissante; d'une taille de mille longueurs d'arcs l'homme s'abaisse jusqu'à une coudée et sa vie décroit de trois palla (durée inconnue) à quinze ans. Vutsarpini est tout l'opposé de Vavasarpini: l'homme grandit et l'univers remonte du mal au bien. Nous sommes actuellement dans le cinquième ftge de ïavasarpinî. Le cycle formé par les deux périodes est un yuga.
L'univers est éternel, il a toujours existé ; il n'a jamais été créé et ne sera jamais détruit (peut-être dans le sixième àge,*pàr un déluge, disent quelques schismatiques). L'univers comprend trente-huit mondes : un monde inférieur, sept enfers, dix purgatoires, cinq mondes terrestres (le premier est réservé aux démons et le cinquième aux musiciens
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eélaMcs), to monde lumiiieax des étoiles, les seize mondes 4f èeoxi la monde d'Indra et enfin le séjour d'Arhat, Môkdkittte» «pii est le gaii c marche, voie, but suprême » •
Le knt siqiréme de la Tie, la fin dernière de Tbomme» c'est Tarrivée au môkcha; ce mot, qui dérive du radical mSkd^ abandonner, quitter, libérer, etc., a proprement le sns de c libération, délivrance ». Les âmes sont en eflTet temaUea, mais, unies depuis l'éternité i des corps formés fane matière très subtile dont elles doivent se débarrasser CMa^tMKEt; elles ne se séparent tout i fait de la matière fw quand dles arrivent au wiôkeka.
Im âfMlmâ c âmes vivantes > deviennent alors c âmes SÊftiaiBB » paramdtmâ. La paramâtmâ n'est plus soumise m lois» c'est-à-dire aux imperfections de la matière ; aucun etegament ne peut l'affecter ; elle ne souffre d'aucun mal et ae se souille d'aucune faute. Elle est plongée dans un bonheur immense qui est le résultat de son indifférence akiohie. En cet état, elle n'est pas l'égale de Dieu, elle est Dieu hii-mème, c'est-à-dire que toutes les âmes qui arrivent an monde suprême se confondent en une seule substance, eteette substance est Dieu. C'est là le but suprême, le gati, ^Môkcka, appelé aussi par les écrivains tamouls vîdu c la niison » et pir'u t le gain, le profit 9 .
Pour arriver au môkcha^ il faut que l'âme soit dans un état complet d'indifférence ; il faut qu'elle ait échappé au l>ie& et au mal, qu'en elle soit complètement détruite Vacti- ^U qui est la seule cause de nos bonnes x)u de mauvaises étions. Quand nous avons fait plus de mal que de bien, nos ^es vont souffrir dans l'un des mondes infernaux ; quand QOQs n'avons fait que le mal, elles reparaissent sur la terre sous une forme animale ; quand le bien et le mal se contreiNdancent, nous renaissons sous la forme humaine comme il est nécessairement arrivé maintes fois à chacun de nous.
IM DJAÏmSMI.
cai* le nombre de nos vies passées est incalculable , et -nous ignorons combien de fois encore nous pouvons renaître. Les moralistes tamouls ont trois mots remarquables pour expri* mer la destinée des âmes ; ils appellent immei c cet état-ci § la vie actuelle, mar'umei « l'autre état » la vie future, et ummet c l'état intermédiaire > la vie passée, et plus spécia«* lement la vie immédiatement antérieure i la vie actuelle, celle dont par conséquent nous sentons journellement Tin* ' fluence. En effet, le bien que nous avons fait ou le mal que nous avons commis pendant sa durée ne manquent pas de porter des fruits nombreux. Sommes-nous heureux? c'est que nous avons accompli, dans la vie précédente, de bonnes actions. Un malheur nous frappe-t-il? c'est l'effet d'une mauvaise action de nos vies passées et surtout de la dernière.
La morale des djflinas est par suite basée sur la nécessité de délruire l'activité et d'arriver à l'oubli absolu du bien et du mal. Aussi l'ascétisme est-il en honneur parmi eux et la vie conjugale, source de tant d'actions bonnes ou mauvaises, leur parait-elle très défectueuse. Ceux qui ne se livrent pas à l'ascétisme sont appelés çrâvahas « auditeurs, catéchumènes > ; il y en a de trois espèces : \e jaghanya « inférieur » qui, absorbé par les affaires terrestres, pratique à peine la religion; le madhyama « moyen 9, dont la dévotion est plus rigoureuse, cl Vutiama « supérieur ]>, qui vit presque comme un pénitent.
Ou prétend que les « commandements » à l'usage de ces çrâvakasj de ces « laïques », sont au nombre de douze mille! Voici quelques-unes de ces obligations ou prohibitions : il ne faut détruire aucun être sensible, pas même un arbre; il ne faut ni voler, ni mentir, ni convoiter la femme d'autrui, ni désirer trop vivement les biens matériels; il ne faut jamais quitter son pays ou même sa ville natale; il faut jeûner fréquemment et surtout aux quatre lunaisons, éviter toute espèce de peur physique ou morale; il faut ne dési-
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Ter ni vivre ni mourir ; il ne faut pas se baigner pendant les éclipses, s'incliner devant une vache, boire de l'eau sans la filtrer, ou manger pendant la nuit (parce qu'on pourrait, ms s'en douter, avaler des animalcules), etc. Mais les çrâvakas ne sauraient atteindre au môkeha auquel n'arriveront jamais non plus ni les sâdras, ni les animaus sans raison, ni les dieux, ni les démons, ni les femmes. Quelques docteurs admettent cependant que les femmes peuvent dépasser le moDde d'Indra, le svarga.
La mention des Sûdras dans la liste de ceux Â qui UmôkcHa tit interdit indique que les Djâinas acceptent la division des castes. Elles ont cependant en général peu d'importance panni eux.
On distingue trois espèces principales de pénitents, d'ascites ou de religieux jAinas, yogas ou yatis : les digâmbaras, les çvélâmbaras et les raktâmbaras. Les digâmbaras t ceux ■juisont vêtus d'air i, appelés aussi nîrgranthas ou crama' »at, sont censés être parvenus à se débarrasser de tous désirs, de tons bci^oins matériels ; ils vivent solitaires et ■ilencieux, loin de la société, au fond des bois; aussi font-ils Me toutes les convenances et ne portent-ils aucun vôte- ■Kiit. Les çvêldmbaras t ceux qui sont vêtus de blanc » Wnlent plus spécialement le nord et les raktâmbaras i ceux ipii sont vêtus de rouge (plus exactement de jaune-orange fcncé) » habilenl plus particulièrement le sud de l'Inde. Les observances auxquelles sont soumis les pénitents sont iflQombrables, mais ils peuvent atteindre immédiatement le but suprême si. à l'exemple d'Arhat, ils savent éviter les cent quarante-huit causes d'activité dont les huit fondamentales sont : la sagesse imparfaite, l'intelligence obscurcie, la faiblesse, l'illusion, J'%e, le nom, la race, les obstacles matériels. Arbat ne saurait d'ailleurs aider personne ii arriver au môkeha, car il n'exerce et n'a jamais exerce aucune action
ïlîiSOK. — Religions acliielle*. VJ
194 DJÂÏNISME.
personnelle, pas plus qu'il n'a jamais rien créé ni rien détrui mais il a révélé la vérité et montré la voie où l'on ne pei entrer qu'à l'aide des ti^irainas « trois joyaux > qui sont : connaissance parfaite du Djina, la science parfaite et sagesse parfaite.
A quelle date peut-on placer l'origine du Djàinisme?Noi avons vu que, suivant les légendes desDjâinas, Maliâvira sers devenu Djina 526 années avant notre ère; mais ils dise: que le çivaïsme date du premier de leurs tirthakâras, qi le vichnouvisme fut inventé sous le treizième, que les sacr fices sanglants de l'hindouisme furent mis en usage àrépoqi du vingtième, enfin que l'apparition du vingt-troisième col: cida avec l'établissement du mahométîsme, ce qui ramèm rait au ix* siècle de notre ère la vie terrestre d'Arhat. Cet date n'est pas plus exacte que la première : Mahâvîra n vécu ni vers l'an 550 avant Jésus-Christ ni vers l'an 800 i notre ère ; le djâinisme date vraisemblablement des m* IV' siècles, il est probablement contemporain du triompl définitif du christianisme en Europe.
Je ne puis ici résumer sa longue histoire fort imparfait» ment connue, mais il convient de rappeler que les Djâinas o] dominé dans les provinces de Mewâr et de Marwâr, dans Décan et notamment dans le Maïssour, où ils ont laissé beai coup d'inscriptions et de monuments, du vi* au xir siècle c notre ère. Ils ont été très puissants dans le royaume de Pân* (Maduré) où ils ont fait une guerre impitoyable aux bou< dhistes ; mais les çivaïstes les ont à leur tour cruellemei persécutés. L'époque de leur domination est l'âge d'or de littérature dravidienne; la moilié environ des livres tamou qui sont parvenus jusqu'à nous ont pour auteurs des Djâinaî ce sont d'ailleurs les ouvrages les plus anciens, les mieu écrits, les plus imporlanls et les plus originaux. Il en est d même pour la littérature canara.
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On trouve aujourd'hui des djâinas en petit nombre, un peu partout dans l'Inde, au nord, à l'ouest et au sud-ouest, et principalement à Calcutta, Delhi, Djeipour, Patnâ, Bé- Barès, dans le nord ; à Seringapatam, Kântchîpura, Ratnagiri, au centre ; à Râjamahêndra, Pérumandûr et Sittâmûr, dans le sud. A Sittâmûr, qui est à 48 kilomètres à l'ouest de Pondichéry, ils ont une pagode ; on trouve à Pondichéry même quelques familles de Djâinas; en 1868 on en comptait quinze familles à Madras : c'étaient des marchands ou des maîtres d'école.
Lors du recensement de 1881, il y avait dans l'Inde proprement dite, Ceylannon compris, 166000 bouddhistes (dont 158000 dans le Bengale et le Pandjab), et 1 221 000 djâinas (dont 498 000 dans la province de Bombay et 378 000 dans laRâdjpu(ânâ). Ceylan contenait environ 2000000 de boud-
dhisles; il y en avait 3251 000 dans la Birmanie anglaise.
RELIGIONS DE LA CHINE ET DU JAPON
Cultes naturalistes originaux. - Confucius. — Mencius. — Lao-Tseu. — U bouddhisme. — Le Sin-to. — Les juifs et les mahométans en ChiDC.
Le cerveau des Chinois paraît nalurellemenl rebelle aux conceptions religieuses; en tout cas, ils sont, au fond, essentiellement éclectiques et sceptiques. Les Chinois d'un rang élevé et d'une éducation supérieure professent avec une égale sympathie les trois religions officiellement reconnues dans leur pays, ce qui est peut-être le moyen de n'en professer aucune. L'empereur, en vertu même de son rang, est pour ainsi dire le chef suprême et incontesté de ces trois culles, le bouddhisme, le confucianisme et le taoïsme.
Le bouddhisme a été introduit en Chine, aux premiers siècles de notre ère; dès l'an 67 après Jésus-Christ, des rais- Bionnaires indiens l'y avaient apporté, mais il y était connu depuis plus de deux cents ans, car des relations avaient élé établies vers l'an 126 avant Jésus-Christ entre le nord de l'Inde et la Chine, etles ambassadeurs chinois, Chang-kienel Hu-kiuping, avaient raconté à l'empereur Ou-ti tout ce qu'ils avaient appris de la religion du Bouddha. Ce fut Tempereur Ming-ti (58-76 de notre ère) qui, inspiré par un songe divin, envoya chercher les livres sacrés du bouddhisme; la mission
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*éiissit parrailement» rapporta des manuscrits, des statues, les reliques, et ramena même deux prêtres indiens, Hatanga i Gôbharana, qui arrivèrent à la capitale, Lo-yang, en >7: on construisit aussitôt un temple, sous le vocable du cheval blanc » pour rappeler le voyage des missionnaires. Denombreuses immigrations de bouddhistes indienseurent eu pendant les siècles suivants, et la plupart de leur livres icrés furent traduits en chinois. Le nouveau culte se répandit ipidement dans le pays où, trois cents ans après Ming-ti, il ivint général et prépondérant, En 335, il y avait, àLo-yang ulement, quarante-deux monastères bouddhistes. Ces pro- "ès n'allèrent pas sans entraves; à Tinstigation des confuaaistes et des taoïstes, l'exercice public du bouddhisme la profession religieuse furent sévèrement interdits en iO, 714, et 845; le premier édit rendu en 1662 par Kang-hi, quatrième empereur mandchou, et non encore révoqué, mdamne formellement le bouddhisme comme < reposant ir une série de contes sans fondements ». Le bouddhisme chinois procède du système Mahâyana; il •oit au paradis, lac de lotus en fleurs où revivent les sages et le nomme ngyan lo « plaisir », kyo lo « empire du plaisir », ing tu € glorieux pays ». Il n'a pas, comme les Thibétains, aduit d'ordinaire les noms sacrés; il les a transcrits le plus mvent : Çâkya est devenu Tcha-ka; Çâkyamuni, Chi-kiam-ni; Arhat, a-lo-han; Bouddha, Fëu-t'o ou Fo-fo et par )réviation Fo {on dit Phot à Siam); Amitabha, ho-mi-to-fa; ralôkitêçvara, a-fo-lu-lchi-toi-fa-lo; Mandjuçrî, man-lchu' ?-Ji;mâitrêya, mi-ta-li-e; i^vsilyèkdLy pi-le-tchi-ti-kia; Bôlisatva, fusa ou pu-sa qu'en Europe on écrit d'habitude ^m-sah. De même, on a Fan-lan-mo pour Brahmâ; mo-ho- -na-ti-po pour Mahâyanadêva (le dieu du grand véhicule) ; 'b-motho pourParamàrtha ; tO'tha'kia'tho pourTathâgata; mi pour maniy etc. Kapilavastu est devenu kia-pi-lo-p'a-
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sU'tu et le Nirvana est appelé Nie-pan ou Ni-puan-n Quelques noms sont traduits : le nirvana est rendu par tchin kio € intelligence accomplie > ; maitrêya par miao-ki-tsian pratyêka par Vo-khio; mahèçvara par la-lseu-lsai c le grai maître > ; tathâgata par ju4a% c même ou ainsi venu kapilavastu a été nommé hoang-icVu c le lieu jaune ». 1 dhyâna est en chinois chen; les véhicules y sont dits chin (ta-ching^ le grand, siao-chingy le petit); etc. L'enseign ment philosophique chinois, basé sur des traductions * deux grands livres indiens saddharmapunàarîka c le lot du vrai devoir > et lalitavistâra c le développement du jeu comprend les cinq voies du salut (celle des bouddhas, d bôdhisatvas, des pratyèkabouddhas, des çrâvakas et d hommes purs); les cinq agrégats naturels (cinq conditioi d'existence : décrépitude et mort, naissance, existence ph sique, conception ou attachement, et soif ou désir), lescii prohibitions (u-kiaï)^ les cinq facultés divines, les cinq a ments purs, les cinq éléments de la personne du Boudd (rûpa^ vêdanây etc., en chinois : SBy chëu, siang, hin chi); lestripiiaka (sen-Csang) et les triratna (sen-pao), et Parmi les objets du culle, il y a les cinq ombres (u-iti dont l'ombre de Bouddha {Fo-iiiy en sanskrit Buddh tchhayâ). Le bouddhisme chinois eut ses stupas (fëu-thi Il s'incorpora les génies des vents et des eaux, les mânes, toutes les figures du vieux culle national, dont il fit auta depoussahs. Il multiplia les cérémonies religieuses. Il partageaen diverses sectesayanlleyrs divinités particulière la plus importante adore la déesse kuan-in, seule femm dit-on, que Gâutama eùl reçue parmi ses disciples : c'est déesse de la miséricorde; invoquée d'une façon toute spécia par les marins, elle est représentée avec dix têtes etquaran bras. On la regarde comme une incarnation d'Avalôkita. Le nom Kuan-in est, dit-on, contracté de kuan-chai'
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I celai qui entend les cris des malheureux >; cette appellation correspond religieusement à at;a{oAt7a c celui qui regarde d'en haut >. On considère le culte de Kuan-in comme très ancien en Chine où il aurait été introduit vers Tan 190 de notre ère. APu-to, la déesse est surnommée Kuo-hai t celle qui a traversé la mer ». En même temps qu'elle, on adore son père Amitayuch ou Amitâbha (o-me-to); le séjour de ces deux divinités est le paradis Suhhâvati c la (terre) bienheureuse >. L'articulation du nom mi-to (amitâbha) ou de la prière nofM-o-mi-to-fat {namô 'mitâbhâya (salut à Amitâbha) > est une source abondante de mérites et de bénédictions.
La période florissante du bouddhisme chinois va du vi'auvii* siècle; c'est alors que de pieux pèlerins se rendirent à travers mille difficultés dans la patrie deÇâkyamuni; outre Fa-Hian (399-414), Sung-Yun(518) et Hiuen-Thsang (629-648) que nous avons déjà cités, il convient de nommer L-lsing (671-691), qui alla dans l'Inde par mer. C'est alors qu'on traduisit en chinois quinze cents livres religieux indiens. Au vi* siècle, on comptait en Chine 42318 temples de lareligion de Fô, desservis par213148 bonzes ou religieux. Les religieux et les religieuses se recrutent dans toutes les classes de la société. On peut être admis comme novice (cAa-mi, c/ia-mt-ni, skr. çramana, çramanî) dès l'âge de huit ans, mais on ne devient profès qu'à vingt ans; c'est alors que l'on prend l'habit et que les hommes sont tonsurés. Les novices jurent : de ne rien tuer, de ne pas voler, de ne pas se marier, de ne pas mentir, de ne pas boire de spiritueux, de ne pas fumer, de n'assister ni aux danses ni aux spectacles, de ne pas s'asseoir sur des sièges élevés et luxueux, de ne manger qu'à des heures fixes, de ne posséder fli bétail, ni or, ni argent, ni pierres précieuses. Les moines sont généralement très ignorants, car il leur est surtout prescrit de se livrer à la contemplation.
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Les temples chinois, ou pagodes [là, dans la langue di pays), sont copiés sur ceux de l'Inde, maïs la forme en a él modifiée. Ils ont tous des tours à cinq, sept, neuf, onze e treize étages ; les toits, couverts de tuiles bleues et blanches sont relevés aux quatre coins et sont bordés de très nom breuses clochettes. Les coufents, dont la façade r^ard ordinairement le Midi, sont entourés d'arbres au miltei desquels a été creusé un étang; l'édifice principal est tou jours précédé d'une vaste cour et d'un vestibule préliminaire
Les deux autres religions orOcielles de la Chine sont véri tablementorigioalesetindigènes et se rattachent directemen aux anciennes superstitions, aux traditions historiques d la Chine proprement dite.
Autant qu'on peut le supposer en dégageant les traces d la civilisation antique des altérations, des arrangements, de ornements, des développements postérieurs, il est arriv chezIesChinoiscequiestarrivé chez toutes les races humaines A un certain moment l'impression physique extérieure donné naissance à la réflexion, à la préoccupation des causes à la recherche des moyens préventifs: lesChinois eurent, eu aussi, peur des phénomènes de la nature et virent dans le nuages, les rochers, les arbres, les torrents, des êtres mal faisants qu'il convenait de se rendre favorables par de prières, des présents et des sacrilices, parce qu'ils avaien une force matérielle considérable. A chaque pas, l'hommi peut être la victime de ces « génies » invisibles dont la pré sencesemanifesle parles accidents incessants de l'existence dontla voix retentit dans le moindre souffle de la brise, don la main frappe an milieu de la solitude et de la nuit. N< constatons-nous pas aujourd'hui à ce propos, dans le; «Màétés modernes, un 1res curieux exemple de métamornhosp réuressive? Il suffit, pour s'en convaincre, de jeler le; veux sur les publications spirites contemporaines. Un cer
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t^in nombre de' Parisiens, fort honnêtes d'ailleurs, vivent constamment entourés des esprits de ceux qu'ils ont aimés ou haïs et sont en perpétuelle communication avec eux : ces esprits modernes manifestent pourtant leur présence d'une manière assez étrange, par exemple en déboutonnant les bottines des dames dans l'obscurité. Il y a là simplement, si nous osons nous exprimer ainsi, de l'atavisme; c'est par de rêveries de ce genre que toutes les religions ont commencé : l'objet plait ou fait peur; on le personnalise; oii l'anime; bientôt il n'est plus que la manifestation d'une puissance invisible dont les proportions grandissent avec les siècles. Puis on classe ces personnalités extra-humaines ; on les hiérarchise, et voilà le bouddhisme tout formé. Plus tard encore, viendra l'idée d'un être suprême qui résume tout, et d'où par conséquent tout émane. Il ne reste plus qu'un pas à faire pour en arriver au panthéisme et par suite au naturalisme conscient, à l'athéisme raisonné.
A Torigine, la religion consistait, par conséquent, chez les Chinois comme ailleurs, en une série d'actes intéressés; on cherchait à se ménager la faveur des êtres redoutés et l'on se comportait avec eux comme on l'aurait fait vis-à-vis des autres hommes. Le culte était donc essentiellement per- ^nnel; l'homme primitif est essentiellement égoïste. Néaninoins, quand l'idée de famille fût née, quand le principe d'autorité commença à poindre, le culte devint d'un intérêt général : le père pria pour tous les siens. Puis cet usage se généralisa : les chefs accomplissaient les sacrifices pour leur Wbu. Mais comme à mesure que le culte devenait ainsi collectif, les « dieux > diminuaient en nombre, se classaient, se hiérarchisaient; il vint un temps où chaque catégorie *?ociale, chaque caste, chaque personne eut sa fonction reliîneuse propre. Les particuliers adoraient les arbres, les rochers, les fontaines de leur domaine patrimonial; les chefs
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de clans rendaient leurs hommages aux montagnes, ai rivières, aux forêts, aux puissances secondaires ; Temperei seul adorait les neuf grandes montagnes, les grands fleuve la Terre et le Ciel. Le ciel était déjà devenu le dieu suprém< le Chang-Tiy principe actif de toute la création.
Tel était, envisagé d'une façon générale et sommaire, Vél religieux de la Chine aux premières périodes de son histoin Les tribus qui formaient alors ce qu'on appellerait aujoui d'hui la nationalité chinoise erraient à l'aventure, si l'on c croit les traditions indigènes, dans les épaisses forêts qi couvraient toute la province actuelle de Chan-si ; ils y étaiei venus de l'ouest, d'au delà du désert de Mongolie. Leur d< mination s'établit vite sur ces contrées fertiles, habitées pî des hordes sauvages, qui reculèrent de plus en plus vers l montagnes, abandonnant aux nouveaux venus toute la régie des plaines. C'est à l'année 2356 avant Jésus-Christ qi commence l'histoire du pays, telle qu'on peut la lire dans Chvrking. Après une longue série de princes sages et pieu la religion se trouva n'êlre plus strictement observée, h mœurs se relâchèrent, les guerres civiles se multiplièren le vol et le mensonge devinrent habituels, Tempire t c Milieu » marchait à une ruine prochaine, lorsque naqu Gonfucius, au milieu du vi" siècle avant notre ère (l'an 551
Sa naissance fut à ce qu'il parai t, ace ompagnée de nombrei prodiges. Sa mère Tching-Tsaï, obéissant aux conseils d'i messager céleste, était en pèlerinage sur le mont Ni ; c'est 1 dans une caverne, qu'elle accoucha du grand philosoph Son père Chan-liang-hei, était un vieux soldat robuste, q s'était marié à l'âge de soixante-dix ans. L'enfant privilég montra de bonne heure un goût singulier pour l'étude; il : passionnait surtout pour les recherches historiques et d mandait au passé les causes de la décadence de sa patrie, se maria de bonne heure; mais, comme il arrive souvent ai
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travailleurs, dont l'esprit trop peu pratique s^accommode mal des réalités objectives, il ne trouva dans la vie conjugale qu'ennuis et mécomptes; il dut bientôt se séparer de sa femme qui lui avait pourtant donné un fils. II abandonna également les fonctions officielles qu'il occupait, celles de € gardien des champs et des terres », pour se livrer tout entier à l'enseignement philosophique. Il n'eut jamais qu'un nombre très restreint de disciples proprement dits, malgré la foule toujours croissante de ses auditeurs ; il ne pouvait souffrir les gens ignorants, inintelligents ou paresseux. C'est à l'âge de vingt-deux ans qu'il fil sa première leçon.
Huit ans après, sa réputation était déjà universelle. Il fut reçu, avec des honneurs extraordinaires à la cour de l'empereur de Tchaou, quand il s'y rendit pour conférer avec le vieux philosophe Lao-Tseu, fondateur du taoïsme. L'entrevue des deux sages fut, dit-on, très peu cordiale; Lao-Tseu était une sorte de positiviste, fort insouciant du bien-être de ses semblables et préoccupé avant tout de sa propre tranquillité ; il devait avoir en médiocre estime ce jeune rêveur qui prétendait à lui seul renouveler la face du monde.
Confucius, ou, pour lui rendre son nom chinois, Koung-fou- Iseu, n'en continua pas moins ses études et ses leçons. L'occasion lui fut offerte de mettre en pratique ses théories ; il 'accepta courageusement. Il consentit à rentrer dans la vie publique, d'abord comme gouverneur de la ville de Changtou, puis comme surintendant des travaux publics, enfin comme ministre de la justice. On raconte des merveilles sur les résultats de son administration. Mais le souverain du Lou se fatigua de la sagesse de son ministre, et Confucius, disgracié, se réfugia successivement dans les États de Wei, de Tching, de Tchhin, deTsin et de Tsou, en butte aux persécutions, à l'envie, à la mauvaise fortune, dont il se consolait en s'adonnant avec plus d'ardeur que jamais à la philosophie ;
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sa principale distraction était la musique pour laquelle i avait un goût tout particulier. Des temps plus heureux 1< ramenèrent, à soixante-trois ans, dans le pays de Wei, d'où i repartit six ans plus tard pour revenir dans son pays natal le Lou, le plus oriental des États entre lesquels était divisé< la Chine d'alors. Il y mourut au printemps de l'année 478 avan Jésus-Christ; ses disciples Tenterrèrent aux bords de la rivièn de Szi et, pendant trois ans, ils demeurèrent là, veillant et pleurant jour et nuit autour de sa tombe. Elle existe encon aujourd'hui pieusement vénérée ; on montre, à côté, la tomb< de son fils Li que l'histoire d'ailleurs a presque entièremen oublié.
Le petit-fils du philosophe, Tze-tze, est censé l'auteur d( deux ouvrages importants le Tchang-yang « la science di moyen » et le Ta-hio « le grand enseignement > ; c'est danj ces deux livres, ainsi que dans le Lan-yu c les aphorismes > que se trouve exposée toute la doctrine de Confucius : nom allons la résumer ci-après, en prenant pour guide M. Rober K. Douglas dont l'excellent traité sur la religion de la Chin< fait partie de l'intéressante collection : Non Christian religion Systems.
Confucius ne se préoccupait ni du surnaturel ni de la vi( future : « Nous ne savons rien de la vie », disait-il « commen saurions-nous quelque chose de la mort? » Aussi les ques lions d'origine et de fin le laissaient-elles tout à fait indiiïé rent. Ce qui lui paraissait surtout intéressant, ce qui lui sem blait seul digne d'étude, c'était la vie, sous sa manifestatior la plus remarquable, l'homme.
L'homme apparaissait au philosophe comme maître unique et souverain de sa destinée, en théorie du moins. Le type idéal, l'homme parfait, est l'égal du ciel et de la terre, c'està-dire des puissances qui se manifestent comme créatrices; il doit influer sur le cours de la nature et sur le développe-
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ment des autres êtres animés. Produit des forces naturelles, terrestres et célestes, il a été fait originairement bon, sage, juste. Mais ces qualités natives sont sujettes à mille accidents, de même que les eaux des montagnes, dans leur course vers TOcéan, sont sujettes à être absorbées par les sables des déserts ou à être de plus en plus souillées dans leur passage à travers les champs et les plaines.
Il est pourtant au moins une catégorie d'hommes qui en sont restés à la pureté primitive ; ce sont les Sages proprement dits, hommes supérieurs, parfaits, inaccessibles aux défaillances ainsi qu'aux faiblesses. Les confucianistes déclarent qu'il n'a existé que quatorze Sages, dont Confucius fulle dernier. Mais, au-dessous de ces sages, il a existé, il existe encore, il existera vraisemblablement, un certain nombre <l'hommes distingués dont la nature et les qualités sont tout à fait enviables. Le but de l'homme, le résultat proposé à son activité, son devoir, est de tendre vers cet état d'iiomme distingué. Pour y arriver, voici les principes généraux de la ïnorale recommandée.
Le philosophe, j'allais dire le néophyte, doit en premier lieu perfectionner et compléter son instruction; il doit chercher à arriver à la science complète, avec mesure et méthode d'ailleurs, sans précipitation imprudente, sans légèreté prétentieuse : la vérité, la connaissance de sa propre nature, la ^iedes Sages, l'histoire du monde, sont les principales sources d'informations qui peuvent conduire à la certitude, objet principal de la science.
Le sentiment de sa propre nature amène la sincérité des
ïnlenlions, la rectitude de la pensée, l'accommodation des désirs au principe de justice, et par suite la droiture du cœur, Irrespect et le soin de sa propre personnalité qui tend par une loi naturelle d'harmonisation à l'amélioration de la personnalité d'autrui. C'est ainsi qu'on peut atteindre à la con-
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naissance et à la pratique de la vertu : < Â quinze ans, ditCon fucius, je touchais au point culminant de la science ; à trente j'acquis le commencement de la certitude ; à quarante, j< n'avais plus aucun doute ; à cinquante Je compris les décreti du ciel ; à soixante, mon oreille était docile à la voix de h vérité ; à soixante-dix, je pouvais suivre les impulsions de moi cœur sans craindre de transgresser les lois de la justice ».
La vertu, premier principe de la nature humaine, dont h joie pure est le rayonnement naturel, n'est certainement pa: une et invariable. Elle est toute relative et proportionnée à h nature de chaque individu. Mais en général on peut la déûnii comme comprenant la science, Tamour de l'humanité, 1< courage, la bienveillance, la loyauté, le respect de la dignit< d'autrui, la Qdélité. Celui qui a le sentiment de la vertu ains comprise est essentiellement apte à fonder, à élever, à gou verner une famille. Par la famille, on entend Tensemble dei plus proches parents; et le gouvernement de la famille s'étenc aux relations de mari à femme, de père à enfants, de frèrei à frères.
A la base de toutes les vertus domestiques est le respeci filial, ce vieux culte des ancêtres, traditionnel en Chine et biei antérieur à Gonfucius. C'est ce culle, ce respect qui, disen les moralistes de l'empire du Milieu, distingue l'homme d< la brute, qui établit les rapports naturels et véritables entri l'enfant et le père, entre le père et le ciel; qui seul complète et conserve l'harmonie universelle du monde. Il faut obéir i ses parents, les servir docilement pendant leur vie, leur fain à leur mort des funérailles convenables, leur offrir enfin pluî tard des sacrifices honorables. Les préceptes les plus minu tieux ont été formulés à ce propos : un fils doit chercher i éviter à ses parents toute cause d'affliction ; il ne doit poin s'absenter sans leur autorisation ou du moins sans les pré venir et sans leur faire connaître où il se rend ; il doit ètn
MORALE DE CONFUCIUS
levé Je premier et couché le dernier, pour pouvoir veiller à ce que leurs désirs et leurs besoins soient satisfaits. Il doit éviter de faire ou de laisser faire devant eux de fâcheuses allusions à la vieillesse; on recommande à cette occasion, eomme le meilleur exemple à suivre, la conduite du philosophe Laou-Lai-Tseu qui, à Tâge de soixante-dix ans, craignait tellement que ses parents ne s'aperçussent de leur grand âge qu'il s'habillait comme un petit enfant et se mettait à jouer parterre dans leur chambre. Rien de plus naturel d'ailleurs qu'un tel culte : ce corps qui nous fait vivre ne le tenonsnous pas de nos parents et par eux de la grande puissance céleste? Un grand seigneur bien connu sacrifiait à ses ancêtres éloignés dans les mêmes formes qu'au ciel ; mais & son père il rendait les mêmes honneurs qu'à Chang-ti.
Toutefois, le respect filial ne doit pas être aveugle. Le sage peut déplorer les actes de ses parents qui sont contraires à la justice, il doit même leur adresser en ce cas, mais avec le plus grand respect et les plus grands égards, de fermes remontrances.
Comme extension, comme développement delà piété filiale,
*l est recommandé au ministre de servir loyalement son
prince, au mandarin de remplir exactement les devoirs de
^charge, au soldat de se dévouer sans réserve à sa patrie.
De même l'ami doit rester fidèle à son ami; à plus forte
raison, l'amour fraternel est-il strictement d'obligation. Une
affection plus recommandable encore, c'est celle du mari
pour sa femme et ses enfants : « l'union des époux et des
enfants >, a dit Gonfucius, « est comme l'harmonie des luths
eldes harpes >. La femme, au surplus, tant qu'elle n'est pas
mère, est un être relativement inférieur dont le principal et
presque l'unique devoir est l'obéissance. La maternité seule
la relève, en lui assujettissant jusqu'à sa mort ses fils et ses
filles.
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Le mariage est une œuvre sainte, c'est raccomplissemen du but essentiel de la vie qui est de laisser après soi des en fants pour sacrifier sur les tombes des ancêtres. Aussi ui veuf sans enfants ne saurait-il se dispenser de se remarier I( plus tôt possible; aussi encore la stérilité est-elle l'une dei sept causes légales de divorce : les six autres sont la désobéissance aux beaux-parents, Tinconduite, la jalousie, li lèpre, le bavardage et le vol. L'âge le plus convenable poui le mariage est celui de vingt ans pour Thomme, de quinze ans pour la femme. La polygamie n'est point une mauvaise chose, puisqu'elle ne peut que contribuer à augmenter k nombre des enfants ; c'est pourquoi nul ne saurait trouvei mauvais que le mari d'une femme stérile entretienne une ov plusieurs concubines.
Les moralistes occidentaux et surtout les adeptes dei diverses sectes chrétiennes trouveront sans doute ces dernières tolérances excessives et ces usages < immoraux >. Rien n'est pourtant plus juste et plus naturel, au point de vue de la morale générale humaine. Aussi ne nous y arrêtons-nous pas; mais nous tenons à faire remarquer combien ces préceptes absolus, ces croyances à la nécessité de la descendance filiale, sont peu compatibles avec les absurdes accusations prodiguées à l'excès contre les Chinois par les missionnaires apostoliques : rinfanlicide, plus coupable peut-être en Chine qu'ailleurs, n'y a certainement pas été plus fréquent, à moins de circonstances occasionnelles spéciales, et il faut toute la niaiserie et la mauvaise foi des propagateurs de la religion romaine pour soutenir que les cochons blancs ou violets des bords du fleuve Jaune ou du fleuve Bleu se nourrissent ordinairement de petits Chinois.
Le système confucianiste ne s'en tient pas d'ailleurs à la morale individuelle. Il comprend tout un ensemble de règles sociales, tout un plan de gouvernement que nous ne pouvons
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eiposer ici, pour ne pas allonger démesurément cette esqmsB; mais nous ne pouvons nous dispenser de dire encore qoelqaes mots sur l'histoire de cette grande religion.
Gonfucius eut le sort ordinaire des réformateurs, des trandlenrs, des iuTenteurs. Il eut peu de succès de son vivant et, i rheure de sa mort, il put croire son œuvre à jamais iiie. La réaction ne fut pas longue à se produire. Ses disciples et ses continuateurs, dont le plus célèbre fut Mencius (MengHseu), propagèrent ardemment ses doctrines. L'empereur Chi-houang-ti ordonna de brûler tous les livres conservés daas ses États ; mais les écrits authentiques ou apocryphes de Confaciiis furent épargnés par le zèle des étudiants qui les savaient par cœur et qui d'ailleurs surent cacher de précieux manuscrits dans les murs de leurs maisons ou sous la terre.
L'avènement de la dynastie des Han (306 ans avant notre ire) marque la reconnaissance oCBcielle de la c bonne doctrine I. L'empereur Ping-Ti {V* année de notre ère) conféra i Gonfucius le titré de « le complet et illustre Duc Ni » ; et l*an 89, Ho-Ti l'appela c l'illustre et honorable Comte ». Quatre cents ans après, il reçut le nom de € le Sage accompli > . ilfut successivement élevé aux rangs de c Roi accompli et perspicace » (vers 750), d' < Empereur » (1075), de t. Sage le plus complet et le plus parfait, Roi accompli et perspi- CM» (1300). Depuis l'empereur Chi-tsang, delà dynastie desMing (1506-1533), il est désigné sous l'appellation de <Sage Parfait, Ancien Précepteur ».
Ces titres honorifiques ne sont point de vaines formules. Gonfucius est l'objet d'un véritable culte. On a élevé plus de quinze cents temples en son honneur; sa statue, magnifignement décorée, s'y dresse, entourée de celles de ses principaux disciples, et l'on y conserve pieusement ses ouvrages et ceux de ses élèves. Le premier et le quinzième jour de
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chaque mois on y célèbre des offices résiliera; deux grand fîtes, au printemps et à l'automne, attirent un coacoi énorme de fidèles. On évalue le nombre d'animaux sacrifi à cette occasion à 6 bœufs, 27000 cochons, 580Q rnouloi 3800 daims et 3700 lièvres; en même temps, on offire à w image des pièces de soie dont le nombre a atteint juaqi 37600. Les deux principaux temples confuciamalaB m celui qui est à côté de sa tombe à Ghan-tang et le KouiMi kin à Pékin, où l'empereur va solennellement deux foîa p an, invoquer les lumières et la protection du Sage.
11 serait bien difficile de donner le chiffre exact des seet leurs de la religion du Confucius, puisqu'elle n'est p exclusive et s'allie fort l>ien aux pratiques bouddhistes aux superstitions taoïstes. Le taoïsme est la troisième tel gion reconnue en Chine ; nous allons en résumer ci-api*è8 1( principaux traits.
Son fondateur, Lao-Tseu, était un contemporain de Cm fucius. Il était né bien avant lui toutefois, l'an 604 avv notre ère, et exerçait les fonctions d'archiviste ou de trésc rier à la cour de Tchaou, lorsque Confucius vint s'enlreleoi avec lui, sous prétexte de le consulter sur les anciens ritef Le vieux philosophe fit au jeune réformateur un accueil foi peu aimable ; il lui reprocha son ambition, ses prétentioDi ses allures propagandistes, et profita de Toccasion pour affii mer ses théories d'abstention politique et de philosopb individuelle. Quelque temps après, malgré son indifféra tisme, Lao-Tseu ne se trouva plus en sécurité dans la poc tion officielle qu'il occupait. Il donna sa démission etpasi dans la province de Ho-nan, où il fut le précepteur de Yi Hi; mais il en repartit de nouveau et s'avança vers l'oues on n'eut jamais plus de ses nouvelles.
11 avait laissé entre les mains d'un de ses élèves un volume cinq mille caractères résumant toute sa doctrine, le Tao4i
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lÎMjfy oavrige conservé jusqu'à nos jours et fort difficile à CiBqpp«dre. Aussi le jésuite Amyot y trouvait-il dès les fNÉii&res Kgnes la trinité ehrétieuBe et Rémusat lui^^mème ; dfeoiivndtHil une transcription chinoise du nom sémite kkfieh ôa léhovah.
Les interprètes plus modernes ont fait justice de ces fan- Mâes. Le livre de Lao-Tseu consiste dans l'explication des n^rts de Tunivers avec le Tao; ce dernier mot peut être mdii par < voie» méthode, activité, effet et cause ». Le Tao est impalpaUe, invisible, inépuisable, inaccessible, inexprimUb^ invariable, illimité; c'est la source et l'origine de tant; il comprend à la fois l'absolu idéal et le monde matérid relatif. La connaissance du Tao est la seule base de la ecrtitade et le seul fondement de toute la morale.
L'un des principes les plus essentiels à la vie sociale, c'est la destruction de l'égoïsme : de même que l'eau d'arrosage hrUlise toutes les terres, de même le sage étend sa bienveil- Ittce à tous les êtres. La nature de l'homme est primitiveiMBt bonne ; il faut tendre à ramener les beaux jours de la pureté originelle, à combattre la violence, l'oppression, rinjnstice, à supprimer la guerre, le vol, le mensonge. Ce Attt être l'œuvre des rois, des chefs de famille, des sages. Au point de vue personnel, la vraie morale c'est de rendre ie bien pour le mal ; le véritable homme vertueux est généitQXi magnanime, bienfaisant, respectueux d'autrui, fidèle 6t loyal» Il doit s'observer sans cesse pour ne pas laisser pcriadreen lui la moindre pensée de mal. 11 doit parler peu, penser beaucoup, mais surtout étudier et apprendre.
Qnaat à la vie future ou plutôt quant à ce qui advient de la vie, Lao-Tseu, pas plus que Confucius, ne songe à la renaissance métaphysique, à la survivance d'un principe extémur immatériel. L'homme, comme le ciel, comme la terre, eomme tout ce qui est, procède, un et entier, du grand Tao
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dont H est seulement uae manifestation locale, partie accidentelle et limitée. La mort est simplement la cessât du phénomène; mais, pendant sa dur<^e, c'est-à-dire pend notre vie, la seule morale qui nous soit naturellement diquée, n'est-elle pas celle de la solidarité, de la réciproci de l'intérêt bien entendu en un mot?
En comparant ces théories avec celles de l'Inde, a' celles des philosophes anciens du monde classique, on peut s'emp£cher d'être frappé de leur immense supérioi sur les conceptions étroites. et mesquines de la race séi tique, qui, sous l'étiquette des diverses sectes chrctienO' font encore peser leur joug énervant sur tout le monde ii deme. L'œuvre de Jésus-Christ et de saint Paul cause i société un préjudice immense, qu'il faudra de longs sied pour réparer. Quel chemin n'aurait i)as fait l'humanité si I doctrines de Gontiicius, de Lao-Tseu, de Bouddha, et de ti d'autres penseurs, avaient pu seules servir de base i l'éd eation des races humaines? Non d'ailleurs que ces théorit évidemment inaccessibles aux masses, n'aient elles au développé des cultes extérieurs à observances, à rites, formules ; mais, parce que, sous les altérations de la fora le philosophe peut toujours retrouver la sagesse matérialî! ou si l'on veut naturaliste du Fond.
Des savants européens et des voyageurs chinois ont récei ment essayé de démontrer publiquement que les religio du grand empire ne sont point basées sur le matérialisa c'est & tort suivant eux, qu'on traite les Chinois d'athées qu'on leur refuse la croyance à l'immortalité de l'âme. preuve en est, disent-ils, qu'il n'y a pas en Chine de root o respondant à < athée i ; l'objection est faible et il suffit, po la réfuter, de demander quel est le mot chinois qui signi dieu, car pour dire f sans dieu >, il faut d'abord avoir « dieu ». On répondra sans doute en rappelant le m
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i € soiiferam èeigneur » donné depuis longtemps au ciel, f ciel moral», et bien différent de fian, mot relativement îkmU < ciel matériel >. On a cité de nombreux passages (ks deux grands livres canoniques du confucianisme (qu'on iffMe aussi la religion des lettrés) , le Chi^Kiitg et le Chu- Kmg où il est question du ciel considéré comme un cKeu perscmneL On ajoute que Lao-Tseu était spiritualiste puis- ^'il recommandait la méditation, la vie contemplative, eoBUM le meilleur moyen de débarrasser Tâme des liens de h matièfe. On ajoute un peu naïvement qu'une preuve de b erafance à l'immortalité de Tâme est la suivante : c le (Mettre par lequel sont désigné les esprits (des éléments (hs montagnes, ^.) est le même dont les Chinois se servent pov représentor idéographiquement les mftnes des morts, Ttoe dégagée de ses liens terrestres ».
Tout cela est bien naïf, comme je viens de le dire, et nlme bien maladroit. L'identité des mftnes, des esprits, des (Anes et des ftmes, si Ton veut, démontre purement et âoqilementqu'il y a eu dans la religion chinoise une période tûmiste. Or, y a-t-il rien de plus matérialiste que l'anioûsiiie? Je ne m'attarde pas à réfuter les autres arguments <|ue je viens de résumer; ils ont été inspirés par des considérations étrangères à la science : les uns croient relever leur pays en le lavant du soupçon d'athéisme, les autres veulent plaire à une certaine coterie, spiritualiste en apparence, très cléricale au fond, toute-puissante aujourd'hui. ta fait pourtant, les Chinois contemporains, comme la plupart des autres peuples, ont des idées religieuses peu métaphysiques. Ni les confucianistes, ni les bouddhistes, ni les taoïstes n'ont des conceptions bien supérieures au monde amtériel.
Pins encore que le confucianisme, en effet, le faotsme, tel que le pratiquent aujourd'hui ses adeptes, s'est éloigné
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des pures doctrines spéculatives. Dès le V siècle avant notre ère, Lieh-yu-Kao, plus connu sous le nom de Lieh-Tseu, commenta les doclrines de Lao-Tseu dans le sens d'un égoïsme absolu : a Jouissons du présent, puisque nous ne vivons que pour un temps limité et que nous avons pour unique objectif le grand Tao t. La vie, la société, le monde, tout cela n'est qu'un phénomène, qu'une apparence, qu'un rêve. L'art peut produire de pareils phénomènes : ici apparaît l'ébauche des pratiques de sorcellerie qui occupent uae si grande place dans le taoïsme moderne. L'origine des êtres remonte au chaos d'où les ont tirés le grand changement, le grand commencemenl, le grand premier, le grand par, qui ont produit Un, puis Sept, puis Neuf, puis ont reconstitué Un qui est devenu la forme, mère du ciel, tandis que les composants impurs devenaient la terre. Ces abemtions montrent quelle foi avait Lieh-Tseu dans le sumatord et quelle action fatale il a exercé sur les croyances taoïstes. Moins mystique et moins crédule fut Tchouang-Tseu, l'aulre grand docteur de la secte, pour qui cependant la suprême sagesse était le doute : il rêva un jour qu'il était devenu nn papillon volant de fleur en fleur ; à son réveil, il se demanda si c'était bien l'homme qui avait cru être un papillon ou si c'était maintenant le papillon qui croyait être un homme. Sa morale pratique se résumait dans les soins à prendre de la vie présente, et en même temps dans un parfait mépris de la mort.
Toutes ces fantaisies, ces élucubrations d'école, n'étaient point faites pour le peuple. Au bout d'un petit nombre d'années, personne n'y pensait plus. La morale de l'int^M réduite à la personnalité subjective conduisit à cette aspiration : prolonger sa vie, revivre. El vite suivit la croyance au merveilleux, aux îles d'or, séjourdes ombres survivantes; aux CMBOiunications entre les morts et les vivants, aux esprits,
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à la nagie, aa pouvoir de maîtriser les forces de la nature. Lao^Tsea devint aux yeux des partisans de sa doctrine un dieu véritable entouré d'un grand nombre de divinités seeondaires; des légendes extrêmement variées se formèrent sor sa naissance, sur sa vie, sur sa mort, sur ses écrits. Il eut pour compagnon le grand Chang-ti, gouverneur du monde; les cinq éléments de l'univers: métal, bois, eau, feu et terre, représentés par les planètes Vénus, Jupiter, Mercure, Mars et Saturne. La grande ourse devint la demeure de deux puissances mâle et femelle, Tathmu et Kuei^sing. U Tonnerre, la^Lumière, l'Océan, la Chaleur, le Serpent ou Dragon, devinrent l'objet de pareils actes d'anthropomorphiame. Enfin, le nombre des génies, des personnalités surnaturelles, bonnes ou mauvaises, devint innombrable. La vie dadi?ot se passe en une série d'invocations, de cérémonies, de pratiques superstitieuses. Les maladies sont l'effet de la prisence des démons que les prêtres ont le pouvoir de faire passer dans des œufs, absolument comme Jésus-Christ faisait passer dans un troupeau de cochons la légion de diables qui tourmentaient les villageois de Gérasène. De saintes abluiJOBs guérissent tous les maux à l'instar de l'eau célèbre de Lourdes. Nil siib sole novum; les mêmes causes produisent les mêmes effets : les Chinois auraient beau jeu à rire des missionnaires qui raillent les superstitions orientales.
Théoriquement, la morale taoïste moderne est résumée dans deux ouvrages populaires, le Kang^ying-pin c livre des récompenses et des peines » qui ne remonte pas au delà du XV* siècle de notre ère et qui comprend deux cent douze aphorismes dont Stanislas Julien a donné une excellente traduction française ; et le Yin-tchik-hotian c livre des bénédictions secrètes ». Nous en extrayons les citations suivantes suffisamment caractéristiques :
c Le bien ou le mal entraine sa récompense ou sa punition
es à la porte de leurs demeures; ce paifrai suffit irter momentanément les esprits. Dans rintérîeur lison, on voit presque toujours l'image d'un tigro \ letaUki : c'est une sorte de tableau magique repré- 'union, l'association» la pénétration réciproque des ncipes mâle et femelle, le yang qui préside au I jour, au bonheur^ et le yin qui domine dans la is la nuit, dans le malheur. Sans l'accord, l'union
principes, l'équilibre du monde serait détruit et irions misérablement victimes de la plus épouvan-
catastrophes.
I l'égalité, la fraternité, si ce mot n'est pas trop pré-
des trois religions nationales de la Chine, le boud- M certainement en décadence. Un grand nombre stères, inhabités, tombent en ruines. Mais ce grand \n est pas moins encore véritablement national, ire pratiqué par des populations originaires du pays 1 en est autrement des autres religions que l'on e dans l'empire et dont il nous reste à dire quelques
foung-fou, capitale duHo-nan, vivent quelques juifs, nérés, seuls restes des tribus sémitiques qui vinrent
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comme le corps tient à .son ombre. — 11 ne faut oi trahir l'anùtii, ni maltraiter les animaux, ni médire d'autrui, ni se vanter dé son mérile, ni envier le bien ou les qualités des antres, ni flatter les méchants, ni assimiler les fautes aux crimes, ni oublier les services rendus, ni regretter d'avoir fait l'aamâne, etc. , etc. — Mais il faut être humain et charitable, respecter les vieillards, avoir pitié des orphelins, prévenir le mal, donner beaucoup et recevoir peu, donner sans espérer qu'on vous rendra, etc., etc. — Il faut se servir de poids justes et ne pas écraser le peuple de taxes ; allumer un flambeau à sa fenStre pour guider les voyageurs; ne pas détruire de papier où il y a quelque chose d'écrit; faire des instructions publiques pour l'éducation et la moralisatioa du peuple ; éviter tout rapport avec las méchants, etc., etc. > Si l'indiflérence ou plutôt la tolérance a permis aux Chinois la pratique simultanée des trois religions nationales, on se doute bien que ce n'a pas été sans une pénélntion réciproque, sans un échange incessant de croyances et de coutumes. De plus, comme ces trois religions sont surtout en principe des écoles philosophiques, il s'est formé, à l'usairc du grand public, une sorte de code général neutre, le fen^ tchui, qui est d'autant mieux observé qu'il n'a rien d'officiel ou d'obligatoire. Si l'on en croit M. ÉUsée Reclus qui en parle d'après des noies manuscrites de M. Léon Hetchnikov, le /i!n9-IcA.ut comprendrait un ensemble de cérémonies par lesquelles l'homme peut se rendre favorables les esprits des airs et des eaux, c'est-à-dire la nature tout entière, y compris les âmes errantes des morts. Chacun de nous en ^fet possède une âme triple, huen : l'âme rationnelle qui réside dans la tète, l'âme passionnelle dont la poitrine est le siège, et l'âme matérielle dont la demeure est le bas-ventre. La première âme peut être fixée après la mort dans les tablettes commémoratives; la seconde demeure dans le tombeau;
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mais la troisième erre dans Tespace et cherche sans cosse à pénétrer dans un autre corps. Aussi, tout le souci des vivants doit être de ne pas offenser ces âmes errantes, d'accomplir eiactement les devoirs de piété envers les ancêtres. Pour se garer de toute sui*prise, les fidèles font brûler des baguettes parfumées à la porte de leurs demeures ; ce parfum suffit pour écarter momentanément les esprits. Dans l'intérieur de la maison, on voit presque toujours Fimage d'un tigre qui porte letaUki : c'est une sorte de tableau magique représentant l'union, l'association, la pénétration réciproque des deux principes mâle et femelle, le yang qui préside au soldl, au jour, au bonheur, et le yin qui domine dans la lune, dans la nuit, dans le malheur. Sans l'accord, l'union des deux principes, l'équilibre du monde serait détruit et nous péririons misérablement victimes de la plus épouvantable des catastrophes.
Malgré l'égalité, la fraternité, si ce mot n'est pas trop prétentieux, des trois religions nationales de la Chine, le bouddhisme est certainement en décadence. Un grand nombre de monastères, inhabités, tombent en ruines. Mais ce grand coite n'en est pas moins encore véritablement national, c'eU-à-dire pratiqué par des populations originaires du pays même. Il en est autrement des autres religions que l'on rencontre dans l'empire et dont il nous reste à dire quelques mots ici.
A Ka!-foung-fou, capitale duHo-nan, vivent quelques juifs, fort dégénérés, seuls restes des tribus sémitiques qui vinrent en Chine, sous la dynastie des Han (206 avant notre ère à 904 après), et qui s'installèrent à Nanking, à Péking et à Niog-po. Ils se sont presque tous convertis au mahométisme.
Les mahométans de la Chine, tous Sunnites, c'est-à-dire a|^rt«nant à la secte qui regarde Omar comme rhérilier légitime du prophète et non comme un usurpateur, sont
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vernis ) par les provinces septentrionales, vers la vn* sîèele. Ils se sont maintenus en relations constant) leurs coreligionnaires occidentaux. Ils sont fort non dans les provinces du nord de l'empire et surUm celles de Kan-sou. Ils ont fondé des établissemenls coi ciaux très prospères. De 1856 à 1860| pour rési^r ai tentions de quelques mandarins, ils se révoltèrent en c Tinsurrection ftat terrible et causa de grands ravages.
Les chrétiens, recrutés par les missionnaires ear souvent à prix d'argent parmi les plus misérables et 1* dégradés des habitants du pays, sont i peine au n de 400 000 sur une population de plus de 400 mi C'est tout ce qu'ont produit trois sièfles d'efforts, ravant, paratt-il, les Nestoriens avaient fondé des C4 nautés prospères; mais depuis l*an 635, où les pr prêtres syriens arrivèrent à Si-ngan-fon, si Ton s'e porte à une célèbre inscription bilingue (syro-cbi leurs prosélytes ont oublié les dogmes nestoriens; ils ; converti au mahométisme, probablement à l'époc Tamerlan.
Les religions de la Chine se sont plus ou moins répi sur les pays voisins, Corée, Japon, Tonquin, Annam, bodge, Siam, etc., où ils ont remplacé de vieux cull turalistes ou animistes. On vénère encore au Tonqi esprits lutélaires des villes qu'on regarde comme d'il guerriers t déifiés >, ceux des montagnes Son-tinh^ C€ eaux thuy-tinh; il y a également ceux des premiers m des inventeurs des métiers : tho-chûy esprit du bie kUy esprit de la terre; vua-bep, esprit de la cuisine ( surtout par les femmes); ou-douy esprit des monticule nang^ esprit des arbres. Le culte rendu à ces génies c> en offrandes de fleurs ou de paquets de papiers dorés d par les voyageurs et les passants.
BOUBMUSIII lAfONA». Ut
Au JqioBy de même qa'en Chine, on voit ce spectade élouiant de troie religioiif qui coexistent pacifiquement et dont la pratique simultanée est fréquente ; le même individu peatrétre amfUeianiste^ bouddhiste ou sintoitU.
Nous avons exposé plus haut la doctrine de Gonfiicius dont le lom japonais est Kan. Introduite au Japon au vi« siècle de lotre ère avec tout son cérémonial, elle s'y propa^^ surtout jpirmi les lettrés et les gens des classes dirigeantes. Les difotSy d l'on peut donner ce nom aux adeptes d'un culte omitidlemeBt philosophique et spéculatif, se réunissent iMÊM des édifices appelés siido < maisons de sainteté » ; ce ne mt en définitive que des espèces de cercles sdentiAques anxiiaels sont annexés d'importantes bibliothèques.
Le bouddhisme a été beaucioup plus répandu. Il arriva, pir la Corée, également au vi* siècle de Tère chrétienne. Ce ht presque la religion ofiipielle, car c'était celle àessyôguns ^UnkmUf ces maires du palais, ces vice-empereurs qui usur* firent presque tout le pouvoir exécutif. Le Japon a reçu de h Chine, à Fépoque où les historiens du pays reportent Tin* Muction des deux religions que nous venons d'indiquer, peor ainsi dire les premiers éléments de la civilisation, l'écriture par exemple. Le bouddhisme chinois apportait sa iûérarchie sacerdotale, ses cérémonies pompeuses, un code complet de lois morales ; mais il ne tarda pas à se modifier, i s'altérer de diverses façons : les dieux et les saints reçurent parmi eux, sous le nom générique de (jfon-gen, de nombreux personnages locaux. Des pénitents zélés ou des missionnaires arrivèrent de Plnde avec des légendes nouvelles et des livres sacrés écrits dans la langue de Chaka (nom japonais du bouddha Çdkyamuni, que les Portugais ont écrit JTaca) : on a retrouvé de précieux ouvrages sanskrits conservés par les siu-kiu (bonzes ou prêtres), dans les téras (temples bouddhistes), du Japon; en 1881, M. Max MùUer a
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eu commuDicatioD d'un manuscrit en langue sanskrite qui appartient àla Bibliothèque impériale dti Japon et qui remonlerait à l'an 609 de notre ère ; ce serait ainsi le plus ancien manuscrit sanskrit connu. Les téras soni des monuments splendidement décorés; surchargés d'ornements d'or, ils renferment des miroirs de cristal ou de métal poli, symboles de la clair^'oyance divine, et des statues fondues avec une inflexible rigueur sur les vieux modèles indiens. Ou cite notamment le daïbouts (grand bouddha) de Kamakura, qui a 13 mètres de haut, et celui de Nara qui en a plus de 16 et qui pèse 450 000 kilogrammes. Les prêtres du Japon ont la tète rasée ; leurs vêtements sont en lafTetas jaune et vioUci; ils ne portent aucune espèce d'armes.
On compte sept sectes principales de bouddhistes. Les «nés et les autres se prétendent orthodoxes ; elles diffèrent surtout par des pratiques et des légendes originales, les unes et les autres relativement récentes. La secte la plus populaire est celle qui vénère Kiiannon « la déesse de la miséricorde aux mille mains secourables > ; celte divinité, d'origine chinoise (Kuanin), a trente-trois formes diverses ; la plus célèbre est une image dorée dont la tête porte une couronne de petits enfants.
Le culte populaire ne connaît pas les moulins k prières du Thibet, mais on a des bottes à < dix mille prières i et Ton sait faire des ruisseaux, par des appareils ingénieux, un viritable flux perpétuel d'oraisons. Les fidèles invoquent sans cesse le nom de Bouddha ; ils écrivent leurs demandes sur des bandelettes de papiers qui, roulées en boules, sont lancées contrel'idole ou enfouies dans lastatue creusedudiea vénéré.
Après la révolution de 1867 qui réunit tout le pouvoir aux mains du véritable empereur, du mikado, le bouddhisme fut en défaveur : on confisqua beaucoup de set temples, dont ta plupart furent transformés en sanctuaires
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do iimta; on fondil ses doches pour en faire de la BMmBaie.
Beaaeoiqp de temples serteat coBcorreiiiiiient au deai
cultes ; une simple aatte sépare, Time de Fautie, les parties
réserfées am deux religioes. Les temples purement nu-
totslet, les mifa oa yastro, sont construits sor le flanc
d*ane colline on dans le milieu d*nn bois ; en anmt s'ouvrit
deux on trois fortt (portiques) en bois brut^ formés de denx
{KNilres verticales supportant deux poutres horizontales; les
temples eux-mêmes sont en bois simplement poli ; entourés
d'une ou ^usieurs enceintes concentriques en bois, ils ne
reoferment aucune image. Les temples bouddhistes ont
mA des font, mais ceux-là sont de formes variées ; et ils
peuToit être en bois peint en rouge, en pierre ou en bronze.
Qa'esl-ce donc que le nntoisme, la religion du stn-tô f Ge
dernier mot qui est chinois, et qui est, dit-on, le nom de la
fondatrice de cette religion, une très savante dame, désigne
le culte antique du Japon, la vraie religion spontanée et
originale qu*on appelle, dans la langue du pays, Kami-
nomitri € la voie des génies ». Nous avons vu que les temples
sintoîstes se dressent dans des endroits pittoresques, en face
de la seule nature. Le sin^tô n*est en effet qu'une religion
naturaliste : c'est le culte des forces physiques, des mânes,
ombres ou âmes des morts qui survivent dans notre pensée,
et des génies innombrables (huit millions au moins) qui
tourbillonnent, volent, courent, rampent partout dans le
monde, et se manifestent par les mille incidents de la vie.
Ces forces, ces mflnes, ces génies aériens ou terrestres {kami^
chinois sin), il convient de se les rendre favorables ; de là des
prières, des incantations, des offrandes : les torii (et Ton
prétend que ce mot veut dire c repos d'oiseau ») n'étaient
originairement que les perchoirs où l'on plaçait les oiseaux
domestiques que l'on offrait aux dieux pour les avertir du
lever du jour.
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Ce culte, doBt les sectateurs sont appelés sin-siu^ était purement domestique à l'origine ; mais peu à peu, il s'est constitué un clergé héréditaire, la caste des Zaysiu ou Kanntisij gardiens des temples, conservateurs des rites, officiants, vendeurs d'amulettes (morceaux de bois sacrés enveloppés de papier, etc.). Le rituel se réduit à Tordonnancement de deux sortes de cérémonies, les haray et les malzuri. Les haray sont les conjurations, les invocations, les prières ; la pratique des haray parait avoir été primitivement réservée à certaines familles nobles ; chaque localité avait aussi son haray particulier : à Nikko, par exemple, il avait pour objet les effroyables tempêtes du nord-est auquel le pays est trop souvent sujet. Les matzuri (zay chinois) sont des représentations théâtrales, des pantomimes, des processions, où les zay-siUj armés de sabres et de poignards, suivent des statues de divinités ou de personnages allégoriques portées sur les épaules des dévots.
La littérature du sin-tô est assez pauvre, et par elle le vieux culte ne nous est pas connu dans toute sa pureté primitive : on y trouve de nombreuses traces d'influences bouddhistes. Le plus ancien livre, le Vêda ou la Bible de cette religion, est le Ko-zi-ki (nom chinois) que les japonisants préfèrent appeler du nom japonais de Faru-koto-bumi. Ce recueil de traditions, de croyances et de légendes historicomythologiques n'a été rédigé que sous l'impératrice Gen-Mey^ au commencement du viu* siècle après Jésus-Christ. On raconte que cet ouvrage fut entièrement brûlé lors d'un incendie terrible qui détruisit le palais impérial ; mais par bonheur, l'empereur l'avait fait apprendre par cœur à une femme de la cour qui put le dicter exactement à des secrétaires. Quoi qu'il en soit, le Ko-zi-ki est l'un des livres les plus anciens, les plus authentiques et les plus importants de la littérature japonaise. Les autres ouvrages sintoïstes sont des formu-
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lairas» de purs riloels» iadigmat commettl on doit «duer U riiidMMU i^l^lWaiPJ les teaples sacrés, les châsses des dieu de le nudsoii ; prier les dieux da vent» du foyer» de Feâu, des Utriaes, des mciennes études ; invoquer les génies proteclain de Teiidroit où Ton se trouve, les mânes des ancêtres, les dieux de Tannée, etc.
Les t^nples les plus célèbres sont ceux d'Atsuma» de Hi]â-xen, et surtout ceux de Ge4cu et /Voi-ftu, à Yamada (province de Tsé), qui sont consacrés à 7<m-no-dat-tm la diesse du soleil, en japonais pur Amatérasutuhmikoio^ la patronne du Japon. Ces temples sont démolis et exactement re&its tous les vingt et un ans.
Dqmis 1880, la religion est séparée de TÉtat au Japon ; et, chose remarquable, cette réforme qui effraye les libéraux de lïmrope s'est accomplie li-bas sans difficulté ; elle y a été h conséquence de la révolution de 1867 qui pourtant avait donné l'autorité officielle au sintoîsme. U paraît qu'aiyourd*hui les libres penseurs abondent au Japon : ils sourient (nbre eux de la crédulité et de la faiblesse de leurs femmes qui ai^rennent à leurs enfants le catéchisme et sont dévotes ilenrs moments perdus, entre la toilette et le théâtre; euxiQèmes d'ailleurs, tout en se moquant de leurs ancêtres qui se tuaient sur la tombe du dâïmio leur suzerain, manquent nuement de jeter dans la tombe d'un grand seigneur la figurine d'argile qui symbolise aujourd'hui ce sacrifice traditionnel.
Faut-il parler des chrétiens du Japon? On sait que les jésuites portèrent leur religion dans ce pays au xvi* siècle, mais on sait aussi qu'au xvii* elle y fut rigoureusement interdite; une persécution implacable l'en extirpa complètement : la légende des martyrs japonais est une de celles que le catholicisme romain a le plus exploitée. On n'ignore pas davantage que c'est à partir de cette époque que le Japon fut
tu fenmrifftiuL
entièrement fermé aax Eun^éens, ce qui prouve, p renlhëse, que la propagande religieaseeatuB auxiliaire défectueux de la colonisation.
CHAPITRE y
'eligion des Perses, des rois Achéoiénides. — Les Mages. — Zoroastre — Les Parsis. — Le Xanieliéisiiie, les Cathares oa AlàiseoU.
in nord de la côte occidentale de Tlnde, à Bombay, i ate, à Baroda et dans le Goudjarate, on trouve une popu-
00 d'environ cent mille personnes tout à fait différente ses mœurs, ses habitudes et sa religion des autres habi- ^ du pays. Ces cent mille hommes sont désignés sous le
1 de PârsiSy c'est-à-dire c Persans > ; ils sont en effet [inaires de la Perse d'où ils ont été chassés il y a onze les par la conquête musulmane. Forcés de choisir entre
foi religieuse et l'abjuration, la soumission absolue au lométisme, ils ont opté pour le culte national et ont ux aimé s'expatrier que renoncer aux convictions de leurs îs. Quelques-uns cependant ont pu demeurer en Perse et ^ntinuer la pratique de leur religion ; on en comptait, il six ans, environ cent cinquante à Téhéran, près de quinze ts à Kirman, au sud d'Ispahan, et six mille cinq cents à l de cette capitale, à Yezd; ceux-là étaient connus comme dorateurs du feu > et ont été appelés par les anciens ageurs Gaures ou Giièbres^ deux mots qui paraissent :re que deux formes du persan gabr ou gebr t païen, dèle > .
les Pârsis ou Guèbres, qui suivent la religion de Zoroastre,
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forme originale que Ton possédait également e écrite en langue zend (terme assez peu exact, mai par r usage) : le zend était l'éranien oriental, langue de la Bactriane selon les uns, de la Médi autres. Le zend n'est point le père du perse, ni ] quent du pehlevi. Le perse que Ton parlait à Fouesl temps qu'on parlait zend à Test, était la langue de Xerxès, de Cyrus, la langue de la première coloni criptions cunéiformes multilingues. On sait coi s'appuyant, d*une part sur le persan moderne et s krit, et d'autre part sur les formes des noms p nous ont transmis les historiens grecs, des savan porains sont parvenus à déchiffrer ces inscriptii caractères sont constitués par un assemblage var en forme de clous à large tète et à pointe effilée, e on a reconstitué de toutes pièces plusieurs lan rentes dont la plus récente est précisément celle ménides. Le perse et le zend sont cousins ge apparentés tous deux au sanskrit.
Le zend qu'on pouvait lire, mais qu'on ne comp était donc la langue sacrée des Parsis. Pour lire 1( pour comprendre et connaître leur religion, il fal
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Zoroastre, la traduction huzvarèche d'une partie de ces écrits et une version sanskrite de Tun d'eux.
Abraham-Hyacinthe Ânquetil-Duperron était le second frère de Thistorien clérical Ânquetil ; le puiné, qui accompagna le cadet dans Tlnde, y devint un employé de la Compagnie française et fut plus tard son agent commercial à Surate. Abraham-Hyacinthe, né à Paris en 1731 , avait été élevé dans un petit séminaire ; il compléta son éducation en Hollande où il étudia l'hébreu. Des amis de sa famille lui Grent obtenir une petite pension, avec le titre d' c élève pour les langues orientales >. II avait à peine atteint l'âge de vingt-trois ans lorsqu'il eut occasion de voir quatre feuillets en écriture zende, calqués sur un manuscrit des œuvres de Zoroastre, apporté récemment de Tlnde à Oxford, ou, par mesure de précaution, on le conservait dans la bibliothèque de rUniversité, attaché avec une chaîne de fer. Le jeune savant se sent pris d'un bel enthousiasme, son imagination se monte : il veut aller dans l'Inde étudier sur place le zoroastrisme et y rechercher tous les documents possibles sur les reUgions de ces contrées. Il se met en campagne, sollicite une mission, s'impatiente de la lenteur des formalités administratives (il s'en serait au moins autant . impatienté de nos jours) et, apprenant le départ pourPondichéry d'un convoi militaire, s'engage comme simple soldat ïu service de la Compagnie des Indes. Ce coup de tête fait, oialgré les représentations de ses parents et de ses amis, il quitte Paris, à pied, avec ses camarades, le 7 novembre 1754 : pour tout bagage il emportait deux chemises, deux mouchoirs de poche, une paire de bas, une Bible hébraïque, les disais de Montaigne et la Sagesse de Charron.
Ses protecteurs intervinrent et lui firent rendre son engagement. La Compagnie lui accorda un passage gratuit et le 7 février 1755, après avoir failli manquer le départ, il quit-
SfS LIVRES SACRÉS HES PARSIS.
tait Port-Louis, près Lorient. Ce fut sealement le 10 août suivant qu'il débarquait à Pondichéry où il fut plus que froidement accueilli : que venait faire ce jeune homme impétueux, indépendant, un peu rude d'allures, et qui n'était ni commerçant ni militaire? Sans se rebuter, sans perdre de temps, en dépit de tous les obstacles, Ânquetil se mit à étudier le tamoul, le persan, Thindoustani ; puis il fit une série de voyages et d'excursions dans l'intérieur, au Bengale, sur la côte de Malabar, toujours en quête de livres, de manuscrits et de renseignements. J'ai trouvé de ses nouvelles dans les lettres du Conseil supérieur de Pondichéry aux directeurs de la Compagnie des Indes en France. Ainsi, à la date du 30 octobre 1757, on écrit : c Les deux sieurs Ânquetil sont ici, le cadet vient d'arriver de Pattena par teiTe et c'est par lui que nous avons appris les nouvelles que nous donnons à la Compagnie. On continue à leur payer, à l'un et à l'autre, tant la pension accordée à l'un d'eux sur la Bibliothèque du roi que celle à eux allouée ici sous le bon plaisir de la Compagnie pour les mettre en état de s'appliquer au genre d'études qu'ils ont embrassé... », et le 10 juillet 1758 : c Les doux sieurs Anquetil ont passé à Surate, ou le cadet qui était à Bengale, et qui est revenu ici par terre, trouvera plus de facilité que dans aucun autre endroit de l'Inde pour cultiver le talent qu'il a pour l'étude des langues orientales. Nous avons accordé à l'aine, qui sait travailler aux affaires do commerce auxquelles nous l'avions employé ici, de remplir les fonctions de sous-marchand à Surate; et les avons recommandés l'un et l'autre au sieur Le Verrier, chef dudit lieu >. Enfm, le 15 janvier 1759 : t On fera payer au sieur Anquetil les 500 livres que la Compagnie a reçues de M.Bigon. Il est actuellement à Surate et nous ne pouvons rendre compte, à cause de son absence, des progrès qu'il fait dans les langues orientales 9.
ANQUETIL-DUPERRON
C'est le 1*' mai 1758 qu'Anquetil s'installait à Surate. Après dix longs mois de démarches, de sollicitations, d'intrigues, d'incidents tantôt dramatiques et tantôt comiques; à travers les privations et les contrariétés de toutes sortes, il eut enfin la satisfaction d'avoir entre les mains le code religieux des Pârsis. Il en commença la lecture, la transcription et la traduction avec le destûr c'est-à-dire à peu près le docteur Darab, le 24 mars 1759. De peur d'être entendu par des profanes, Darab expliquait à son élève les textes zends et pehlevis en persan et non en hindoustani, langue vulgaire. Anquetil écrivait tout. 11 réussit même à assister aux cérémonies religieuses des Pârsis et, en partie, à Tune de leurs cérémonies funèbres. Au mois de septembre, son œuvre était terminée; il se remit en route pour continuer ses études sur les antiquités scientifiques du pays, mais la guerre vint déranger ses combinaisons. La prise de Pondichéry par les Anglais, le 15 janvier 1761, porta un coup fatal à l'influence des Français dans l'Inde. Anquetil, réduit à réclamer la protection de nos vainqueurs, fut embarqué à Surate le 15 mars 1761. Une terrible émotion lui était réservée â ce moment : le vaisseau allait lever l'ancre, lorsque les prêtres pârsis qui avaient vendu au jeune Français leurs manuscrits et qui l'avaient aidé à les lire, firent irruption à bord, réclamant à grands cris leurs livres qui, disaient-ils, ne leur avaient pas été payés. Une pareille mésaventure est arrivée à celui qui écrit ces lignes, le 1" avril 1861, à Karikal : un sacrifice d'argent fut nécessaire. Anquetil, lui, dût subir une sorte de jugement et produire des témoignages.
Mais ses soucis ne s'arrêtèrent pas là ; il se vit retenu prisonnier en Angleterre, contre toutes les habitudes du droit des gens ; ces manuscrits, si précieux, si péniblement acquis, furent déposés insouciamment dans les magasins humides de la douane de Portsmouih. Il ne lui fallut pas moins de six
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mois pour recouvrer sa liberté. Le 14 mars 1762, à six heures du soir, il rentrait à Paris, et, dès le lendemain matin, il apportait à la Bibliothèque royale les textes sacrés de la religion de Zoroastre. Il avait failli les perdre en route, les courroies qui attachaient sa malle derrière la carriole qui le portait s'étant rompues près de Saint-Denis.
La mission d'Ânquetil avait été fructueuse pour la France et elle avait, au demeurant, fort peu coûté. Une pension de 500 francs sur la cassette royale, une indemnité annuelle de 1500 francs (portée à 2400 pendant la dernière année seulement) allouée par la Compagnie des Indes : voilà les seules ressources avec lesquelles cet énergique travailleur avait parcouru toute F Inde et recueilli des trésors littéraires. Les mœurs ont bien changé depuis ; la France dépense maintenant chaque année des sommes considérables pour des expéditions scientifiques, pour des c missions > d'un intérêt parfois très contestable et qu*a si bien appréciées Louis Raybaud dans son trop véridique chapitre du grand Trottemard. On a d'ailleurs reproché à Anquetil Texcès de son désintéressement et la fierté farouche avec laquelle il refusa toutes les pensions, toutes les « places » qui lui furent offertes. Il est célèbre pour avoir un jour mis violemment à la porte un de ses amis qui lui apportait de la part du roi Louis XVI un sac, contenant une somme de 8000 francs, que le savant jeta vivement dans l'escalier, à travers les jambes du malencontreux visiteur. Et pourtant Anquetil était pauvre, si pauvre même qu'on lui offrait l'aumône dans la rue, tant ses vêtements accusaient, non seulement l'insouciance du travailleur, mais encore l'extrême indigence. Il avait vécu à Surate de riz et de lentilles, il vivait à Paris de pain et de lait et ne dépensait, pour sa nourriture, que quatre sous par jour. Cette austérité, peut-être un peu affectée, n'est pas faite pour nous déplaire; elle témoigne d'une de ces rares indé-
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pendances d'esprit qui consolent de la platifiide de tant de savants de second ordre, arides rongeors da bw^et de rËtat. Ajoutons qu'Ânquetila été tonte sa TÎe, romme, bélas! beaucoup d'hommes de lettres, nctime de rîninlellîgeale
parcimonie des libraires.
L'authenticité des manuscrits d^Anqnetil. fortement fxm^ testée d'abord, est aujourd'hui uniTersellement reconnue. Maisses traductions, faites de seconde main, diaprés Fînterpré^ tatioQ des prêtres indigènes qui araient perdu la clef da las* gage antique, ne sont plus guère qu'un objet de euriofîté. Elles ont été refaites d'une façon plus scientifique, et c*e^ ainsi qu'on a pu avoir une idée complète de la rieille religion des Perses. Les livres que nous possédons ne représentent d'ailleurs qu'une partie des écrits attribués i Zoroastre. La tradition rapporte que son cMvre contenait vingt et une parties dont une seule, le Vendidâd a survécu. C'est un traité essentiellement cosmogonique, et il forme avec le Yaçna^ qui est un rituel de sacrifices, et le Vispered <iui est purement litui^ique, le recueil qu'on appelle YAvesla^, Il y a encore un certain nombre de petites pièces qu'on appelle ^^ Petit Avesta. Quoi qu'il en soit, ces divers textes qui paraissent avoir été composés dans TÉran oriental, et qui remontent 3u plus tôt au IV* siècle environ avant notre ère, ne sont évidemment que l'œuvre d'une seule et même main; les traces Recompilation sont trop certaines. Quelle peut être là-dedans la part de Zoroastre ? Et Zoroastre lui-même a-t-il existé ?
Ce dernier point ne paraît guère douteux. Quelque mythique et fabuleuse que soit la légende de Zoroastre, il est rraisemblable qu'il a existé, à une époque indéterminée, mais antérieure au règne des Achéménides, un personnage
I. Ces documeDts, rangés dans un ordre purement liturgique et confondus Tun avec Taulre, chapitre par chapitre, constituent ce qu'on a appelé le Vendidâd sadé.
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de ce nom, originaire de l'Âiryana yaèja, c'est-à-dire du pays au sud-ouest de la mer Caspienne, au nord de la Médie et à l'ouest de la Bactriane. Il avait un fils appelé Içàt-^ifâçtra c celui qui aime, qui cultive les prairies > ; ce nom permet de supposer pour celui de père la forme zàràt-vâçlra c celui qui aime l'agriculture >, prototype de la forme zarathustra dont rétymologie est fort obscure : les uns traduisent c possesseur de chameaux ardents #, d'autres c brillant comme l'or >, d'autres c étoile d'or », d'autres c chanteur excellent >, etc. Les formes éraniennes modernes sont ZarlhudU^ Zartuchty Zaralhuchl, Zarduchi^ Zardust; les Grecs transcrivaient Zaratos, ZarêSy ZaradêSj Zalhraustê$y et plus généralement Zôroastros.
Quoi qu'il en soit, les traditions orientales font descendre Zoroastre d'une race illustre. Son père s'appelait PcmrusafjNi et sa mère Dughdha. Sa naissance fut annoncée par des prodiges. A peine né, il se met à rire, ce qui est l'indice d'une grande sagesse; aussi, pris de peur, les démons se mettent immédiatement à l'attaquer : à leur instigation, le roi du pays, Durânsarûn, va pour le poignarder dans son berceau, mais la main de l'assassin est subitement frappée d'impuissance. Les démons l'emportent dans le désert, le placent sur un bûcher enflammé, le mettent sur le passage d'un convoi de bœufs, le jettent parmi des loups furieux; l'enfant est toujours sauvé, miraculeusement allaité par deux vaches célestes. Une autre fois, un breuvage empoisonné lui est présenté; mais il refuse de boire. Ces persécutions ne finirent qu'à sa trentième année.
Zoroastre commença par prêcher dans son pays, mais, conformément au proverbe, il dut y avoir peu de succès, car il se dirigea presque aussitôt vers l'est. Il franchit l'Araxe à pied sec, est éclairé par une vision, est conduit par le saint VohurManali au dieu Ormuzd (Ahura-mazdâ) qui lui fait subir
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une longue série d'épreuves morales et physiques, lui révèle la Traie doclrinc, lui remet le texte des livres sacrés et lui ordonne d'aller enseigner la loi sainte à la cour du roi Visiàçpa (Hydaspes des Grecs?), à Bikhdfai (Bâkhlris en perse, iolkh moderne). Les démons lui livrent un nouvel assaut, plus furieux que jamais, dont il sort encore vainqueur. A la cour du roi, il eut à lutter contre les philosophes ou les prèli*es qui allèrent jusqu'à employer contre lui les manœuvres les plus déloyales ; il les convainquit tous de fausseté et réussit à convertir le roi, la cour et tout le peuple. Il eut trois femmes : la première lui donna un fils et trois filles ; la seconde, deux fils; la troisième, par une intervention divine, ne put devenir enceinte, mais les enfants qu'elle aurait dû avoir se produisirent ou se produiront sous la forme de prophètes sauveurs. Zoroastre mourut, à soixante-dix-sept ^s, frappé de la foudre, disent les uns, victime de la guerre, disent les autres.
II convient maintenant d'esquisser la religion qui lui est attribuée, de résumer la foi mazdéenne comme on dit. Ce "^^imaidéen vient du zend mazdd < le grand sage, le grand savant > ; on pourrait penser que de là vient aussi notre mol Wûje, mais il n'en est rien : mage, qu'on retrouve sous la 'orme magus dans les inscriptions cunéiformes, est probablement un vieux mot mède, antérieur au zoroastrisme et dont le sens propre serait t prêtre i^, Darius raconte, dans 'n^^nde inscription de Behisloun, l'histoire du mage Gau- ^àia qui s'était fait passer pour Bardiya (Smerdis), frère deCambyse (Kambudjiya),
Tout le système du mazdéisme repose sur le dualismey non P^s sur le dualisme indien de Dieu et de la nature, mais sur '^dualisme des principes, le bien elle mal, luttant à armes égales, sans qu'aucun des deux ait été jamais supérieur à ' auirc. Il est bien évident qu'au physique et au moral, le
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mal existe dans le monde, quMl est Topposé du bien auquel il fait contrepoids, à ce point que les Hindous ont considéré réquilibre absolu de ces deux causes comme la seule voie du salut, comme le seul moyen de libérer Tâme des liens limités de la matière. Les Éraniens ont également admis ces deux principes comme coexistant indépendamment Tunde Vautre, mais leur idéal n'était pas TindiiTérence envers l'un ouFaulre; le but, selon eux, est la subordination du mal au bien, sa destruction est le bonheur absolu de l'humanité. 11 n'y a rien en dehors de ces deux principes, rien au-dessus; il y a seulement de nombreux dieux, agents de l'un, et de nombreux démons, agents de l'autre.
Le premier dieu du premier groupe, du groupe bon, du groupe lumineux, est Ahura mazdâ c seigneur très sage > dont les Perses écrivaient le nom Auramazdâ; c'est l'Oromadzés des Grecs, Oromasdes des Latins, Ormuzd et Ormati des dialectes éraniens modernes. Nous avons vu le mot matiâ tout à l'heure; quant à ahuray il correspond à Vasura sanskrit (h zend représente s indien : cf. ahmi et asmitje suis i, perse amiy) qui a été appliqué, dans la mythologie postérieure, aux ennemis des dieux. Ormuzd est le dieu grand, maître, souverain ; on rappelle aussi Çpenta mainyu c l'esprit d'augmentation, l'esprit créateur >. Il a tout créé en effet, le monde, les hommes, les séjours agréables, les saints; mais à chacune de ces créations le premier dieu du mal opposait une création mauvaise. Ce premier démon. Aura maînytf € l'esprit destructeur i, Ahriman des modernes, Arimanes des Grecs et des Latins, égal à Ormuzd, coélernel avec lui, est doué comme lui d'attributs purement anthropiques, purement corporels. Les démons qui le secondent dans son œuvre mauvaise, sont les daêvas (déVj div des Persans modernes) : ce mot n'est que le sanskrit dêva <l dieu » dont il faut remarquer l'étrange perversion de sens.
I»£M0!IS
11 reste d'iotres personnages, bons ou mauvais, à faii^ connaiire : Mithra^ une divinité védique, crée par Orinuzd, sdon les mazdéens pour qui il est le dieu de la lumière créée et, par une conséquence logique, le dieu de la véracité et de la bonne foi ; il a pour fonctions spéciales de juger les morts* ; — Çroosa, la loi vivante, la sainte écriture incarnée, le vainqueur irrésistible; — Aasnu, le dieu vigilant et justicier; — Arstâif déesse de la sincérité; — Verethraghnay le dieu de la victoire ; — les Ames4is çpentus c saints immortels I qui sont au nombre de six ou sept, suivant qu'on y comprend ou non Ormuzd lui-même (ce sont les Amchaa^ pands modernes); — les YazataSy génies bienfaisants innombrables. Il faut encore citer les divinités des éléments : Atari le feu », fils d'Ormuzd, intermédiaire entre le iîdèle et lui {âtech moderne; aryen primitif atrf); hvaref le soleil; mâhj la lune ; iisirya^ Tétoile Sirius ; Raotchah^ Téclat ; (krmahj la splendeur majestueuse; — Ap^ Teau; apnm
t* Les limites étroites qui me sont imposées dans ce volume no me permetlent pas de donner les détails qui seraient nécessaires sur le culte spécial dont Mitbra a été Tobjet. 11 semble qu'il s'était développé on Perso, à uno ^i^e relativement très ancienne, une sorte de religion philosupliiquo et ^mbolique où Mithra était principalement adoré ; en sa qualité do dieu vrai ^U^te, il était regardé par ses fidèles comme lo dieu suprôme, comme l'inl^^édiaire entre Ormuzd et Ahriman, comme le souverain juge entre le bien ^ te mal. La religion de Mithra formait une secte exclusive et fermée où l'on ^'^it admis que par voie d'initiation, après une longue série d'épreuves. Le c^ltemithriaque, introduit dans rOccidcnt romain par les soldats de Pompée, *^ l'an 68 ou 70 avant Jésus-Christ, s'y répandit très vite et y persista au "''^ins jusqu'au iv* siècle de notre ère. Mithra était considéré comme un dieu ^Uire, témoin les invocations : deo. aoli. invicto. Mithrœ, comme le soleil ^^^ et femelle, symbole de la fécondité et de la création. II parait que dans 'M mystères mithriaques on figurait les migrations des Ames; ces mystères se iraient dans des cavernes et étaient caractérisés par la taurobolie^ le sa- ^nfiee du taureau ; Mithra lui-même était représenté, sur les monuments, <^OQm)e un beau jeune homme coiffé du bonnet phrygien, le genou appuyé sur 'e COQ d'un taureau qu'il immole et dont un scorpion pique les parties géniales. Le serpent figure aussi sur les monuments mithriaques.
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napat, le petit-fils des eaux, le mâle fécondant, qu'on a assimilé à VAgni védique; Anahita^ connu des Grecs sous le nom d'Anaîtis, c la pure », déesse fécondatrice et fertilisarice; — Vâta^ lèvent; — Râmatij l'air, dieu de lasarear et du goût ; — AçmaHy le ciel sphérique, rhorizon; — ThioMat l'espace infini ; — Zem, la terre ; — Haorna, la liqueur enivrante, le sôma hindou (devenu hôm dans la tradition moderne), divinité fécondante et secourable. On doit ajouter i cette liste Daêna^ la loi révélée {din moderne c foi >) ; mi vanuhi, la prière ; manthra çpenta, le texte saint; les phravasis, type idéal des êtres intelligents; drvâçpa, l'âme du taureau, divinité protectrice du bétail, et Zrvâna, le temps incréé.
Quant aux collaborateurs d'Ahriman, de même que leur chef est l'adversaire personnel d'Ormuzd, de même chacun d'eux lutte contre une bonne divinité. Les démons Ae^ma {Asmodée biblique), AçtôvtdhôtUj Apaosa, Azî, sont les ennemis respectifs de Mithra, des Phravasis, de Tîstrya, du feu; le second est le démon de la mort. Le nombre des démons est incalculable, il y en a de mâles, il y en a de femelles ; il y en a dans le ciel, sur la terre, partout, toujours prêts à attaquer les hommes qui pour se défendre ont surtout la prière, la récitation du texte sacré et les sacrifices. Parmi eux nous remarquons un Gandarewa au talon d'or, qui correspond aux Gandharvas indien et aux Centaures grecs. A côté des démons, on rencontre les Drujes^ êtres malfaisants femelles, dont les principales sont le sommeil, l'impureté, l'impudicité, le serpent à trois têtes; les pairikas {péris modernes), sortes de guerrières démoniaques, ennemies des hommes ; les yâtus, enchanteurs ; les djanis trompeuses; les çâtarsy tyrans méchants. On y ajoute les hommes impies, asemaoghas, les hétérodoxes, les infidèles.
C'est le premier des dieux, Ormuzd, qui a révélé la bonne
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doctrine à Zoroastre. Il l'avait déjà révélée auparavant à un autre prophète, Yimay sur lequel nous ne savons rien. Tout le Vendidâd est enforme de dialogue : Zoroastre interroge et Ormuzd répond. Voici ce que le bon génie apprend au prophète sur la création du monde. Deux êtres éternels, Ormuzd et Ahriman, de puissances égales, Tun la perfection même, l'autre le mal accompli, habitaient loin Tun de l'autre, le premier dans la lumière incréée la plus pure, la plus élevée, le second dans Tobscurité sans commencement, la plus noire, la plus profonde ; le premier prévoyait l'avenir, ce qui lui donnait une supériorité sur son adversaire. Entre eux s'étendait un vaste espace vide. Quand Ahriman reconnut l'existence d'Ormuzd, il résolut de l'anéantir et il créa ses daèvas et ces drujes, tandis que le bon esprit créait les dieux du bien. Àhura-mazdâ, pour prendre le temps de se préparer, proposa à son rival une trêve de neuf mille ans. L'imprévoyant Ànra-mainyu y consentit, mais, au bout de ce terme, il eut le sentiment de sa défaite future et se réfugia au plus sombre de son domaine pendant trois mille ans. Alors Ahura-mazdâ créa le monde matériel, comme un obstacle, un rempart entre le royaume de son adversaire et le sien : il mit une année entière à celte création. Au bout de trois autres milliers d'années, Ahriman commença la lutte qui doit durer six mille ans, et c'est par la vertu de Zoroastre qu'il sera définitivement vaincu.
Oi*muzd créa successivement le ciel, l'eau, la terre, les arbres, les animaux, les hommes. Le premier être vivant créé fut le c Taureau unique » qui mourut au milieu des attaques réitérées d'Anra-mainyu ; son âme devint une divinité protectrice des animaux; ses membres produisirent les plantes salutaires; sa semence, recueillie par la lune, forma deux êtres, mâle et femelle, d'où se produisirent deux cent soixante-douze animaux. De même, la seconde créa-
LA RÉSURRECTION
ture, Gaya-marelany l'Homme primitif, succomba sous les coups des mauvais esprits et sa semence donna naissance à rhomme ; c'est le Gayômard ou Gayômarch des Éraniens postérieurs. Parmi les bonnes créatures, le chien tient le premier rang et ensuite vient le castor. A chaque création d'Ormuzd, Âhriman oppose une création mauvaise ; c'est de lui que procèdent, par exemple les grenouilles, les serpents et les fourmis, que le devoir de tout bon mazdéen est de tuer impitoyablement.
Lorsqu'un homme meurt, son âme demeure deux nuits à prier près de la tête du cadavre. Un esprit vient alors la prendre et la mène au pont Tchinvat c pont du jugement (la voie lactée?) » gardé par des chiens, où siègent les trois dieux juges Mithra, Çrao^a, Rasnu. Du haut du pont, le démoD Yizaresa précipite dans Tabime les âmes damnées. Les âmes sauvées passent le pont ; elles franchissent les trois sphères de la bonne pensée, de la bonne parole et de la bonne action, pour atteindre enfin le paradis d'Ormuzd, séjour de la lumière incréée. De même, les autres, avant d'arriver à l'enfer ténébreux d' Ahriman, ont traversé les sphères de la mauvaise pensée, de la mauvaise parole, de la mauvaise action. Les âmes ne demeureront point éternellement en enfer ou en paradis ; elles y attendront le jour de la résurrection qui sera celui de la fin du monde.
La création du monde n'a eu pour but que d'aider Ahuramazdâ à vaincre Anra-mainyu ; aussi deviendra-t-il inutile et sera-t-il détruit. Il se sera écoulé quatre périodes: la première celle de Zoroastre, les trois autres celles successives des trois sauveurs issus de la semence qui aurait dû féconder la troisième femme du grand prophète. Le dernier, Çra(h syaty offrira un grand sacrifice : tous les hommes renaîtront tels qu'ils auraient été à l'âge de quarante ans et les enfants à quinze ; ils accepteront tous la loi mazdéenne, et seront
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is bons et purs. Tous les mauvais génies se trouveront éantis à ce moment; ii ne restera plus que le serpent et uiman : le premier se consumera dans l'airain fondu ; le îmier s'abimera au fond de Tenfer; l'enfer lui-même se issoudra dans les flammes et le monde désormais immorlel emeurera délivré de toute souillure.
On voit par ce rapide exposé que la doctrine mazdéenne est ssentiellement mixte. Certains mots, certaines étymologies, ious ramènent aux traditions des temps védiques; d'autres •îennent d'une ou de plusieurs autres sources. 11 y a dans ces liéoriesune part très probable d'originalité et de spontanéité ; nais il y a sans doute aussi des emprunts nombreux aux voyances des indigènes. Les Aryas, quand ils arrivèrent en Perse, y trouvèrent en effet des peuples d'origines différentes ; ^n'étaient pas des tribus inférieures, des sauvages comme paraissent l'avoir été les précurseurs ou les prédécesseurs (les Indiens; aussi est-il naturel que la religion des derniers irrivés, des derniers maîtres du sol, de ceux dont Alexandre vint détruire l'autonomie, offrit un amalgame de conceptions variées.
La religion de Zoroastre n'admet pas la damnation élcr- Qelle; puisque, à la fin du monde, tous les morts ressusciteront et seront convertis à la vraie foi par laquelle ils vivront éternellement heureux, la pratique des vertus et la fidèle observance de la loi n'ont pour résultat avantageux que d'é-
vilerle séjour désagréable quoique temporaire dans l'enfer ■l'Anra-mainyu. Le bon mazdéen était qualifié de < pur » et, inand il avait péché, son code religieux lui offrait de noml^reux moyens de purification. L'impureté, œuvre des mauvais esprits, souillait celui qui ne rejetait pas avec soin ses heveux coupés, sa barbe rasée et les rognures de ses ngles; celui qui touchait un cadavre; celui qui s'appromit de plus de trois pas d'une femme affectée du flux pério-
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macaux ou intestinaux ; celui qui mentait ou trompail qui se mettait en colère, qui battait et tuait des h< des chiens ou des animaux de la bonne création, e principaux moyens de purification consistaient i se lan de l'urine, de vache principalement; à apporter ( pour le feu sacré; à tuer des grenouilles, des crapauds fourmis; à recevoir des coups d'aiguillon ou de f< prononcer certaines prières; à payer une amende oi à offrir aux prêtres ou à d'autres personnes des objet à leurs fonctions ; à procurer comme femme à un 1 juste une jeune fille vierge et saine ; enfin à défricher inculte.
La morale de la religion que nous étudions cons pratiquer les actes contraires à ceux qui rendent im faire des œuvres de charité et de bienfaisance, et à croire à la loi révélée, à sa puissance : réciter la h le moyen de se purifier moralement et de guérir le u sique. Il ne faut pas seulement croire, mais pratique et en observer avec soin, sans réflexions, sans rési toutes les prescriptions. Une action n'est bonne ou m que parce qu'elle est qualifiée de bonne ou de m par le texte saint. Le célibat est sévèrement réprouvé*
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avait pour la naissance, le mariage et la mort; celles qui ^ient* pratiquées à la mort d'un fidèle étaient très impor^ tantes et de stricte obligation. Quand un enfant venait de Baitre, on lui faisait avaler une goutte de haôma, on le kvait pour le purifier des souillures morales qu'il avait contractées dans la vie intra-utérine,* et on lui donnait solennelle- [ ment un nom. A l'âge de quinze ans, l'enfant, garçon ou fille, prenait la ceinture (dite actuellement kosti) qui est le ^e apparent du mazdéisme : c'est un cordon de laine ou de poil de chameau, composé de soixante-douze fils, qui fait deux fois le tour du corps et qui est deux fois noué dans le dos; l'âge de cette cérémonie a été aujourd'hui abaissé jusqu'à sept ans, c'est-à-dire jusqu'à l'âge de raison, âge avant lequel les parents sont seuls responsables des fautes commises par leur enfant à qui ils doivent enseigner le bien 6t le mal, conformément aux prescriptions de l'Écriture sainte. Quant au mariage, on n'en connaît point les formes, mais on sait que la femme devait avoir atteint l'âge de quinze ans; on sait aussi que les mariages consanguins était non seulement licites mais recommandés : un bon mazdéen pouvait même épouser sa mère et sa fille ; il pouvait avoir plusieurs femmes.
La mort est l'objet de prescriptions minutieuses dans tAvesla. Il est expressément défendu de brûler ou d'enterrer un cadavre d'homme (ou de chien); ce sont des crimes abominables. Le cadavre, dépouillé de ses vêtements, est tout d'abord déposé, pendant trois ou quatre jours, dans un endroit parfaitement sec appelé kala ou çkemba; puis deux hommes viennent le prendre et le portent, par un temps sec et clair, à un endroit clos, entouré d'une muraille de la hauteur de deux hommes environ ; ces cimetières ou plutôt ces charniers, ont souvent la forme d'une tour ronde, et on les nomme eh zend dakhma. Ils doivent être loin de toute
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habitation, loin du feu, loin de tout coui*s d'eau : il faut que les chiens et les oiseaux de proie puissent y venir facilement lacérer les cadavres sans qu'il leur soit possible d'en empor* ter des morceaux. Lesporteurs se purifient au moyen d'urine de vache ou d'urine des parents du mort. On purifie la route qu'a suivie le convoi, en y faisant passer à trois reprises un chien fauve qui a deux taches au-dessus des yeux (ce qui donne l'apparence de quatre œils) ou un chien blanc à oreiHes fauves. Au bout d'un certain temps, le dakhma est abandonné, l'enceinte est démolie, le sol est nivelé et la terre est rendue à la culture.
La plupart des cérémonies exigent la présence d'un prêtre. Leur nom général est âtarvan^ proprement c prêtre du feu » ; les cérémonies en effet comportent un sacrifice ou une prière devant le feu, et c'est ce rôle important attribué au feu qui a fait considérer les Pârsis comme principalement ignicoles. Il y avait, parmi ces prêtres, une hiérarchie ; on y distinguait l'invocateur qui récitait le texte sacré, le pileur qui gardait le mortier où se triturait la plante haôma, l'allumeur et le surveillant du feu, le purificateur, le confesseur qui récitait une confession générale et publique pour tous les assistants, etc. ; on compte ordinairement un officiant, un invocateur, et sept diacres ou servants. Dans la suite des temps, ces sept acolytes ce réduisirent à un seul, le raçpL Chez les Pârsis actuels, les ecclésiastiques comprennent les deslûn^ les mohed$ et les herbeds. Ceux-ci sont les élèves, les aspirants; les destûrs sont les prêtres instruits qui dirigent les cérémonies et savent la loi de mémoire et d'esprit, les môbeds sont les opérateurs ordinaires. On prétend que le mot môbed est une contraction de magapat « chef des mages, mage-chef i ; < mage », maga et magus, en zend et en perse, était en somme le nom laïque, séculier, des prêtres perses ; c'étaient les savants, les philosophes, les docteurs, les
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clercs, etc. Les prêtres formaient une caste fermée; les familles qui en faisaient partie étaient Mèdes d'origine; pour devenir prêtre, il fallait être fils de prêtre et être régulièrement initié.
Le culte, public ou privé, exigeait la récitation de prières
spéciales. La plus importante est celle qu'on a appelée l'Ao-
«ever (forme moderne de ahura vairya) et dont voici le
ieite send : yathâ ahn vaxryô alhâ ralus asaâichil hcUchâ
Wïkèus dazââ mananhô skyaoihnanam anhèus maidâi
\kttlihremlcha ahurâi â yim dregabyô dddat vâçlârem ; la
iradnction en est fort difficile à faire, mais on est générale*
méat d'accord pour admettre que cette prière proclame la
souveraineté d'Ormuzd. La seconde prière efficace estl'asem
^H : asem vohû vahistem açtî ustâ açli ustâ ahmai hyat
^iwikislâi asem < la bonne pureté est le bien suprême;
salut à celui qui est le plus pur en pureté ». La troisième est
Qoe formule de louanges pour ceux qui ont reçu la révéla-
^d'Ahuramazdâ.
Les Perses n'avaient point de temples proprement dits; mais il parait que, dans la suite des temps, il devint nécessaire d'élever des abris pour protéger, contre les intempéries ^les saisons, le feu allumé en plein air. Ces abris ou autels, ooraroés parles Perses actuels « maison du yaçna » ou « porte 'feMithra {der-i Mihr) », s'appelaient jadis, suivant les écrivains grecs, atergaUs < autels du feu ». C'est là que se <*^lèbre le sacrifice, yaçna (mot correspondant au sanskrit J/adjgna).
Le feu, allumé dans un endroit pur, élevé, ne peut être entretenu par le souffle, mais par la ventilation ; l'haleine de l'homme souille le feu; aussi les assistants se couvrent-ils le nez et la bouche d'un voile appelé aujourd'hui penom (zend jmtidâna); c'est un morceau d'éloffe de douze à quinze centimètres carrés qui s'attache derrière la tête. On est coiffé de
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la mitre ou tiare de laine. L'invocateur tient à la maii faisceau de baguettes de dattier, de grenadier et de tam appelé barsom (zend hareçman). 11 invoque d'abord ungi nombre de divinités; il verse à terre de l'eau consacré prie divers dieux. Il invite ses aides et les assistant joindre leurs prières aux siennes. Après ces prières, il gi lui-même et distribue aux fidèles qui sont en état de pu (ce serait un crime pour les impurs de participer à la C( monie) la viande sacrée déposée sur un gâteau, drao offert au feu; cette communion est probablement embléj tique et rappelle les sacrifices véritables d'aninaux, taure ou chevaux, anciennement pratiqués ; aujourd'hui mèm< viande est remplacée par du beurre ou du lait dont le drm est enduit. Après de nouvelles prières, on offre au feu draonas sur lesquels on a exprimé le haôma dont on cha les louanges; le haôma est aussi distribué aux assistant la cérémonie se termine par de longues actions de grâces
Déchue de son rang officiel, privée de sa qualité de relig d'Etat, la religion de Zoroastre languit sous les rois gr successeurs d'Alexandre et sous les Arsacides qui fonder l'empire des Parthes. Mais elle redevint le culte national s les Sassanides, à partir du troisième siècle de notre ère fut très florissante jusqu'à la conquête musulmane. C'esl qu'on a nommé le moyen ûge éranien. On rapporte à c( époque la formation de diverses sectes dont nous devons d quelques mots.
On raconte tout d'abord qu'un nommé Khawwàf, du p de Nîsâpûr, abandonna le culte du feu et prêcha la réfori la secte, dont il fut le fondateur, a reçu le nom de se des SdisânUes ou Bihâfrîdiles. Ils regardaient com illicites les mariages entre frère et sœur, lils et mère, p et fille; ils s'interdisaient Tusage du vin; ils priaient ei tournant vers le soleil et en mettant un genou à terre; ils
ZUTASITES. — €A1«MUBMTE5. 26
sacrifiaient aucun animal j€nne. Trm»nil po»;^iis> par kss c liages », leor chefAit pris et amené an Gkah ^ le il Iner àPentrée de la grande mosqnée de !Gsâ|iir, dTeé fesdêdjples prétendent qu'il s'éleraan ciel snr nn cheval jame : H en reiriendra un jour pour tirer une crialanle engeance de s» ennemis. Cette secte ne paraît aroir ^*nne impofflawe tevie locale.
Celle des Zervamites et edle de Gmfêmmrêilm ont été beaucoup plus répandues. La première complaît nn grand nombre de partisans dans TÉran ocridental, fers BabHone. Les Zer- Tiniles disaient que le monde, étant une création, derait avoir un créateur et que ce créateur ne pouTait être que le 1mp$. Le temps produisit Zrvan^ c*est-â-dire < le destin, b fortune » bakhl^ ou c l'éclat », qui était le premier d*un très grand nombre d'êtres spirituels, dirins, métaphysiques. Znran désira, pendant 1000 ans suiTant les uns, pendant 9999 ans suitant les autres, un fils nommé Ormuzà qui pourrait faire lOQte la création. Gomme il ne Tobtenait pas, Znran se prit I à douter de l'existence du monde et de ce doute naquit Ahriman. Mais le désir de Znran produisit en même temps Ormuzd, de sorte que les deux enfants se trouTèrent dans la même matrice maternelle. Ormuzd, placé plus près de la sortie, devait naître le premier, mais Ahriman s'arisa d'une rose qui le fit venir au monde avant son frère et il derint ainsi makre de l'univers. Znran en effet avait juré de donner le pouvoir au premier-né de ses deux fils, rar il prévoyait la pré-naissance d'Ormuzd c le Bon, le Lumineux >. Quand Ahriman € le Mauvais, l'Obscur » se présenta devant lui, Zrvan ne voulut pas le reconnaître, se mit en colère et allait le chasser riolemment; alors apparut Ormuzd à qui Zrvan remit le rameau Bareçman et qu'il délégua pour accomplir l'œuvre créatrice. Mais Ahriman rappela à leur père son serment; Zrvan partagea en deux le temps de durée du monde, donna
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ia puissance à Ahriman pendant les neuf mille premières années et décida qu'elle appartiendrait ensuite à Ormosd pendant les neuf miHe autres années. Ils se mirent tous deux à l'œuvre et la double création, bonne et mauvaise, commença. Le ciel fut créé en quarante-cinq jours, l'eau en soixante, la terre en soixante-quinze, puis en quatre-vingts le Taureau prototype du règne animal et l'homme primitif Gayômard qui produisit en soixante-quinze jours Machya et Machyàna(ou Méchaet Méchâna), l'Adam et TÈve desÉraniens.
Les Gayômardites admettent deux principes opposés, le bon qu'ils nomment Yazdân et le mauvais qui est Ahrimaa. Yazdàn existait de toute éternité, lorsqu'il vint à penser : « qu'arriverait-il si j'avais un adversaire? > De cette pensée se produisit une obscurité inharmonique à la pure lumièi*e de Yazdân et cette obscurité, formée du Mal, du Laid, de la Corruption, de la Discorde el de la Nocuité, fut Ahriman. La lutte s'engagea tout de suite entre Yazdân et Ahriman ; mais les anges intervinrent el un accord fut conclu, par lequel k monde inférieur devait appartenir a Ahriman pendant 7000 ans. Il naquit alors un homme, Gayômard, et un animal, le Taureau, que le mauvais esprit mit à mort. Mais l'homme fut remplacé par un RIbâs (l'arbrisseau Rheum Ribas) de la racine duquel naquirent Mécha et Méchâna, le premier homme et la première femme, pendant que tous les animaux se produisaient de la semence du Taureau. Le créateur lumineux laissa aux hommes le choix de vivre dans le monde supérieur ou de lutter corporellement contre Ahriman et ils adoptèrent ce dernier parti.
En 498 après Jésus-Christ apparut un nouveau réformateur, Mazdak, de la ville d'istakhr. Il avait reçu sa révélation du feu lui-même et il convertit le roi en lui faisant, par un artiiice de comédie, entendre la voix du feu. Mazdak admettait les deux principes opposés, la lumière et l'obscurité, mais le
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premier seul agissait librement et eonsciemmeal, tandis que le second était aveugle et incertain. Les dem principes se mélangèrent accidentellement ; la délifrance de b iomiire sera le bit du hasard. Tout se réduit à trois éléments primordianx, Teau, le feu et la terre, d'où proTinrent également Tordennàteur du Bien et celui dn Mal. Le roi de ^empire supérieur» sur son trône, a devant loi quatre forces, la Distinction, rintelligence, la Mémoire et TAIIégresse, qni eor« respondent au clergé terrestre {Mobedy Herbed^ SipâUmà € général d'armée » et Râmiehgar c mpsicien ». Ces forces gouvernent à Taide de $ept c vizirs » qui ont i leur tour sons leurs ordres liouze êtres spirituels qui perlent des titres manifestement aryens. Les disciples de Mazdak se partagèrent en quatre sectes distinctes ; les adeptes d'une de ces sectes a*appellent Sapédjâmagân^ nom qui est la traduction dn Çvildmbara djâîniste. Leurs doctrines, qui ne furent pas très répandues, se développèrent géographiquement de Test à Tonest ; elles ont certainement subi TinOuence du bonddhisme.
Ce fut vers la fin du premier tiers du vir siècle que les Musulmans envahirent la Perse. Le dernier roi sassanide, Yetàidjirdj qui monta sur le trône en 632 après Jésus-Christ, envoya contre eux une année commandée par Rustam Ferokhzâd, qui fut complètement battu à Kâdseâh, en 638, la dix-septième année de Thégire. L'étendard impérial, le tablier de kawa, soiie de palladium de la monarchie persane, tomba entre les mains des envahisseurs. Yezdidjird leva une armée de 150000 hommes dont il donna le commandement à un illustregénéral, Phirâuzin; Tenthousiasme fanatique des Arabes décida encore de la victoire en leur faveur, à Nâhâvand, hameau situé à vingt lieues environ au sud de Tancienne Ecbatane. Les débris de l'armée errèrent pendant une dizaine d'années dans le pavs ; puis le roi fut tué par un meunier
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non loin de Merv et la Perse fut désormais musulmane. Per« sécutés, violentés, massacrés, les Persans qui étaient de^^ meurésûdèles au culte de leurs ancêtres, se décidèrent enfin^ une cinquantaine d'années après la bataille de Nâhivand, i un exil volontaire, lis descendirent d'abord jusqu'à Tile d'Ormuz (Hormazd), dans le golfe Persique; mais îk ne s'y trouvèrent pas encore en sécurité et repartirent, quinze us plus tard, pour Diu, petite ile à l'extrémité de la péainsule indienne du Kâthyavâr, Ils y restèrent dix-neuf ans, puis ils passèrent à Sandjân, dans ie Goudjarate, où ils débarquèrent en 717. Ils s'y maintinrent pendant plus de trois cents ans; de temps en temps, se détachaient de la colonie quelques jeunes commerçants qui allaient s'établir dans les villes en* vironnantes, à Surate, Cambay, etc., et enfin à Bombay au x« siècle de notre ère. En 1848, on estimait à 114 698 le nombre des Pârsis de Bombay ; on y comptait 47 471 hommes, 40294 femmes et 26933 enfants des deux sexes au-dessous de quatorze ans. Le recensement de 1881 fixe à 85000 le nombre des Pârsis de l'Inde; il y en aurait 73000 à Bombay et 8000 dans le Goudjarate ; le reste comprendrait les Pârsis, en petit nombre, établis sur les côtes de Malabar, à Madras et à Calcutta. Il y en a d'autres à Ceylan, en Chine, à Batavia, à Aden même.
La doctrine des Pârsis de l'Inde ne diffère sensiblement qu'en un point des enseignements de Zoroastre. Les docleurs de la secte, sous l'influence de Tardent monothéisme musulman, ont fait cette concession d'admettre la supériorité du bon principe sur le mauvais. Dans les catéchismes en langues vulgaires qu'ils annexent au khorda avesta (petit avesta), ils aflîrment — ce qui est absolument contraire aux croyances mazdéennes antiques — qu'il y a un seul dieu, créateur de tout, seul adorable, sans forme, sans égal, incompréhensible, qu'il faut tutoyer parce qu'il est unique, et
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qui porte mille et an noms dont les princi|Miiu soat ffni mmii t Ormucd, grand esprit », Yâzdam c le tralppiiifitaBl », dârdar c le justicier » (T), parvariigâr 4 le powrojreiir », parMrtôr c le protecteur». Il conrienl de prier en ry^^wU^i les créations de gfloire, de himîère et de haoleiir (le soleil, lalune, les étoiles, le feu ou l'eau); entre rhomne et dien, il ne faut pas d'intermédiaires. Il n> a pas, il n\ aara pas de sauveurs. Nos bonnes actions (vertii, jostke, férité, charité, modestie, douceur de paroles, patience, reqiect) et nos mauvaises (meurtre, toI, jeu, colère, irresse, luxore) seront récompensées ou punies dans un antre monde. Audessous de Dieu, il y a des anges créés par lui et préposés, pour aider les lions, aux diverses parties de la création ; i ^ont toujours en lutte contre les anges déchus qui ont
J^dis et dont le principal est Ahriman.
Les dévots modernes reprochent i leurs coreligionnaires
d*avoir adopté beaucoup de superstitions indiennes. Le pan-
^hâyatj sorte de concile, réuni à Bombay en 1819 interdit
sévèrement la fréquentation des pagodes de Lakchml et de
Çivû, Tobservation des fêtes indiennes ou musulmanes, le
Port des charmes ou des amulettes brahmaniques. Il y avait
Remèdes Pârsis qui allaient faire des offrandes à la sainte
^ierge portugaise de Bandurâ (à Salcette), Nossa Senhora de
Monte.
Personne avant Anquetil n'avait pénétré dans un temple Pârsi et n'avait assisté à des cérémonies religieuses maz- ^éennes, excepté, dit-on, le grand-mogol Chah Akbar qui ^rut devoir^ en qualité de bon musulman, faire au feu sacré ^'outrage que Louis XIII aimait à faire aux femmes trop décolletées. La visite d' Anquetil est devenue légendaire ; on en parle comme d'un savant roobed étranger. Ce fut le 20 juin 1760 qu'il entra dans l'un des deux derimhers de Surate dont il a écrit une description complète. Il le représente
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comme un carré long» ouvrant, par un vestibule découvert, sur un carréy c endroit à prières », où est étendu un grand tapis maintenu par un cadre de bois. A gauche est Vateek' gâh €: porte de feu » (ancien atergatis); c'est une aorle de chapelle où se dresse, au milieu, le vase à feu dont deux portes grillées, à Touest et au nord, permettent la vue. A droite est la chapelle où s'assied sur une piarre, devant une sorte de pupitre en pierre où est posé le livre sacré, k prêtre qui doit véciiQrV Izechné, c'est-à-dire la prière. Dansk reste de Tédifice, se trouvent la bibliothèque, le puits, les pépinières, les vergers etles jardins. Les principales offrandes sont en effet des fleurs et des fruits, ainsi que des viandes qu'on dépose sur un darum (pain non levé, ancien draana). Le vase à feu, atech-dany est une espèce d'urne en cuivre ou en airain.
Il y a deux sortes de feux, le feu ordinaire, âdaran^ elle feu traditionnel, behram. Ce behram^ provenant dit-on de l'inflammation due à des causes naturelles des bitumes de la mer Caspienne, est censé ne s'être jamais éteint; il est entretenu sur une grille d'argent par du bois de sandal;il n'y a que trois temples où il soit conservé de ce feu, à Udaipur, à Nâusâri et à Bombay. Les principaux autres temples de rinde sont à Surate, à Gandave, à AUahabâd, à Pounab, Calcutta et à Udhawadil. Ce dernier qui est à une quinsaine Je lieues au sud-ouest de Surate, est le plus ancien de tous; il aurait été bâti par un certain Andjumân de San^jftnea l'an 720 de notre ère..
Les cérémonies religieuses se font au bruit de la flûte, sanaïy du tambour, dtihul, et de timbales, tâl. Les purifications se font au moyen d'eau simple, de trois sortes différentes d'eau bénite ou consacrée, de terre et d'urine de vache.
Anquelil vil aussi le ilakhma de Surate; c'était une tour
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ronde hauie de trois mètres et demi environ, oonl le sél intérieur était élevé d'un mètre au-dessus du sol extériéudr; an milieu de la hauteur, s'ouvrait à deux battants une porte qui mesurait un peu plus d'un mètre de haut sur soixante eevtimètres de large.
LesPârsis se divisent en laïques, behdtHj et en pi*ètres {môb&dSf kerbeds, destûrs ou andhiâras^ et nasar-séld i serviteurs, porteurs des morts ») qui ont un turban Uase pour signe distinctif. Quand un enfant nait, on le purifie par l'eau et l'urine de vache et on tire son horo- 8copei ^ (>*^îs dns, on offre pour lui un sacrifice à llitbra; i96pt ans, sept mois et dix jours, il revêt le sadra (Anquetil éerit sadéré)^ chemise qm le protège contre Ahriman, et le kosii; de sept ans à dix ans, il a la demi-responsabilité de ses péchés dont l'autre moitié retombe sur ses parents; à dix ans, il atteint sa majorité religieuse; à quinze ans il est bii notud € initié » {nâu*zâdy nouveau-né), et devient alors l^ehdin. Les mariages se font, à la mode indienne, entre enfants; lemôbed lit une longue bénédiction, pendant que les iiaacés, assis sur deux chaises autour desquelles est plusieurs fois enroulé un long 01, se tiennent les mains croisées : un mouchoir suspendu entre eux les empêche de se voir.
Les morts sont enveloppés dans du coton. Les porteurs oit les mains, les pieds et la tête couverts de linges blancs. Le cortège funèbre suit par couples; un mouchoir est toujours déployé entre chacune des personnes ainsi accouplées. Personne, excepté les pasteurs, n'approche du dakhtna à moins de soixante-douze pas.
L6S Pârsis ont des lois civiles particulières. Ainsi chez
eux l'héritage du père est recueilli par le fils, la fille ou la
veuve, dans cet ordre. Si le de cujus laisse un ou plusieurs
lils, une ou plusieurs filles et une veuve, les fils, quel que
soit leur nombre, ont droitaux douze seizièmes de l'héritage,
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les filles aux deux seizièmes et la veuve aux deux deriiier:^ seizièmes.
Ils ont une chronologie spéciale, l'ère de Yezdidjird, dernier roi sassanide de Perse. L'année 1887 est la 1254* année de cette ère. Au commencement du xvir siècle, un prêtre nommé Djamasp, qui arrivait de Perse, s'aperçut d'une erreur d'un mois dans le calendrier usuel. Ceux qui ont adopté sa réforme ont pris le nom de kadimis; ceux qui ont garde Tancien comput se nomment rasmis. L'année comprend douze mois de trente jours et cinq jours complémentaires. Outre un certain nombre de jours sacrés, les principales fêtes sont : 1* le iVau-rôz, nouvel an, anniversaire du couronnement de Yezdidjird; 2"" le 19 du premier mois, la fête des anges tutélaires; S"" le 3 du second mois, VArdi" bihisty fête de l'ange qui garde les clefs du Paradis ; 4» l« Nâu rôz'i Djamchid, carnaval, fête de la joie, qui tomb^ en février ou mars; 5** la fête des morts qui terraîD^ l'année.
Les Guèbres de la Perse ont à peu près les mêmes coutumes que les Pârsis de l'Inde. Ils prononcent pourtant dîf* féremment certains mots de la langue sacrée ; ils ne revêtent leurs enfants du sadra et du kosti qu'à l'âge de dix ans. Ils se disent monothéistes. Au milieu des ruines de leurs anciens € autels du feu », un seul reste debout, à Yezd; il porte douze flammes dont la première a été, dit-on, allumée avec une lentille au soleil. Ils invoquent, pour revendiquer le droit d'exercer librement leur culte, une lettre du khalife Ali. Ils sont pourtant assujettis à Timpôt des infidèles. Il leur est défendu de chevaucher autrement que sur un àne; et si, sur leur route, ils rencontrent un musulman, ils doivent mettre pied à terre et s'incliner devant le sectateur du vrai Dieu. On voit que les mazdéens qui étaient restés en Perse ont été beaucoup moins heureux que ceux qui se sont
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expatriés et dont la plupart comptent aujourd'hui parmi les plus riches négociants de l'Inde.
Nous ne saurions quitter la Perse sans parler d'une secte religieuse qui se rattache certainement au zoroastrisme et qui a joué un grand rôle dans le monde ; nous voulons parler du manichéisme ainsi appelé du nom de son fondateur.
On raconte que Manichée» Manès, ou plus exactement Mâal, né vers Tan 240 après Jésus-Christ, avait étudié les manuscrits recueillis par une veuve dont il avait été l'esclave sous le nom de Kubrikus. La veuve les tenait elle-même d'un de ses hôtes qui avait pris en Pei*se le nom de Budas, mais qui ^'appelait en réalité Térébinthe. Celui-ci les avait reçus de son maître Scythyanus (M. Spiegel voit dans ce nom une altération de Çâkya, Çàkyamuni). Scythianus, riche Arabe très instruit, avait voyagé en Egypte, dans l'Inde, en Syrie; il était allé à Jérusalem du temps des apôtres, et avait consigné ses opinions dans quatre ouvrages : les Mystères^ les Cspttofes, V Évangile y les Trésors. C'est dans ces quatre ouvrages que Hanès puisa sa doctrine. Il la prêcha autour de lai et réunit bientôt vingt-deux disciples. Pour montrer la supériorité de sa science, il se fit fort de guérir d'une maladie le fils du roi, mais le prince mourut et Manès fut ntis en prison. II envoya alors à Jérusalem trois de ses diâ^ cipleS, Thomas, Hefmas et Addas qui s'instruisirent dans la feligionduGhristetrapportèrentà leurmaitre les livres sacrés des chrétiens. Échappé de sa prison, le réformateur trouva un refuge en Arabie ; par l'intermédiaire d'un chrétien nommé Marcellus il eut une discussion contradictoire avec un prêtre chrétien nommé Trypton et avec l'évêque Archelaùs. Livré au roi de Perse par les Arabes, il fut écorché vif et sa peau, gonflée de foin, fut exposée en public pour servir d'exemple et d'avertissement aux imposteurs (274 ap. J.-C).
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n avait désigné, comme chef tie ses adhérents, un certain Sis que les Occidentaux appellent Sisinnius ; cekii-ei ^és^iia à son tour son successeur. La secte, dont Babylone devint h capitale religieuse, grandit et des schismes s'y dédarèrent Sous le pontificat de Mihr, successeur régulier de Mâi^ (ten 705 ap. J.-C), un certain Zâdhurmuz se sépara de la communauté, érigea à Madâin un temple dont il se déclara le dier; ce rebelle eut pour successeur Mîqlas qm donna son nom a la secte. Les manichéens orthodoxes prirent le non de MihristeSf par opposition aux Mîqlasiles. Un peu plus d'un siècle après, un nouveau schisme éclata ; il eut pour fauteur un nommé Yazdânbakht.
Après la mort de Mânes, ses partisans se retirèreut à Touest, au delà de Balkh, parmi les Tartares, chez lesquels avaient déjà pénétré les croyances bouddhistes. A la chute des Sassanides, ils revinrent en Perse et à Babylone, leur ville sainte. Le fanatisme musulman les obligea à fuir encore. Ils passèrent dans le Khorassan, laissant une colonie à Sainar' kande. fis finirent par s'éteindre peu à peu en Orient; mais en Occident les doctrines manichéennes se répandirent de très bonne heure et causèrent longtemps de graves soucis aux défenseurs de la religion chrétienne.
Le système de Mânî el de ses disciples a pour point de départ la croyance à deux principes opposés, incompatibles et en lutte Tun avec l'autre, la lumière c'est-à-dire le bien cl l'obscurité c'est-à-dire le mal. La lumière est identique A Dieu, roi du paradis lumineux. La suprême lumière se compose de cinq parties corporelles : la douceur, la science, rintelligence, la méditation el l'intuition ; et de cinq parties spirituelles : l'affection, la foi, la vérité, la noblesse et la sagesse. Dieu est sans commencement ; avec lui et comme lui sont sans commencement le ciel lumineux et la terre Uimineuse, dont chacun se décompose également en cinq
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parlies. Celles du ciel sont les mêmes que celles de Dieu; celles de la terre soûl Tair, le vent, la luoiière, l'eau et le feu. De SOB côté, Tobscurité se partage aussi en cinq composantes : le nuage, Tempyreume, le vent chaud, le poison et les ténèbres ; elle a son ciel et sa terre, dense et compacte. Le monde lumineux et le monde obscur confinent l'un & Tanire ; l'étage supérieur du monde obscur touche à l'étage iiiërieiir du monde lumineux, mais l'un et l'autre est infini à SMi autre extrémité. L'obscurité est plus matérielle que la Itmière; chez elle règne Satan, avec sa tête de loup, son corps de dragon, ses ailes d'oiseau, sa queue de poisson, ses ^tre pattes de reptile. Dès l'apparition de Satan, il y eut des troubles sur la limite séparative des deux empires et de la lumière se trouva mêlée à l'ombre. Pour rétablir l'ordre, Tétre lumineux suprême créa le prototype humain par sa seule puissance : ce prototype, ce premier Homme n'avait ^n fond rien de la nature humaine, c'était un simple agrégat des éléments lumineux comme Satan était l'agrégat des éléments obscurs. L'Homme s'arma des composants de la terre lumineuse : il s'enveloppa de l'air subtil et de la lumière ^ûte comme d'un manteau ; il mit par-dessus l'eau pleine d'atomes et le vent impétueux, et prit le feu à la fois pour bnce et pour bouclier. De son côté, Satan s'enveloppa des cinq parties essentielles de l'obscurité. Ainsi équipés, les [ deux adversaires marchèrent l'un contre l'autre. Le combat ^ fut acharné, et l'Homme succomba : Satan lui dévora une partie de son armure et Tentoura de ses propres armes. Alors le roi du Paradis envoya l'ami de la lumière, l'Esprit de vie, au secours de l'Homme qui, délivré, remonta dans les sphères lumineuses.
Satan avait été aidé par les Archontes^ princes du mal ; aussi l'Esprit de vie avait-il amené avec lui trois Forces qui descendirent ^ans le royaume des ténèbres, s'emparèrent
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des ArchoDles et les portèrent dans le ciel où ils furent cri cifiés et d'où ils nous apparaissent sous foime d'étoiles.
Mais, comme les Archontes avaient dévoré une partie d l'armure dé l'Homme, un peu des éléments lumineni s trouva au pouvoir de l'obscurité. Ces éléments se eombi nèrent avec ceux qui leur correspondaient dans le mcoA inférieur. La vapeur et l'air associés donnèrent naissance i l'âme, qui procède de la première, et à la vie animale, ^ procède de la seconde. Le feu et l'empyreume produisirent, d'une part la propriété de briller, d'autre part celle d'éteia^ dre. De la lumière et de l'obscurité vinrent Vôr et les autres métaux ainsi que les corps épais et impurs. Le vent infernal et le vent céleste engendrèrent nos divers vents désirables oa redoutés. L'eau et le poison donnèrent la pureté et la pais* sance destructive. L'Homme redescendit alors dans l'abime, coupa les racines des cinq essences ténébreuses etreviotsor le champ de bataille ; il ordonna à un ange dé tirer vers le ciel le mélange de lumière et d'ombre et de l'y retenir, pendant qu'un autre ange surveillait les parties mélangées jos* qu'à ce que la création du monde actuel devint possible.
Cette création, faite par les éons, anges ou esprits lumi* neux, a pour but de dégager les éléments purs des substances qui les souillent. Un mur fut élevé entre le monde pur et h partie mélangée de ténèbres ; au pied de ce mur fut creusé un fossé large et profond où devra être ensevelie l'obscurité que le mur séparera à tout jamais du monde. Le mélange produisit dix cieu;^ et huit terres superposés ; chacun de ces cieux a douze portes ouvrant sur de vastes vestibules, ai fond desquels s'élèvent deux grandes portes où l'on arriv( par six marches; chaque marche correspond à treize caver nés menant chacune à douze places successives. Le Soleil e la Lune ont été séparés de l'obscurité ; le Soleil vient de l Lumière que retenait le diable chaud et la Lune de celle don
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'était emparé le diable froid. La partie de la lumière rendue
libre repose sur la Colonne de louanges (figurée par la voie
lactée, le pontTchinvat de Zoroaslre), composée des hymnes
de louanges, des bonnes paroles et des bonnes œuvres. La
partie encore esclave reste dans la chaleur, produit sur la
terre les arbres et les plantes, et sera délivrée en passant
successivement par les douze godets de la grande échelle
(ou roue) qui la conduira à la lune, au soleil et à la lumière
suprême ; on voit dans ces douze godets ou seaux les douze
signes du Zodiaque.
Quant à la partie sombre du mélange, elle a produit la vie Mûmale. L'homme, Adam, et la femme, Eve, sont le résultat île Taccouplement d'un Archonte, de Tétoile et de la force d'attraction, de l'Avidité, de la Convoitise et du Péché. Mais cinq anges, voyant les. souillures de la lumière divine, supplièrent le messager de la joie, la mère de la vie, l'Homme prirailif et l'Esprit de vie de porter secours aux deux êtres nouvellement créés ; ils envoyèrent alors Isa (Jésus?) accompagné d*undieu qui devait Taider à vaincre les archontes et à sauver le premiercouple. Caïn et Abel, descendants du premier homme, avaient, leprernier une plus grande part d'obscurité, le second une plus grande part de lumière. Un démon livra Kveà Caïn, son fils, qui engendra d'elle Abel, et deux filles, la Concupiscence qu'épousa Caïn et la Philosophie qu'Abel prit pour femme. D'Abel et de la Philosophie, un ange fit naître deux filles dont la naissance fit soupçonner à Abel que Caïn pouvait être leur père ; il abandonna sa femme. Irrité, Caïn se mil à la poursuite de son frère, le tua, et épousa la Philosophie. Les Archontes avertirent Eve de ce meurtre ; elle se rapprocha d'Adam, et en eut un fils, le beau Seth, que les lémons cherchèrent à faire mourir, Adam voulut le nourrir leJail, mais les démons détruisirentloules les génisses. Avec aide de Dieu, Adam put donner à Seth du lait produit par
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un lotus merveilleux. Les démons suscitèrent à Adam c Seth mille embûches, Eve trahit son mari plusieurs fo flnalement vainqueurs, Adam et Seth se retirèrent en Orii où Adam mourut et d'où il monta au Paradis. Seth, les de filles d'Âbel et leur mère pratiquèrent la bonne doctrii Eve, Caîn et leur fille la Concupiscence furent précipil dans l'enfer.
Cependant la race des hommes se développait. Chafp homme est composé d'un corps et d'une âme : il y a troj sortes d'âmes, celles des Élus, celles des Lutteurs ou Aui\ leurs et celles desA(Aé^s(parmi ces dernières sont toutes le âmes de ceux qui ne sont pas manichéens). Quand un Éi meurt, THomme primitif envoie un dieu lumineux, un Vierge et trois dieux porteurs de l'Urne à eau, du VètemenI du Bandeau, de la Couronne et du Flambeau. Les démoD delà Concupiscence, du Péché et d'autres essayent vainemeii d'arracher l'âme aux dieux ; ceux-ci la prennent, la revèten du Vêtement, de la Couronne et du Bandeau, lui mettent il* main l'Urne de purification et la conduisent, par la Golonn de louanges, à THomme primitif. Le soleil, la lune elle autres dieux lumineux retirent du cadavre les forces vive célestes (eau, feu, souffle pur) et les réunissent dans le sole d'où ils passeront à l'état de dieu. Le reste du cadavre es précipité dans l'enfer.
Moins heureux est le sort des Lutteurs ou Auditeurs. Lcui âmes, sans Vêtement et sans Couronne, errent dans l'espao en proie à l'angoisse et à la frayeur, jusqu'à la libéralic complète de la lumière qui est en eux, c'est-à-dire jusqu'à fin du monde. Les Impies, tout à fait abandonnés des êtr célestes, erreront de même jusqu'à la fin du monde où Te fer les recevra pour jamais. Les âmes qui ne montent \ droit au ciel sont sujettes à de nombreuses transmigrati( où celles des lutteurs se purifient de plus en plus; el
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peuvent prendre un corps d'homme oud'animal^ animer une
plante , s'incorporer même dans une substance inerte ;
chaque renaissance est, suivant sa nature, une récompense
ou une peine proportionnée aux actions faites pendant Texis-
tence qui vient de finir.
Quand enfin la lumière sera débarrassée, au plus haut degré possible, de l'obscurité qui s'était infiltrée en elle, l'ange qui supporte la terre et celui qui gouverne le ciel abandonneront leur poste; l'univers se confondra en une masse désordonnée où s'allumera un immense incendie, qui ne 8'éteindra qu'après la purification complète de la lumière. A ce moment, l'obscurité sera ensevelie pour jamais dans la fosse qui lui est réservée. L'incendie durera 4468 années; en 271 de l'hégire (884 ap. J.-C), on calculait qu'il n'y avait plus que 300 ans avant la fin du monde ; il y avait donc M 700 ans que l'obscurité avait été mêlée à la lumière.
Une secte manichéenne, les MâsiteSj croyait que la lumière ne pourrait jamais être complètement purifiée.
Les manichéens ont été considérés parles chrétiens comme des hérétiques. Il est probable en effet que les doctrines de Manès et de ses disciples s'infiltrèrent dans le christianisme oriental, ou plutôt que le christianisme rencontra dans son développement des populations manichéennes dont les croyances se répandirent peu à peu dans le vieux monde Isilin. On reprochait aux manichéens de regarder Manès comme un apôtre du Christ, de rejeter l'Ancien Testament et Recorriger le Nouveau, de condamner le baptême d'eau, de Regarder Jésus-Christ et le Saint-Esprit comme inférieurs à Dieu le Père, de ne croire à Tincarnation de Jésus-Christ que comme à un phénomène apparent sans réalité matérielle. On a adressé les mêmes reproches aux RuncarienSy aux Tisserands, aux PoblicanSj aux PatarinSy aux Bogomiles t serviteurs du dieu miséricordieux », aux Bulgares, enfin aux
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Cathares ou Albigeois : loutes ces âppellalions s'appliquent î\ des hérétiques chrétiens fortement imbus des doctrines manichéennes.
Ce fut au X* siècle, après la conversion des populations danubiennes par Cyrille et Méthode, et pendant les derniers conflits du clergé local avec les pontifes de Rome, que se manifestèrent, dans TEurope orientale, les tendances dualistiqucs. Elle envahirent peu à peu tout le continent pendant les trois siècles suivants par un double courant, Tun arrivant en Allemagne par la Hongrie et la Bohême, l'autre traversant la Thrace, la Dalmatie, Tltalie et la France où elle s'étendit jusqu'aux Flandres. Il y eut des Cathares en Champagne, dans rOrléanais, dans le Poitou, dans le Périgordel surtout en Aquitaine.
Les CalhareSyC'c^l'ii'àiro « les purs î),sont surtout connus sous Tappellation iVAlbigeoiSy du nom d'une des principales villes où ils dominaient. C'est à la fin du xii* siècle que leur puissance atteignit son apogée. Ils étaient organisés en Églises j « réunions de parfaits »,gouvernécspar des^véçue^» assistés d'un Fils majeur et d'un F1/5 mineur^ ce dernier élu cl destiné plus tard à remplir par succession les deux oflic^^ supérieurs; au dernier degré de la hiérarchie, venaient les c/m(;r(?8, simples servants. Leurs temples étaient de grande^ salles nues garnies de bancs; sur une table était le Nouveau Testament ouvert au premier chapitre de S. Jean, l^^ cérémonies ne consistaient qu'en une lecture du Nouvc^^^ Testament, une courte prédication, In bénédiction et le pB^*' lage du pain commémoralif de la Ccnc, enfin la récitali^^^^ de l'oraison dominicale, seule formule de prière admise et O^^ Ton disait « pain consubslantiel (c'est-à-dire spirituel) » ^^ lieu de (^ pain quotidien 5.
La grande affaire était d'clre admis au nombre des € pa. ^ faits ^. On ne le devenait, par une cérémonie appelée con^ ^
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lafiien/um(qui consistait en une imposition de mains), qu'après une longue série de prières, de jeûnes et d'abstinences minutieusement vérifiés et contrôlés. Les parfaits^ qui suppléaient les ministres, étaient soumis entre autres aux obligations suivantes : ne pas mentir, ne plus toucher à aucune femme, ne pas voyager, ne pas dormir sans être vêtu, ne naDger ni viande, ni œufs, ni laitage.
Les Cathares disaient que Dieu est la bonté absolue, que parsuite le mal eties imperfections ne sauraient venir de lui ; il doit donc exister, par opposition au bon principe, un mauvais principe, un mauvais dieu, que le peuple appelait Diable^ Lficifei\Luciabelj Collan eiCoHifxm (des deux mois hébreux 'oholâh et 'ohnlibdh^) et que quelques sectaires adoraient. Ce mauvais dieu a fait un mauvais monde comme Dieu a fait le bon; ce mauvais dieu, c'est celui de l'Ancien Testament. H n'y a point de libre arbitre et c'est pourquoi des êtres célestes ont pu céder à la fascination de Lucifer et descendre vers lui. Fier de ce premier succès, le Mauvais sortit de l'abîme et tenta irescalader les cieux, mais il fut vaincu par Michel et repoussé dans sou ténébreux domaine. Pour retenir à jamais les ùlrcs célestes tombes, Lucifer les Weloppa de corps niatcriels; telle fui la création de l'homme. Pour pouvoir remonter au séjour pur de la lumière, lésâmes doivent être puriliées, et c't;st i>our api)rendre aux hommes la voie de la délivrance que Dieu a envoyé sur la lerre l'esprit principal, le consolateur, son émanation, son "'s, Jésus-Christ, qui a pris l'apparence d'un lionnue et ne SCSI point réellement incarné i)uisquc le bon ne peut s'allier * 'a matière, '-^îs femmes, êtres naturellement impurs, ne remonteront
■ ^fiolàh et 'oholibûh sonl employés par Ézécliiel coiiimo les nuiiis de * prostituées »ous losqucHcs il rcprcseulc Jérusaloin et Samaric (xxrn,
^ Cl »uiv.).
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point au Ciel sous une forme féminine mais sous la bonne forme virile.
Telle était en quelques mots la religion des Albigeois. On sait comment s'y pi it TÉglise chrétienne pour la détruire et quelle page sanglante souille à cette occasion Thistoire de France. Ainsi se justifiait une fois de plus la vieille impréca-tion de Lucrèce !
LE JUDAÏSME
Credo des Juifs français contemporains. — Leur origine. — Migrations des Juifs. — Sémitisme antique. — Les Juifs à Rome et à Alexandrie : Philon.
Suivant le t Précis élémentaire d'instruction religieuse,
adopté par le Consistoire central à Tusage des jeunes israé-
"l6s », les Juifs français contemporains doivent croire à un
"'eu, créateur, souverain maître, gouverneur de l'univers
.^^conservateur des créatures. Il n'y a et il ne peut y avoir
9^'un seul Dieu, doué de six attributs principaux : il est,
^ été, et sera toujours le même, d'où son nom d'éternel (en
y^hven Jéhovâh ou lahvêhy, il est tout-puissant {chaddaï);
" ^st infiniment sage; il esl présent partout, voit tout et
^^Qnaîl tout: il est infiniment bon, clément et miséricor-
^'^Ux;ilest infiniment juste. Le credo suivant résume au
^^**plus toute la doctrine, comprise en « treize articles fon-
^^^ïtientaux de la foi » :
^ Je crois : 1» que Dieu est, qu'il a été et qu'il sera éter- '^^Uement; 2*» qu'il n'y a qu'un seul Dieu; 3° que Dieu n'a P^tntde corps ni rien de corporel ; i° que Di(ni a créé tout ^'^ nui existe; 5" que c'est à lui seul que nous devons adres-
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ser nos prières; 6' que nos prophètes ont été inspirés par Dieu; 7* que Moïse est le plus grand de tous les prophètes; 8* que la loi, tant écrite qu'orale, que nous suivons, est celle que Dieu a donnée à Moïse; 9* que Dieu ne la changera jamais ; 1 0" que Dieu connaît toutes les pensées des hommes ; 11"" que Dieu récompense les bons et punit les méchants; i^^'que Dieu, à l'époque qu'il lui a plu de fixer et que lui seul connaît, nous enverra le Messie annoncé par les prophètes et qui, assisté de la puissance divine, fera triompher la croyance à l'unité de Dieu et fera disparaître de la terre la guerre, les vices et toutes les plaies humaines; 13** que l'âme estimmovtellectqu'un jour viendra oùDieu rappellera les morts à la vie ».
Les devoirs d'un bon Israélite sont de trois sortes, envers Dieu, envers les hommes, envers lui-même.
I. Les devoirs envers Dieu se résument dans l'amour pour le créateur, qu'on lui témoigne surtout en faisant bon usage des choses qu'il nous accorde; dans l'amour du prochain, ses créatures comme nous, à qui il faut faire ce que nous voudrions qu'on nous fît à nous-méme ; enfin dans l'observation exacte de la a loi ^>. La loi est écrite ou orale; la loi onile, censée transmise oralemciil depuis Moïse, est purement liaditionnelle; clic a été écrite lanlivenient, à l'époque de la captivité de Ijahylone, cl foijiiie les recueils connus sous le nom de MichnnU et de Gemara {Tahmid). La loi écrite, récriture sainte |)roprenient dile, la Bible (du grec e le livre [par excellcnc«'| ••), comprend : 1° la loi, Tôràh, c'està-dire le l*entaleu(iuc (Genèse, Exode, Lévitiqne, Nombres, Deulérononie, dont les noms hébreux, tirés de leurs premiers mots sont : Ikrécluth, CItnuùthy Vat/iq^ày Bemidbar, EUeh hadebih'iin)]'i'\r^ proplièles, nebiyim (.losué; les Juges, en hébreu Clwphethn: Samuel, en hébreu ChemiVvl: les llois, on liébi'Mi Mchilii}n: Isaïc Jéiémir, Kzécliii.d; Osée,
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Lmos, Abdias, Jonas, Michée, Nahum, Habacuc, ie» Apogée, Zacharie, Malachie); 3"" les hagiographes, im (Psaumes ou Thehillimy Proverbes ou Micheliy héUih ou Ecclésiaste, Chir ha chirim ou Cantique ntiques, Ruth, les Lamentations, Esther, Daniel,
Néhémie, et les Chroniques ou paralipomènes en hébreu Dibrê hayâmlm).
levoirs envers Dieu sont rappelés incessamment par liiques de dévotion : 1' le port des tephillin ou èresj bandeaux de cuir attachés ù des éluis cubiques lant quatre passages, écrils sur des morceaux de par- , du Pentateuque (Exode, xiii, 2-iO et i1-17; Deuté- , VI, 4-9 et 13-22); tout pieux Israélite doit les à son front et à son bras gauche pendant ses prières in, par application du verset 9 du chapitre xiii de
; € Et ceci sera comme un signe sur la main, et un monument entre tes yeux » ; 2* le port des Isilsithf
sacrées aux quatre coins des habits, qui sont deslirappeler les devoirs journaliers qu'on a à remplir Dieu; en raison du costume adopté en Europe, on lée par le port du (ali(h, écharpe ou voile IVanjjé; g[e de la mclsùtsâli, cylindre de métal contenant une de parchemin où est écrite la prière du CliemiC ; on 1 cet étui à la porte de riiabitatiou, suivant la recomion des versets vi, 9 et xi, 20 du Dcuteronomc : s écriras (les commandements) sur les poteaux de ta
et sur tes portes »; V la récitation de [>rières le à midi et le soir, pour louer Dieu, pour invoiiuer son ice, pour le remercier des laveurs qu'il nous a ées, pour lui demander le pardon de nos Tantes; *écilation du Chema' (Deutérononie, vi, A-i) et xi, )dont voici la formule initiale : rhema hrnêl adnnàï ''' odônâi clihàd •• écoule, hraël : rKteincl est notre
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Dieu, l'Eternel est un* »; on ajoute : bârûkh chém kebôd malkûthô le^ôlâm vfféd € béni soit à jamais le nom de la gloire (le ton règne » .
Pour prier, on doit être dans un état absolu de propreté corporelle; de là est venu l'usage de se laver les mains avant \ la bénédiction donnée par le père de famille au commeo* cément de chaque repas. Il y a des prières générales, des " prières laissées à la libre initiative de chacun, et des prières spéciales traditionnellement formulées, celles, par exemple, ■ des bénédictions solennelles, celles chantées pendant les fêtes, celles qui accompagnent les cérémonies funéraires, etc. Il est recommandé aux fidèles, pendant les fêtes, de reposer leur corps, de se livrer à la méditation, de fréquenter les lieux de prières; il leur est défendu de faire aucune aulr^ œuvre servile que la préparation des aliments pour eux et pour leurs familles: le scrupule va jusqu'à Tinterdiclion d^ monter à cheval, d'aller en voiture ou en bateau et déporter sur soi de l'argent monnayé.
Les fêtes isracliles sont principalement commémoralive> ï elles commencent et finissent toujours au coucher du soleil - Le chabbâlh (sabbat) hebdomadaire rappelle que Dieu s'e^^ '
1. 11 y a dans le texte, non pas adônài a le Seigneur », mais t rÉIerncI ^ jéhovah ou ialivéh. Ce dernier mol, écrit en hébreu par quatre lettres radi" cales I H V H' est ce qu'on a appelé le lélragramnic mystique. Il figure €^^ figurait on lAto do beaucoup de documents prétendus scientifiques ou phil<^^ sopbiques, qui n'avaient ou n'ont d'ailleurs rien d'israélite. Comme, p*^ suite d'un scrupule excessif, les Juifs anciens ne prononijaient jamais ce rao*» véritablement ainsi devenu inefl'able; et comme, ainsi qu'ils font encore aujourd'hui, ils prononçaient à sa place adànâi; la forme sonore originelle •'« ^ (Hait perdue el quand on a inventé les points-voyelles, on lui a attribué ceu^ de adômîi ; c'est, dit M. Renan, comme si l'on prononçait Purèse au lieu d^ Paris en joignant aux roiisonncs P R S les voyelles de Luiece. Quoi qu'i» on fioit, les linguistes ont établi que IIIVH' devait se prononcer iaAvêà; ce serait un dérivé de la racine hnva « souffler, respirer » et par suite ■ exister, être »», avec un sens causalif ; o ce qui donne le souffle ou la vie, ce q«i fait être ».
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eposé le septième jour de la création. La Pàque, peçâh : passage >, pendant laquelle il n'est pas permis de manger lu pain levé, rappelle la sortie d'Egypte : cette fête commence le 15 niçân* et dure huit jours. La Pentecôte ou fête des semaines, Chebu'ôthy vient sept semaines après Pi\que; on célèbre alors l'anniversaire du jour où la loi fut donnée par Dieu à Moïse sur le mont Sinaï. La fête des Trompettes ou du nouvel an (rôch-hachanak) , qui dure deux jours et commence le premier tichrî; elle a pour but de solenniser la création du monde et de rappeler le jugement futur : on sonne, pendant cette fête, de la trompette appelée chôphdr pour avertir qu'au jour du jugement, Dieu appellera bruyamment les hommes; la fête du grand jeûne, du grand pardon, lôm Kiptir, vient dix jours après; c'est l'époque des expiations, des réconciliations, de la pénitence; cinq jours après, le 15 tichrî, commence la fête des cabanes, ^ikkôthy pendant laquelle chaque famille devrait régulièrement prendre ses repas sous une cabane de feuillage (stik" t«fc) sept jours durant, en souvenir du séjour des Hébreux dans le déserl. Le soir du septième jour de suMkôth coni-
'• l'année r€li||;ieuse des juifs se compose do douze mois : licliri qui
»3f) jours, hechvân (23 j.), kiçlév (30 j.), lébélli [tO j.), chebath (30 j.),
«^r (29 j.), niçàn (30 j.), iyàr (29 j.), çîvnn (30 j.), Inmmûz (20 j.)
•^30 j.), et elùl (29 j.); Tannée israélilc a donc 3r)4 jours seulement, et est
tanaire (le comput actuel date du iv« siècle ap. J.-C). Par compensation et
P^ur la raccorder à l'année solaire, on lui ajoute, sept fois en dix-neuf ans,
iDnioissupplémenlaire. Ce mois, qui prend le nom dMrfâr, a 29 jours et s'in-
wcalc entre chebath et adâr qu'on appelle alors ve-addr (adàr second).
L'année 56i7 a commencé le 30 septembre 1886 et finira le 18 septembre
1887; elle n'aura que douze mois, mais Tan 5049 en aura treize. Les années
''«treize mois, années cmbolismiques, sont les 3% (5% 8% 11", 14% 17* et 19« de
chaque cycle de dix-neuf ans; l'an 5fi47 est la A"" du cycle courant. Tous
iesieplan^, il y avait l'année sabbatique, pendant laquelle on devait laisser
reposer la terre. Tous les quarante-neuf ans, on célébrait- la grande félc du
/abilé sabbatique.
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mence la « fête de clôture >, chemini atséréth^ qui se termine le lendemain et qui est consacrée à des actions de grâces; le jour suivant est appelé c la fête de la loi » simkhat iôrâh, parce qu'on y lit la dernière section (parachah) du Pentateuque.
A ces fêtes, commandées par la loi de Dieu, on enajouU plus tard quelques autres, par exemple celle de PHrîm,le , 44 Adar^ en commémoration d'Esther qui sauva les Juifs de la persécution préparée par Hâman, et pendant laquelle on doit lire l'histoire d'Eslher*, se livrer à des réjouissances et faire des aumônes aux pauvres; et le 24' kiçlev^ la fêle de Hamikâh ou des illuminations, pendant laquelle on doit rendre grâces à Dieu et illuminer les temples et les maisons particulières, pour célébrer le réiablissement du culte et U purification du temple, aprrs la victoire décisive remportée à Beth-sura en 164 avant Jésus-Christ sur Lysias, général d'Antiochus Epiphane, par Judas Macchabée -. II y a encore d'autres fêtes moins importantes : le 18 iyar pour célébrer la fin d'une épidémie qui décima recelé du sage Aqibha-ben- Joseph, au commencenienl du second siècle de notre ère; le 15 Aby pour rappeler que ce juur-là, en MO, les habitanl^
1. Les israélik'S pieux ont chez eux, spccialemcul |»our cette Iccluic, »D exemplaire du livre d'EslIier copié à la luaia |)ar des scribes, qui font profession de copier ainsi les livres saints sur des petits rouleaux de parcheoiiu nioutés sur un manche en boi?. Chacun de ces rouleaux s'appelle une megillah <' rouleau (de parchemin), volume, livre n. Dans la classiiicalion des diverses parties <le la Bible, on appelle spécialemrnl megillôth «pluriel de ine- (lillah) les cinq livres suivants : K^tlier, Ecolésiaste. Cantique des Caulîqucs, Lamentations de Jérémie, Hulh.
2. On rappelle, à celte occasion, le miracle qui s'accomplit alors. Ouind on voulut restaurer le culte, il ne restait plus i»ûur garnir les lampes du sanctuaire, <iu'unc très petite (|uanlité (riiuilc sainte dans un tout petit vase; or, cette petite quantité d'huile fut suMisante [tour éclairer et illuminer loul le temple pendant huit jour^. temps nécessaire pour la préparation de rhiiile consacrée .
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e Bëthâr purent donner la sépulture à leurs frères massarés par les soldats d'Adrien; le 45 Chebath^ qui est comme « premier jour du printemps, le jour où la végétation est censée reprendre vigueur en Palestine, etc.
Outre le jeûne du Grand Pardon, on doit observer cinq autres jeûnes institués par les prophètes: le 17 Tammûz^en souvenir des deux prises de Jérusalem par Nabuchodonosor et par les Romains; le 9 Aby pour Tanniversaire de la des- Iruclion des deux premiers temples de Jérusalem ; le 3 TYcftn, cncommémoration de l'assassinat du pieux Gédaliah, nommé par Nabuchodonosor gouverneur de la Judée, après la destruction du premier temple; le 10 Tébelh, pour Tanniver- «aire du commencement du siège de Jérusalem par Nabudiodonosor; enfin le iSAdar, pour rappeler le jeûne que fit Eslher avant d'affronter la colère d'Assuériis. Pendant ces jours de jeûne, il est recommandé de se livrer à la pénitence H de faire de nombreux actes de piété et de bienfaisance.
C'est un grand péché de désobéir à la loi de Dieu ; on en est absous par la pénitence, par le repentir, par la confession iDieu seul et par la ferme résolution de ne pas recommencer.
Parmi les prescriptions de détail, il faut signaler celles
relatives à l'alimentation : il est défendu de manger des mets
où le laitage et la viande sont mélangés; il est défendu de
manger de la chair des animaux impurs (sont réputés purs :
'es animaux qui ruminent, qui ont le pieil fourchu et la corne
fendue; les poissons qui ont dos nageoires et des écailles;
les reptiles qui volent, qui marchent à quatre pieds et qui
ont des pattes pour sauter; cf. Levitiquc, xi, 2-43). Ces
diverses conditions doivent être réunies : ainsi le lièvre qui
rumine mais qui n'a pas l'ongle fendu ; le porc qui a le pied
fonrchu et l'ongle divisé mais qui ne rumine pas; la tortue
[pii a quatre pieds sans pattes, etc., sont sévèrement inter-
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dits. Il n'est pas permis non plus de manger des ois< carnivores. Est également prohibée la chair des animaui n*ont pas été tués suivant les rites, c'est-à-dire saignés et rement {Lévitiquej xviii, 13 ; xix, 26) ; le sang et le sont aussi interdits. Les aliments permis sont dits kâi c purs » ; telle est la prononciation et la signification trois lettres hébraïques qu'on peut lire, à Paris, sur la vanture et sur les prospectus de la plupart des restaun juifs.
II. Les devoirs envers les hommes, c'est-à-dire enver prochain, consistent surtout à faire à autrui ce que m voudrions qu'on nous fit et à ne pas faire ce que m ne voudrions pas qu'on nous fit. II faut notamment b l'aumône aux pauvres, réconcilier les gens en désacco consoler les malheureux, visiter les malades, pratiquer I gement l'hospitalité. Le respect envers les parents estlej mier devoir : il convient par exemple de ne pas s'asseo leur place habituelle, de ne pas les déranger pendant qv reposent, de ne jamais les contredire ni les interrompre, ne pas approuver leurs paroles sur un ton autoritaire décisif. Le service militaire, dû à la patrie, est obligatoi et, pendant sa durée, l'observation des devoirs purem religieux est suspendue.
III. Le pieux Israélite se doit à lui-même de faire leb et de pratiquer la vertu ; de donner le bon exemple ; de s1 truire, d'étudier et de méditer la loi divine.
La majorité religieuse, lîxée à treize ans pour les garç (c'est à cet âge qu'Ismaël fut circoncis. Genèse, xvii, 25 douze ans pour les filles, doit être solennisée par une pro sion formelle de la loi traditionnelle. Cette cérémonie, est désifrnée communément sous le nom d'initiatioUj d'origine récente. Elle a été manifestement imitée, ei forme, de la première communion catholique (j'ai sou
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niendu déjeunes israéliles l'appeler ainsi) : les jeunes filles mi habillées de blanc, etc. C'est de même à l'imitation des habitudes catholiques qu'est due l'invention de médailles, d'ordinaire en forme de triangle, dont on décore les enfants: ces médailles en argent, en cuivre ou en or, ne portent aucune image; on y a gravé seulement le mot chaddai a toutpuissant >, l'un des surnoms de lahvêii.
Inutile de rappeler que les juifs pratiquent la circoncision des nouveau-nés, précaution hygiénique même en Europe, et appelée en hébreu milah; elle se fait le huitième jour après h naissance, conformément aux prescriptions de la Genèse (xvn, 12), par les soins d'un fonctionnaire spécial, le Mo^ hil qui ne se sert point, comme on le croit vulgairement, d'un couteau de pierre. L'opération a lieu en public, a la synagogue, si elle tombe le jour du grand jeûne, ou tel autre jour où tous les fidèles doivent être réunis dans le temple. C?esl l'une des rares occasions où les femmes entrent dans le parvis, car elles sont d'ordinaire reléguées dans les trikunes supérieures*. Pour une circoncision, en effet, c'est la marraine qui doit tenir l'enfant dont le parrain écarte les jambes au moment de l'opération.
La femme entre aussi dans le chœur le jour de son mariage; les époux doivent être à jeun depuis la veille au soir, lisse tiennent debout, sous un poêle fixé à leur épaule, l'un icôté de l'autre, du côté droit de l'enceinte sacrée et c'est là qu'ils reçoivent la bénédiction religieuse. Ils boivent ensuite, dans le même verre, quelques gorgées d'un vin généreux et le verre est ensuite brisé sur le parvis.
1. Les femmes sont si bien considérées comme des êtres inférieurs que,
ans maints livres de prières journalières à l'usage des Juifs, on trouve des
formules difTérenles pour chaque sexe. La femme dit :\ Dieu : « Je te remercie
de m avoir fait à ta volonté » ; mais riiomme : « Je te remercie de ne pas
n'avoir fait femme ».
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I^s cérémonies funèbres sont assez simples. On met soi les yeux et sur la bouche du mort de la terre sainte, qui a été apportée de Palestine. On le porte au cimetière, où il est enseveli au milieu de chants religieux. Il n'y a point de caveaux de famille dans les cimetières Israélites^; chaque! mort y a sa place particulière où il doit reposer jusqu'à ii fm des siècles. Les tombes se touchent immédiatement; ellei sont recouvertes d'une dalle où une courte inscriptioa ei i hébreu et dans la langue du pays, rappelle le nom etTâgeda défunt; quelquefois, on y ajoute une sentence morale, un :: verset de l'Ecriture; souvent rinscriplion est accompagnée*^ (l'une figure symbolique : une main, un livre ouvert, le chandelier à sept branches, etc. Les tombes des rabbins soni : fermées d'une double dalle disposée en dos d'àne. '
Les doctrines acluelles des Juifs français, et sans doute des Juifs italiens, sont-elles exactement conformes à la tn« dition mosaïque? 11 y a eu évidemment à cette tradition des modifications plus ou moins importantes, nécessitées par les circonstances. Tant que les Juifs étaient « hors la loi i, ils pouvaient et devaient demeurer rigoureusement fidèles aux croyances et aux habitudes de leurs pères, mais du jour où ils devenaient citoyens actifs, électeurs, admissibles aux emplois publics, des tempéraments, des concessions s'imposaient à eux, dans leur propre intérêt. Le repos sabbatique par exemple a beaucoup perdu de sa rigueur dans certains cas : les élèves israélites de nos lycées notamment ne sauraient, sous peine de demeurer trop en arrière, s'abstenir ♦l'écrire le samedi; les employés des administrations publiques ne sauraient exiger des congés exceptionnels; les membres des assemblées délibérantes ne sauraient faillira leur mandat.
1. A l^is cependant, les Israélites ont des caveaux de famille.
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itualion des Israélites français a été réglée à cet égard
décisions doctrinales du Grand Sanhédrin de 1807. à Paris, cette grande assemblée — la première depuis ^rsion d'Israël, dit le procès-verbal officiel, — se sait de soixante et onze docteurs et notables de la Loi, s et laïques délégués par les communautés de la \ et de l'Italie ; elle s'ouvrit le 9 février. I^es savants îS commencèrent par établir ce principe que la « Loi > end deux parties principales, la partie religieuse et la politique, la première d'ordre divin, fixe et immuable, onde d'ordre humain, essentiellement modifiable et îante. Parlant de là, ils examinèrent neuf questions )lus haute importance et décidèrent : l"* que la poly-
serait désormais défendue et qu'on ne pourrait, sauf î c^s de divorce légal, épouser une seconde femme du
de la première ; 2** que la répudiation d'une femme irrait être faite dans les formes mosaïques qu'après le e légalement prononcé ; 3" que les mariages ne seraient es religieusement qu'après la cérémonie civile ; que les jes mixtes entre Israélites et Chrétiens n'entraînepas anathème, mais ne seraient pas susceptibles d'être jrés par une cérémonie religieuse; àf" que les Israélites înt comme frères et concitoyens avec tous leurs comtes, français et italiens, quel que soit le culte de i; 5° qu'ils exerceraient de même désormais, envers eurs actes ordinaires de justice et de charité; G** que Taélîte, né en France ou en Italie, devrait désormais érer la France ou l'Italie comme sa seule patrie, la
la défendre, obéir à ses lois, se conformer aux pres- •ns de son code civil : pour faciliter l'accomplissement de roirs, le Sanhédrin dispensait les militaires, pendant la je leur service, de toutes leurs obUgations rigoureuses; 1 était à souhaiter que les Israélites exerçassent des
vissoN. — Heligions actuelles. 18
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professions libérales, des métiers mécaniques ou manuels qu'il était même désirable qu ils devinssent acquéreurs ( propriétés foncières ; 8** que le mol néchékh du verset 19 d chapitre xxiii du Deutéronome devrait être entendu conm parlant d' « intérêt » et non d' c usure >, qu'en conséquen< un Israélite ne devait exiger pour prêt d'argent aucun intér d'un coreligionnaire besogneux, sauf dans le cas où le pr teur exercerait une industrie ou un commerce à risquer d'* que, dans les prêts entre Israélites et non Israélites, Yb térêt ne devrait jamais dépasser le taux légal.
Les Juifs de France forment trois groupes principaux di férant par leur origine historique et géographique, et mèn par leurs caractères ethnographiques ; on peut les désign< sous les appellations de : Juifs allemands généralemei blonds ou châtain clair, portant des noms germaniqu* (Blum, Schmidt, Mayer, Dreyfus, etc.) ou des noms pur< ment hébreux (Lévy, Cohen, etc.); Juifs espagnols ou po tugaisj ordinairement bruns, appelés de noms péninsulairi (Pereyre ou Pereira, Garvalho, Gomès, Silva, Léon, etc.) enfin Juifs provençaux dont les noms de famille sont frai çais (Naquet, Dubourdieu, Jardinet, etc.), bien que quelques uns aient une physionomie particulière (Bédarrides, Alphan déry, etc.).
Les Juifs allemands viennent des bords du Rhin; anciei nement établis en Alsace et en Lorraine, c'est depuis Tai nexion de ces deux provinces à la France et surtout depu la Révolution, qu'ils ont rayonné dans tout le pays. Les Jui portugais sont pour la plupart d'origine espagnole; ils n sont arrivés en France (à Rayonne, dans le Béarn et à Boi deaux) que depuis (rois siècles, et ont gardé le souvenir d leur douloureux exode. Convertis de force, affublés de nom castillans (on les baptisait par troupes nombreuses au) quelles un grand d'Espagne quelconque, Gomez ou Mendes
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servait de parrain); dépouillés de leurs propriétés et de leurs biens, chassés de partout à la fois avec une extrême rigueur en 1492, réfugiés misérablement en Portugal, ils durent quatre ans plus tard fuir encore, par mer, précipitamment, abandonnant le peu qui leur restait.
Débarqués sur les côtes de Gascogne, ils y vécurent assez mal, à peine tolérés sous le nom de nouveaux chrétiens et contraints d'accomplir extérieurement toutes les cérémonies du culte catholique. Les plus vieilles tombes des cimetières juifs ne portent qu'un nom et une date ; à La Bastidé*Clairence par exemple, nous trouvons des inscriptions telles que les suivantes : t S* de Simon Fazzolo; faleceo 8 de Marso de 4630 >; — pes de leon, natvral de setlLHA, 1631 »; vers la fin du xvii* siècle, la date hébraïque apparaît: « 19 kislev 1639; — 18 de yar 5460 q. corr. A... DE 1699 >; vers 1725, les caractères hébreux commencent à se mêler aux lettres latines; mais c'est seulement ! après la Révolution que le jargon hispano-portugais a fait place à la langue française. Dès 1550 d'ailleurs, les PoriQgais i nouveaux chrétiens » étaient autorisés à résider en France (lettres patentes de Henri II, confirmées en 1574 par Henri III, enregistrées au parlement de Bordeaux seulement le 19 août 1580); on essaya plusieurs fois depuis de révoquer cette autorisation, mais en fait les Juifs, sous le nom de t Portugais », continuèrent à demeurer à Bordeaux elàBayonne. Dans cette dernière ville, les deux siècles qui suivirent furent remplis par des querelles entre les Juifs et la municipalité; cantonnés au faubourg de Saint-Esprit, sur h rive droite de TAdour, ils ne purent venir habiter Bayonne même qu'après le décret du 28 janvier 1790 par lequel l'Assemblée constituante les déclara « citoyens actifs >.
Quant aux Juifs provençaux, leur origine est beaucoup plus ancienne; ils remontent à ces vieilles communautés
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qui, répandues en Gaule dès le commencement de notre ère, s'étaient réfugiées dans le ronité de Toulouse d'abord, puis dans les États du pape où ils trouvaient sinon la liberlé absolue, du moins une tolérance relative. On leur imposait à Avignon un costume spécial, et l'obligation de demeurer dans un quartier séparé; mais ils étaient libres d'exercer leurs industries et de vivre suivant leurs lois propres. lisse gouvernaient eux-mêmes, à l'aide d'un conseil de quinze membres, et dépendaient d'un viguier (vicaritis, vicaire) pontifical particulier.
Les premiers Juifs qui arrivèrent en Occident y vinrent sans doute de Rome, et grâce à l'esprit d'activité, de ténacité et d'énergie de leur race, y acquirent assez vite une situation importante. Agriculteurs, artisans, commerçants, ils V prospéraient, confondus parmi les nombreux immigrant^ qui se disputaient le pays, barbares ou gallo-romains; le^^ plus connus d'enire eux étaient orfèvres ou médecins. Uni?' les uns aux autres par la solidarité du langage et de la reli^ gion, ils étaient en relations constantes les uns avec Icî^ autres, et devinrent ainsi les intermédiaires presque obligés des hommes d'alVaires des diverses ré},Mons; ils développèrent généralement rnsa<»<' des lettres de chanî^e si commodes pour les payenienls à distance.
Quand les monarchies barbares se furent solidement assises, quand le rhristianismo put hautement revendiquer l'appui du bras séculier, la condition des Juifs changea peu à peu : le meurtre d'un Juif ne fut plus légalement considéré que comme un crime deux fois moindre que l'assassinat d'un Chrétien; on défendit aux Israélites d'exercer des emplois publics et de servir dans l'armée; on entreprit de les convertir de gré ou de force, et de temps en temps, pour le bon exemple sans doute, ([uelques récalcitrants étaient massacrés par l'ordre des rois ou des évoques. Louis le Débon-
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les protégea pourtant et leur accorda certains priviet, sous son règne, les Chrétiens fanatiques eurent la iirde voir quelques-uns des leurs embrasser le judaïsme, sous ses successeurs, le clergé reprit les armes, et la ace surexcitée se livra plusieurs fois à des actes de ice contre les Juifs : à Béziers, le jour des Rameaux, ils l plusieurs années de suite assaillis à coups de pierre; louse, jusqu'au xiii* siècle, on les obligeait à la colaiion, c'est-à-dire que le vendredi saint, le syndic de (imunauté juive recevait publiquement un grand soufin expiation de la mort de Jésus-Christ; ailleurs, on iquait leurs biens territoriaux au profit des églises, fut surtout à partir des croisades que la foi chrétienne \e persécuta les Juifs avec une ardeur et une cruauté îUes. A Blois, en 4171, Thibaut de Champagne fit brûler ae cinquantaine de Juifs; vingt ans plus tard, Philippesteen fit périr plus de cent à Bra y-en-Champagne; le ï roi eut un jour la fantaisie d'annuler toutes les créances iifs contre les Chrétiens, sauf un cinquième qu'il at- 1 au trésor royal. Le prétexte invoqué était toujours la de Jésus-Christ d'abord, puis mille crimes imaginaires igés par la crédulité publique : on racontait des histoires lies consacrées achetées à prix d'or et saignantes sous iteau d'un rabbin fanatique; on prétendait que la Pâquc
se célébrait en éj^orgeanl et en dévorant un enfant ien. Mille autres accusations tout aussi insensées avaient
il n'y a pas plus d'un siècle : ne prétendait-on pas à me que les Juifs de Saint-Espril, lorsqu'ils prenaient ourrices chrétiennes, leur faisaient vider le sein dans îux les jours où elles avaient communié, pour que leur le gardât pas la moindre parcelle du corps divin de -Christ? Sans doute, comme le fanatisme appelle le isme,il a pu y avoir (luelques iuils qui, mal interprétés,
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justifiaient ces accusations. Un livre espagnol du xvir siècle, que j'ai eu sous les yeux, contenait un chapitre ainsi intitulé : « Pourquoi on a raison d'appeler les Juifs chiens i.
La croisade des Albigeois ruina les communautés israéJites du Midi; dans le Nord, pendant le même temps, on dépouillait légalement leurs coreligionnaires: ceux même qui se faisaient baptiser voyaient leurs propriétés confisquées au profit du roi. Saint Louis fit la guerre au Talmud : en 1248, vingt-quatre charretées d'exemplaires de ce livre furent solennellement brûlées à Paris. Sous Philippe le Bel, le 24 avril 1288, l'Inquisition fit brûler à Troyes non plus les livres, mais les hommes, et livra au bûcher treize Israélites; en 1.306,1e 22 juillet, lelendemain du jour du jeûne d'Ab, tous les Juifs des États du roi furent arrêtés et emprisonnés, puis on les expulsa, sans leur laisser rien emporter que ce qu'ils avaient sur eux. Ils revinrent sous Louis X et sous Charles V, mais furent définitivement proscrits par Charles VI en 1394. Ils se réfugièrent pour la plupart dans le comtat Venaissin, dans le Piémont et en Allemagne. Entre temps, en 1349, Charh^slc Téméraire les avait bannis de la Franche-Comté, en confis^ quant leurs biens; ceux (jui avaient été soupçonnés de dissimuler ou (Je cacher leur argent avaient dû laisser en gajiC leurs titres de créances, leur bétail et leur linge.
Les Juifs d'Alloniagne, j'entends les Juifs établis au delà du Rliin avant les persécutions dont je viens de parler, sont d'ailleurs d'origine française. Ils s'y sont répandus peu à peu, aux ix*" et x*' siècles, grâce à la protection intelligente dont les couvraient les premiers Carlovingiens; leurs plus anciennes communautés furent celles deWorms, de Mayence, de Magdebourg, de Ratisbonne, puis ils s'étendirent jusqu'en IJohème, en Moravie et en Pologne. Avec le mouvement de ferveur religieuse suscité par les croisades, la situation des israélites d'outre-lUiin devini lamentable : en mai lOîH), la
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»arbe fanatique, qui était pour ainsi dire ravant-garde im-
roviséc de l'armée sainte, vint ravager toute rAllemagne,
r massacra, dit-on, plus de douze mille Juifs, pillant, volant,
mendiant et baptisant tout sur son passage. L'archevêque
de Cologne lui-même fnt impuissant à protéger les Juifs de
son diocèse. Cinquante ans plus tard, au début de la seconde
croisade, le pape Eugène II dispensa les croisés de payer
leurs dettes aux Juifs que l'on recommença à massacrer dans
TAIIemagne méridionale, sur les prédications de moines
fanatiques ; mais saint Bernard eut assez d'autorité pour
mettre un terme à ces violences.
La tranquillité ne dura pas longtemps; les empereurs d'Allemagne, et à leur exemple les principicules de l'empire, imposèrent aux Juifs les taxes les plus odieuses, sous le double prétexte que les Juifs, à Jérusalem, s'étaient rendus ^ux Romains sans conditions, et qu'ils méconnaissaient la divinité du Christ. Le peuple alla plus loin et, persuadé que les Juifs étaient les alliés et les amis des Sarrasins, des Turcs, des Mongols, se rua sur eux en Alsace, en Franconie, iHong du Rhin septentrional, à la fin du xiii* siècle et au ^ommeniîemenl duxiv* siècle. Beaucoup d'Israélites, voulant fuir la persécution, partirent pour la Palestine; ceux-là wîhappèrenl aux épouvantables massacres de IrHl). La peste noire qui ravagea l'Europe occidentale de 1348 à 1350 fut attribuée aux Juifs qui « empoisonnaient les puits et les fontaines ». A Strasbourg, à Maycnce, à Spire, à BAlc, à Worms, à Francfort, à Cologne, à Bruxelles, etc., on brûla, on noya, on chassa les Juifs. Ceux qui survécurent, misérablement tolérés, furent soumis à des conditions humiîanles et peu à peu expulsés de tout le pays; au commenement du xvi* siècle, il n'en restait plus qu'à Worms, à Vancfort et à Ratisbonne : la grande masse s'était réfugiée n Pologneeten Turquieoù ilstrouvaieiitasileel protection.
Î90 LE8 JUIFS EN ANGLETERRE
Déjà, les Juifs avaient été exilés de l'Angleterre et des pays qui en dépendaient, notamment de la Guyenne, pai* Edouard I'% en 1290. Auparavant, on les avait arrêtés et pendus, on avait confisqué leurs biens; sous Jean-sans-Terre, 4 on les avait individuellement dépouillés de leur fortune. Sous ] Richard Cœur de Lion, la troisième croisade s'ouvrit i Londres par une véritable guerre contre les Juifs, dont on incendia les maisons et les synagogues ; à York, ils durent se réfugier dans la citadelle royale où ils soutinrent pendant six longs jours un siège en règle contre une populace acharnée; le septième jour, le 17 mars 1190, n'ayant plus de vivres, ils détruisirent leurs trésors, mirent le feu à la citadelle, et se tuèrent les uns les autres; les survivants, cinq cents environ se rendirent en acceptant le baplêrae, mais ils furent tous passés au fil de l'épée. L'origine des communautés israéliles d'Angleterre remontait à Guillaume le Conquérant, à la suite duquel les Juifs avaient passé k détroit.
En Espagne, ils étaient établis depuis longtemps quand les Sarrasins envahirent la péninsule. Peut-on supposer qu'ils avaient suivi les Romains ou doit-on croire qu'ils remontent à l'arrivée des colonies carthaginoises? Ils ont longtemps prétendu être innocents de la mort de Jésus-Christ, puisque, disaient-ils, leurs ancêtres étaient déjà en Ibérie à l'époque de sa condamnation, et ils produisaient la copie d'une lettre, écrite alors par leurs chefs à Ponce Pilale, réprouvant en excellents termes le supplice du fils de Joseph. Us descendaient en effet, affirmaient-ils, d'anciennes familles de la tribu de Juda qui, après la captivité de Babylone, préférèrent émigrer en Occident que revenir en Palestine. Quoi qu'il en soit, à l'époque de la domination gothique, les Juifs étaient, en Espagne, riches, influents et considérés; favorisés par les princes ariens, comme eux en butte à la haine des
LES JUIFS EN ESPAGNE. tHi
oliques orthodoxes, ils furent au contraire peu à peu uillés de leurs biens, de leurs privilèges, de leur liberté, s la conversion de Récarède el même, en 694, ils furent réduits en servage et forcés de livrer leurs enfants à de tiques baptiseurs.
invasion musulmane vint leur apporter la tolérance et rendit la prospérité. Les communautés de Gordoue, de ma, de Grenade, devinrent bientôt célèbres parla science, ichesses et Fhabileté de leurs membres. Les rois chrés de Gaslille, d'Aragon, de Navarre, eux-mêmes, leur }ignaient une grande considération; et ce fut chez que se réfugièrent les Juifs et les Chrétiens chassés de dalousie, au xii* siècle, par les fanatiques Almohades; elle époque datent les communautés de Tolède, de Barne, de Gérone et de Tudela. En 1290, on comptait en illeplus de huit cent mille Israélites, riches commerçants, ecins habiles, astronomes hardis, patients traducteurs, Iligents diplomates; il y en eut qui devinrent les amis et îonseillers des rois. Mais ils prirent le parti de don Pedro re Henri de Transtamarc et le triomphe de ce dernier la leur puissance à son apogée (1369). L'intolérance Hienne se réveilla : incendies, pillages, massacres, bapes forcés, obligations humiliantes, rien n'y manqua, eaucoup se firent chrétiens, du moins en apparence; aus sous les appellations de néo-chrétiens ou marranos laraméen mâranalhâ « le Seigneur est venu », employé saint Paul (I Cor., xvi, 22), comme complément du mol thème (à ceux qui attendent encore le Messie), ils n'insrent jamais confiance et furent étroitement surveillés. i contre eux que sévit parlicuhèrement flnquisilion; fré la faveur dont jouissait Abravanel à la cour des rois oliques, Tédit de Grenade (31 mars 1492) prononça Texiondélinilivedcs Israélites. Trois cent mille durent ainsi
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prendre le chemin de l'exil ; la plupart de ceax qui passèrent en Navarre, au Maroc, en Italie, périrent misérablennent. La troupe la plus nombreuse (80000 personnes environ gagna le Portugal où la persécution les suivit et d'od ils furent chassés par un édit du roi dom Manuel du 4déeembro 4496; ceux qui se convertirent, les marraneSj ne tardèrent pas d'ailleurs à être à leur tour persécutés par l'Inquisition et, après la conquête du Portugal par Philippe II, Us durent s'échapper en France où, tolérés comme Portugais nio^ri' tiensy ils durent pratiquer ostensiblement le christianisme, leurs rabbins étant métamorphosés en prêtres, sous les yen ] implacables d'une populace sauvage \ et dans les Pays-Bis, où ils trouvèrent pleine et entière liberté. La communauté d'Amsterdam devint bientôt comme le centre et le foyer da judaïsme dispersé.
C'est de la Hollande que revinrent en Angleterre, an xvn* siècle, les pères des Israélites anglais contemporains. Ils revenaient en même temps peu à peu de la Pologne en Autriche et en Allemagne; en France, ils obtinrent enfin le droit de pratiquer leur religion et de renoncer à l'hypocrisie du catholicisme. La Révolution fit tomber les dernières barrières qui les séparaient de leurs compatriotes et en fil des citoyens actifs, des électeurs admissibles à tous les emplois publics ; le décret du 28 janvier 1790, relatif aux Juifs portugais, espagnols et avignonnais seulement (rendu jpar 374 voix contre 224) fut complété par celui, plus général, da
i. Le 18 mars 1619, une Portugaise, c'est-à-dire une Juive, GaUrina Fenaidez, fut surprise par un prôlre comme elle crachait dans son mouchoir Hiwtic qu'elle venait do recevoir, dans Tégliso de Saint-Jean-dc-LuE. EUcful arrêté* cl enfermée dans la sacristie: rofftcialilé et le pouvoir civil furent saisis^ rafTaire et commencèrent à Tinstruire, mais une foule de marins et de feniM* envahirent l'église, s'emparrrenl de la prisonnii«re et la menèrent sur la plifl» publique où ils la brûlèrent vivo. Le lendemain, tous les Portugais furent expulsés de Saint-Jcan-dc-Luz où, depuis, il n*y a jamais plus eu de Juifc-
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28 septembre 1791 : on sait la part prise par Grégoire à rémancipaiion des Israélites. Ce n'est qu'après 1830 que le culte israélite eut sa part du budget; ce n'est qu'en 1846 que fut abolie la forme spéciale de serment more judaico et que les Juifs purent jurer devant les tribunaux comme tous les autres citoyens français.
Cependant, le culte israélite ne fut pas toléré en Espagne avant la chute d'Isabelle II, en 1868. En Angleterre, il y a une trentaine d'années qu'ils ont pu forcer les portes du parlement : reconnus électeurs en 1832, éligibles aux municipalités en 1845, c'est en 1858 seulement qu'un des leurs, M. de Rothschild, fut admis comme représentant la Chambre des communes; en 1885, un autre Rothschild est entré à la Chambre des lords. Mais, dans l'Europe orientale, ils sont loin d'être aussi heureux; il suffit de rappeler les massacres, les pillages, les expulsions en masse qui ont eu lieu récemment en Russie, en Roumanie, en Hongrie, les procès comme relui de Tisza-Eszlar, le mouvement antisémite transrhcnan. En Italie, ils ne sont libres que depuis l'unité, car auparavant on connaît les scandaleuses affaires Mortara et Cohen ; nous y reviendrons.
On évalue aujourd liui à près de six millions et demi le nombre des Juifs répandus sur toute la surface du globe; il y en a cinq millions et demi environ en Europe dont un peu moins de deux millions et demi en Autriche et en Allemagne. En France, on en compte de soixante-trois à soixante-cinq mille : 40000 à Paris (12000 en 1842, 3000 en 1806, 500 en 1789), 3500 à Bordeaux, 2500 à Bayonne et Toulouse, etc.
Le culte israélite en France est administré par un consistoire central siégeant à Paris et pardouze consistoires territoriaux, à la tête de chacun desquels est un grand rabbin. Au point de vue de la forme du culte, les Israélites français suivent deux rites différents, le rite allemand et le rite portugais.
Comme nous l'avons Tait remarquer plus haut, la i religieuse juive, qui n'est peut-élre point tout à fait u aujourd'hui, a nécessaii'ement beaucoup varié avec h avec les milieux, avec les conditions diverses où se tn les enfants d'Israël.
Israël t le combattant de Dieu > est le aom gé d'une vieille tribu sémitique de l'Asie antérieure, que la race sémitique, qui parlait des idiomes d'un linguistique toute spéciale, occupait jadis toute l'A: dentale depuis la Mésopotamie jusqu'au Bosphore, i Ciiucase jusqu'au golfe Persique. Son centre d'origin avoir été l'Arabie septentrionale, d'où elle s'élo deux rameaux principaux vers le Nord et le Sud. Les du Sud son! les ancêtres des Arabes modernes, des l'iles, des Kthiopicn^; ceux du Nord sont devenus les iiiens, les Assyriens, les Hébreux, etc. Le groupe Irional succéda'vraisemblablement dans la Babylon populations de langues agglutinantes qu'on désigne noms A'Accadienso\i de 5»ntértens. Ces peuples, qui écrire, avaient sans doute une mythologie dont les A ont dû hériter, en partie du moins; ou suppose <\ d'eux que viennent le caractère sacré attribué au
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religions de l'Asie antérieure, concordent avec les découvertes que la science moderne a pu faire en déchiffrant les inscriptions cunéiformes et avec les résultats de l'étude comparative des religions sémitiques.
La cosmogonie est, par exemple, au fond la même partout. Elle repose sur la conception d'un double principe, mAle et femelle, dont l'union a produit l'univers matériel : la mer et Tabirne ont engendré le chaos — mummu — d'où se sont séparés la force et l'éclat, le ciel et la terre ; d'autres fois, les créateurs sont le souffle et le chaos par l'intermédiaire du désir, l'éther et l'air, le lemps et la nuée. De là est venue ridée du dieu androgyne, des divinités accouplées, du dieu mâle toujours accompagné de son parèdre femelle*. Il y avail, paralt-il, en Assyrie, douze grands dieux, ayant chacun une faculté spéciale, et chacun prince d'une ville particulière : Anu, tq'ï des esprits, sans doute VAnos de Damascius et VOannes de Bérose, dieu de la ville d'Erech (et sa déesse Anatu); Bel (et Belit), le créateur; Hea^ le vengeur; 5m, le grand, dieu d'Ur; Merodakh, le juste, dieu de Babylone; Vu/, le fort, chef de l'air, dieu de Muru; Ninip, le guerrier; IchlaTy etc. ; parmi les autres dieux, on peut citer Salikaty Tammùz (accadien Dumzi), etc. Ces dieux ont engendré des enfants : le fils d'Anu est BiUkan, le dieu du feu; la fille i'hhtar esiAsiarlé, la Vénus sémitique. Au-dessous sont les dieux inférieurs : Igege, les anges du ciel; Annunakiy les anges de la terre, au milieu desquels gravitent une multitude innombrable de génies ou d'esprits.
Les douze grands dieux, par leurs attributs, leurs fonctions ou leur étymologie, se classent en un dieu suprême : fii (accadien llu) ou Assur; trois dieux cosmiques : Anu,
1. Dans le Pœnulus de Plaute (acte V, se. r), \o Carthaginois Hannon invoque, dans sa langue, « les dieux et le? décssns » de son pays : alânim
uaas les ecntures les plus aDcieaaes, naee ae laa exprimée par une étoile à huit rayoDs, et ce ci la signiûcalioD de i ciel » ; répété trois fois, indique l'ensemble du système siellaire. L'^rigin de la reli^on assyrienne est donc très probable.
On a trouvé, dans les nombreux documents en i cuBéiformes, malheureusement incomplets, qui s jusqu'à nous, des fragments plus ou moins considi longues épopées mythologiques qui jettent un joui sur les origines religieuses de l'Asie occidental) apprenons la création de l'homme à l'état d'il sa tentation par le serpent Tiamal, drdgon de h chute des Adatnu « hommes noirs > opposés à la Sarku t hommes clairs i; la guerre entre les dl< sept mauvais esprits (léopard, dragon, esprit de instrument de massacre, etc.), peut-être pour la [ de « l'arbre sacré i ; la victoire de Bel ou Herod) dragon; le péché du dieu 'la dérobant les îosig souveraineté à son père Elu endormi, prototype gende de Gham (Kliâm) et Noé (Nôha); la corru hommes ei la construction d'une tour gigantesqu lone, cause de la colère des dieux, tour dont les él
LE DÉLUGE DE HADRAHASIS
expliqué que par le sage Heabani, sur rinvitation du dieu Chaînas, malgré l'opposition de ses frères Samhat et Harimtu. Vainqueur du tyran Humbala, après un pénible wyage à travers une vaste forêt, pleine de bêtes féroces, lidubar devient roi. Ichtar, fille du dieu Hea et de la déesse Analu, veuve de Durauzi (Tainrnuz)r, s'éprend d'amour pour hdabar, mais il repousse ses avances ; elle vient se plaindre ises parents qui la consolent et lui donnent, pour l'aider à triompiier, le taureau divin; celui-ci, ayant succombé dans la lutte contre l'inflexible sage, Ichtar va chercher des secours en enfer. Izdubar a un nouveau songe qui l'oblige à «émettre en route avec Heabani; on nous raconte leurs souffrances dans une immense foret où Heabani trouve la ttiort;.en proie à la douleur, Izdubar erre à la recherche du sage Hasisadra qui devra lui expliquer les mystères du passé cl qui lui raconte le grand déluge. Cluimas avait prévenu Hasisadra (le Xisuthrus de Bérose) que la terre devait être prochainement détruite par les eaux; il lui avait prescrit défaire construire un immense vaisseau, d'y mettre ses richesses, d'y faire monter les membres de sa famille, et d'y enfermer un certain nombre d'animaux. Adra-hasis ou Hasis-adra s'y réfugia lui-même. Un déluge épouvantable commence et dure sept jours entiers. Le septième jour après la fin du déluge, une fenêtre est ouverte ni une colombe est lâchée, mais elle ne trouve pas où poser le pied et revient ^ile. Une hirondelle, lancée ensuite, n'est pas plus heureuse. Mais un corbeau, envoyé en troisième lieu, ne revient plus. Les habitants de Varche l'ouvrent alors, envoient les î^imaux aux quatre vents, sortent et dressent un autel où est offert un sacrifice pour prévenir le renouvellement du déluge.
Ces croyances et ces légendes ont été emportées par les tribus diverses qui, partant de la Babylonie et s'éloignant
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vers le Nord-Ouest, ont successivement peuplé la Syrie, la Palestine, l'Asie Mineure : Cananéens, Moabites, Édomîtes, Israélites, Araméens, etc. Térakhite^ comme ceux qui Vavaieat précédé, c'est-à-dire issu de la famille ou de la race de Térakh, Abraham, père des Israélites, était originaire d'IV* kasdîm, ville située sur la rive droite de TEuphrate, au sud de Babylone, à l'endroit où se voient les ruines d'un village , appelé Mugheir, en Babylonie; il monta vers Arphakchad (Arrliapachitis) dans le pays actuel des Kourdes et redescen- : dit de là dans la vallée du Jourdain. Partout il trouva des | immigrants, venus comme lui de l'Ouest, avec leurs dieux, leurs fétiches et leurs légendes : Melchissedec {Afalkitsédéq)t par exemple, à Chàlêm, était kohcHy c'est-à-dire prêlre, d'ÊI- Eliôn € le dieu Très-Haut » qui semble avoir été aussi à ce moment le dieu suprême des Hébreux. Les descendants d'AbrAhàm allèrent en Egypte, dans la terre de Milsraîm; lorsqu'ils en eurent été chassés, leur dieu principal était lahvêh ou, si Ton préfère la forme épellative, Jéhovah. Parallèlement à lahvèh, les autres tribus avaient chacune leur grand dieu : les Moabites adoraient Kemôch; les Amraoniies Afôlokh, Molékh ou MUkôm; les Philistins, Dàgim (dn'" nioilié homme et moitié poisson)*, etc.
(yélaienl des dieux jaloux, sombres et terribles, exigeant
l. Ces mots Mérivenl respectivemont : Kamûch ou Kemôch, de la racirH* Kamuch « brûler, rougir»; Môlokli ou Môlekh et MUkmn ilo la racine lf<' lakh «régner» ; Dâgôn, de Ihigan c lilé » (suivant Chavée, ^'aurait été ancif«nenicnl un dieu agricole, le diou des laboureurs, le protecleur des céréale''' ou de Dàgûh « poisson >' suivant d'aulreg. De uïème Ha'al vient du verbe B«'*' » dominer, commander » et veut dire « maître, seigneur » ; on le trouve an pi"' ricl (Banïim 4 les dieux >) employé comme synonyme iVHlohim.
On sait que les Moabites orcupaicnt la région au sud-est de la mer Mort<« ^ue les Êdomitcs étaient du même côté, plus au sud; que les Amaléciles * l\»w«»»l, cl les Madianites à l'est, se partageaient la péninsule qui est an totii .^* U mor Uouge; que les Ammonites vivaient au nord des Moabites; cl q»* V* l^hili^tins dominaient, à l'ouest, le long de la côte méditerranéenne.
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ices humains, satisfaits seulement par le sang et la » victimes : qu'on se rappelle les massacres relila Bible (et entre autres l'épouvantable meurtre ir Samuel), les offrandes d'Abel et de Gain (propreëletQatn), la mort abominable de la fille de Jephté, * que courut Isaac (Itsehâq), quand un béfier fut sa place, comme la biche qui prit la place d'Iphi- 'on songe ensuite aux fêtes cruelles en l'honneur il à Garthage. C'est le feu qui joue le principal rôle cérémonies ; lahvèh apparaît toujours aux Hébreux imme, soit qu'il consume les victimes qu'on lui offre, veuille seulement manifester sa présence. Manassé ^nc pas si coupable de faire passer ses fils par le feu XXI, 6; Chroniques II, xxxiii, 6). L'idée de la diviportait toujours une idée de terreur, témoin la sentence : c La crainte de lahvèh est le commene la sagesse i (Psaume cxi, verset 10). ânités, dont nous venons de parler, étaient d'ailtes, à l'origine du moins, doubles, c'est-à-dire mâle î, personnifiant d'une part le soleil, le ciel, la lune, es et de l'autre la terre féconde. Chez les Sémites a divinité femelle, symbole de la puissance végétataie, était adorée sous les arbres, dans les bois étaient à Babylone BilU (femme de Bel ; cf. Bà'alâth, e Ba'al); en Assyrie, Mylitta ou plus exaclement f la génératrice » appelée aussi Zirpanit € la proies germes t; à Garthage, Tanit; à Tyr, Astarlé; à :hez les Philistins, Derkéio; chez les Arabes, Allai, ly femelle de El ou 7iu*. Ce dernier dieu, El, d'où
te (liv. I, chap. cxxxi) dit que Vénus est adorée par les Perses i de Mitrat par le* Assyriens sous celui de Mylitla et par les i celui d'Aittta; il ajoute (III, chap. vin) que les Arabes adorent 8 le nom û*Orotal et Uranie sous celui d*AUlat/ SON. — Religions actuelles. 19
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lieBt tiâk c dieu secondaire? i, avail son nom accompagné souvent d'épitbèles telles que chaddai c tout-puissant >, qudoeh € saint, sacré », éliôm c supérieur », etc.; on a tu dans ces appellalifs des noms d'anciennes divinités locales analogues à celles qui servent encore à désigner certains mois *Ju calendrier judaïque, Adar^ Tammûz^ etc. Les autres dieux portaient de pareils surnoms : Ba*al par exemple était appelé à Hébron Ba'al tsebûb c dominateur des insectes », d'où est venu le nom Beelzébub, Belzébuth donné au diable; il y avait de même le Ba'al de Pe'or ou Pegor, d'où on a tiré Belphégor; le Ba'al Berîlh, adoré à Chekhém par les Hébreux après la mort de Gédéon, etc.
Les compagnons et les premiers descendants d' Abraham étaient certainement polythéistes et fétichistes. Il est souvent question dans la Bible du dieu de telle ou telle personne, de telle ou telle ville ; lorsqu'un traité ou un contrat est conclu, chacun invoque sa propre divinité. Quant aux fétiches, on se rappelle les Terâphim de Lâbân que lui vole sa filk Rachel (Râkhêl) et sur lesquels elle s'assied si irrévérencieusement; on se rappelle également les dieux (élôhim) d les pendants d'oreilles que Jacob enterre sous un arbre près j de Sîchem (Chekhém). Si Ton songe en outre au veau on plutôt au taureau d'or fabriqué par Aharôn avec les boucles d'oreilles des femmes et des enfants et au taureau au front cornu, au taureau de fer, sous la forme duquel on représentait Moloch ou Melkart en Phénicie ; si l'on se souvient d^ j veaux d'or que Jéroboam lit élever à Dan et Bèthêl en disant ; que c'étaient là les dieux qui avaient conduit ses sujets hors d'Kjçyple (I Rois, xii, 18-19); si l'on pense au serpent d'airain que Môchch ou Moïse opposait aux serpents du désert; si Ton remarque que les kernbim (chérubins!), gardiens du paradis, étaient des monstres en forme de taureaux (sphinx ou griffons) ailés à tète humaine dont le prototype est con*
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serve sur les monuments de la Babylonie ; si Ton n'oublie pas que le Dâgôndes Philistins avait la forme d'un poisson; %\ Ton se rappelle enfin que la Bible a souvent le pluriel ttohim c les dieux > dans des passages où l'on a plus tard traduit c dieu » sans prendre la peine de toujours faire les corrections grammaticales nécessaires^; on ne peut guère douter du polythéisme naturaliste des Hébreux. Du temps du roi Josias, les Juifs adoraient encore Ba'al, le soleil, la lune et toute la milice céleste (II Rois, xxiii, 5-li). Avant de mourir, Josué leur avait donné lechoix entre Iahvéh,lesdieux des Amorrhéens, et les dieux qu'avaient adorés leurs pères en Mésopotamie et en Egypte. Le polythéisme apparaît dans les plus anciens textes où se retrouvent les impressions de la terreur religieuse qu'inspiraient les souffles et les bruits de la nature, les rêves et les songes d'une imagination surexcitée, les visions d'anges anthropomorphes, les apparitions d'échelles lumineuses allant du ciel à la terre, les voix retentissant dans les solitudes, etc.
Je viens de faire allusion à des remaniements qu'aurait subi la Bible. On sait en effet que ce recueil est très composite et qu'il a mis longtemps à se faire. Ce n'est guère que fort peu d'années avant l'ère chrétienne qu'il a atteint sa forme actuelle; il avait fallu dix siècles pour la lui donner. LaBible comprend cinq parties distinctes : historique, législative, prophétique, lyrique et spéculative ousapientiale. La partie historique se divise en deux, la première qui date ^environ 500 ans avant Jésus-Christ va de la Genèse à la fin <les rois; la seconde (Chroniques, Esdras, Néhémie) date de 330 environ. Elle comprenait onze rouleaux manuscrits qui
ï. Cf. par exemple Genèse, xx, i3 et xxxv, 7, où le sujet élôhim est ttcompagné de verbes au pluriel : « les dieux me firent errer », « les dieux *w ipparnrent ». Dans ces deux passages, la version saniarilaine a le sin-
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formaient deux groupes, le Pentateuque d'abord, puis les autres livres. On y trouve des traces évidentes de compilation; les critiques ont depuis longtemps signalé le dualisme de la Genèse par exemple qui est formé de deux récits entremêlés : le premier élohisUy plus original, plus ancien, plus poétique; le second jéhovisie^ plus court et plus sec (dans certains textes € dieu > est toujours élohim; dans d'autres, il est toujours jéhovah^ c'est-à-dire iahvêh). D'ailleurSi d'anciens livres, aujourd'hui disparus, et remontant proba- | blement au x* siècle, à une époque où la légende mosaïque ; était à peine ébauchée, sont cités dans les Nombres (xxr,i4), • dans Josué (x, 13) et dans Samuel (II, i, 18) : le ÇéphérUil- \ liamôlh lahvéh « livre des guerres de Jéhovah » et le Çêphér hayyâcMr c le livre du juste >. Des morceaux, certainement étrangers et souvent fort anciens, apparaissent comme manifestement intercalés, par exemple dans ta Genèse, le chant de Lamekh (iv, 23-24), l'ivresse de Noé (ix, 20 et suiv.), l'aventure de Sara avec Âbimelekh (xï, î et suiv.) qui fait double emploi avec l'erreur de Pharaon (xii, H et suiv.), le roman de Joseph (xxxvii et suiv.)*, etc. L'un des documents originaux les plus anciens ainsi conservés est peut-être le chant de Déborah {Juges, v, 2-31).
D'ailleurs, même à l'époque où lahvéh était le grand Dieu, le Dieu suprême, on ne négligeait pas les autres : Salonion avait fait place dans son fameux temple (CF. 1 Rois, xi,i-7) à Kamôch, dieu des Moabites ; à 'Achlôrêlh, déesse de Sidon; à Melkar, Milcoin ou Molcc, dieu des Ammonites, le terril»'^ minolaurc phénicien qui exigeait le sacrifice des premier^*
1. L'histoire de Joseph se retrouve dans le Qorâri (sura xii) avec d'intéressantes variantes. Ainsi rinnocence du jeune Hébreu et la culpabilité <ld réponse de son maître sont immédiatement reconnues; et si Joseph est ffii» en prison, c'est qu'il le demanda lui-mt'mc pour se soustraire aux entreprise» amoureuses de toutes les femmes du pays.
ACHÉRA, BA'AL, ADONIS
aës, QIs OU filles, de race royale. Nul n'ignore la concurrence souvent heureuse faite à lahvêh sur son propre terrain, par Ba'^1 : il suffit d'ouvrir au hasard les livres des Rois et les Chroniques. On sait aussi combien Achéra, 'Achtôrêlh ou Astarlé, l'épouse d'Ichtar, avait de dévots en Israël. Les colombes et les tourterelles que les jeunes mères apportaient au Temple étaient autant de restes du culte d'Achéra,dont le c pieu » se dressait à Jérusalem dans la propre demeure de lahvêh : ces symboles d'amour rendaient hommage à la déesse de la nature féconde. Les marchands, établis aux abords et dans les pas perdus du Temple, que Jésus-Christ chassa si sévèrement, vendaient précisément ces gracieux animaux aux pèlerins; ils leur vendaient aussi sans doute, comme à Lourdes, à la Salelte, à Montmartre, des médailles, des bijoux sacrés, des amulettes au milieu desquelles devaient se glisser parfois les figures d'Achéra. D'un culte analogue à celui de Molokh venait l'usage de « présenter » k nouveau-né dans le parvis sacré. Abraham, Jephté, et d'autres sacrifièrent ou voulurent sacrifier leurs enfants à lahvêh, comme Mécha roi de Moab sacrifia son fils à Kamoch (II Rois, III, 27); la circoncision, qui paraît d'origine égyptienne, n'est-elle pas un reste de ces anciennes coutumes? Tout premier-né appartenait à lahvêh {Nombres^ m, 13 et ailleurs).
Si la déesse était adorée surtout dans les bois, le dieu l'était sur les montagnes; leurs cultes étaient presque tou-
jours associés et l'on voyait sur les hauts lieux, bâmôlhy le pieu d'Achéra à côté de la stèle de Ba'al. Ba'al était probablement un dieu solaire, prince de la fécondation et de la végétation; il se dédoubla ou plutôt se transforma: ce ne fut plus qu'un dieu aimable et jeune, adoré parle peuple sous le surnom d'Adonis (acton, adônâlale seigneur >), mais qui représentait le babylonien Tammûzoxx l'on voit une ancienne
PROSTITUÉS ET PROPHETES
divinité accadienne {dum GlSyZÎ vie, «le dieudelavie^rAdonis meurt à l'automne et renaît au printemps). Le peuple célébrait en son honneur deux grandes fêtes, à rautomne^ao mois de Tafnmûz,'ei au printemps, pendant le mois de lyâr; c'étaient des fêtes funèbres, avec des lamentations, des processions symboliques où étaientfigurés la douleur de Ba'alftth, et la mort de son époux tombé sous la dent d*un ours ou li défense d'un sanglier; le septième jour, on se réjonissiit bruvamment de la résurrection du dieu. Pendant ces fêtes, les femmes devaient sacrifier leur chevelui^ ou se prostituer tout un jour aux étrangers : le prix de la prostitution était offert à Ba*alâth.
On sait d'ailleurs quel rôle important jouaient, dans les religions sémitiques, la prostitution; il y avait des prosti' tués, qédéchîm, et des prostituées, qédéchûth; ces deux formes du même mot ont le sens propre de c saints, voués, consacrés > et sont cipparentés à QadôcH « saint, sacré > un des surnoms d'Iahvèh. Ils avaient leurs tentes même à Jérusalem, jusque dans le Temple. Manassé et d'autres firent établir ces « maisons ^ et ces « bocages » dans l'enceinte sacrée; Josias fit démolir ces lieux de débauche (II Rois, xxiii, 7).Hs
parcouraient le pays, avec une escorte de musiciens, ait^' raient autour d'eux la foule, s'excitaient par des chants et d^ cris, se blessaient au bras dans leur ivresse sacrée, et, dégo^ tanls de sang, prophélisaient des merveilles et des horreur 11 n'y avait pas que les prostitués ou les eunuques (f prophétisaient; la Bible est pleine des prédictions, des hara^ gués, des lamentations des Prophètes, des Voyants, A^ Nebiyîmàe lahvèh ; ils gourmandîuentles rois, prêchaient i peuple, insultaient leurs rivaux et passaient inébranlable à travers les lois, les superstitions et les usages, depuî Balaam (Btié'dm), rhommeàrànesse,quibénit Israël au non de lahvêh sur les hauts lieux de Ba'al ; depuis Élie ÇÉliyah
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Gt mettre à mort quatre cent cinquante prophètes de 1; depuis Isaie(/c^'yâA) qui détaille avec une exadilnde )onde les turpitudes d'Israël ; jusqu'à Jérémie (lérémidk) léplore rimpiété de ses contemporains; toussesignalent leur haine contre les dieux rivaux des leurs. Dans ces nts, dans ces prophètes, dans ces prédicateurs inspirés, it voir sans doule, à l'origine, les sorciers et les guéris- 8 des tribus sauvages de TAsie, de TAfrique et deTAmée contemporaines. On retrouve de même chez les Sémites eur des esprits malfaisants du jour, des spectres reables de la nuit, des revenants, comme le grand-prètre uelquela magicienne de Hendor fit voir à Saûl. Le natume primitif se révèle aussi chez eux par leur vénératiom * les eaux, pour le Jourdain par exemple, où la lèpre pouëtre guérie par une septuple immersion ; par leur respour les forêts; par leur culte pour les rochers et les lagnes : c'est sur les montagnes que Ton se rend en de pompe pour adorer les dieux ; c'est sur les hauts lieux, ôthy qu'est la demeure de Ba'al ou de lahvèh {béUir^l c la ion d'Él »); c'est là qu'on sacrifie devant des blocs de re où réside la puissance divine et qu'on a consacrés par ibations d'huile, de vin, ou de sang.
lis on en arriva certainement — les gens lettrés, les mes des hautes classes du moins — au monothéisme pur; ihvèh finit par devenir le seul dieu officiel, le maître Qtesté. Aussi avait-il à son service un pei*sonnel très eut et très nombreux : une armée de servants ou es- 58, nethinîm; les aides (chantres, joueurs de flûte, cou- "sde bois, porteurs d'eau) ; les prêtres inférieurs, etc., u sommet de la hiérarchie, le grand-prêtre héréditaire, able monarque irresponsable et tout-puissant. autre part, à côté et sous le couvert de l'orthodoxie relise, il se forma des sectes philosophiques analogues i
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celles de la Grèce et de Tlnde. Il convient de dire ici quelques mois de Irois d'entre elles : les esséniens^ les saducéens et les pharisiens.
Les esséniens^ dont le nom n'a pu être encore clairemeiit expliqué, remonlent environ au ii' siècle avant notre ère. On était admis parmi eux, après une année d'instruction et deux années d'épreuves, par une cérémonie spéciale dMnitiation. Les initiés prêtaient un serment solennel de piété, de justice, d'obéissance, d'honnêteté, et juraient de garder le secret sur le livre de la secte et sur « les noms des anges ». On distinguait deux sortes d'esséniens : les contemplatifs ou Aéonciens et les pratiques. Us étaient fatalistes et admettaient la prédestination absolue ; ils croyaient a Timmortalité de l'âme, à une autre vie où les actions de la vie terrestre étaient punies ou récompensées. Ils portaient un costume spécial et vivaient en communautés; ils n'admettaient pas la propriété individuelle. Ils étaient généralement agriculteurs ou médecins; leurs chefs élus procédaient au partage des produits de leur industrie.
Les hommes qui entraient dans leurs rangs sans èire mariés restaient pour la plupart célibataires. Ils considéraient la femme comme un être impur et n'en toléraient quelques-unes parmi eux qu'après un stage prolongé; ils adoptaient volonliers de jeunes enfants, qu'ils élevaient dans leurs idées. Les csséniens étaient célèbres par leur austérité et leurs scrupules; ils avaient la réputation de poussera l'extrême le sentiment de la justice; ils avaient en horreur la guerre et Tesclavage. Ils vivaient d'ailleurs à la façon des Juifs ordinaires et observaient très rigoureusement le sabbat; le Temple ne leur paraissait pas toutefois un endroit asssez pur pour qu'ils y fissent leurs prières. La propreté corporelle élait chez eux d'observance religieuse : ils faisaient de grandes ablutions d'eau froide; entre autres singulariléSi
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( détournaient à gauche pour cracher et s'abstenaient tisraire leurs besoins naturels pendant le jour pour ne ffenser le soleil. A Tépoque de Jésus-Christ on en compmviron quatre mille établis au nord-ouest de la mer î ou dispersés dans les villages qui entouraient Jérusa- U y a, dans leurs doctrines, des traces évidentes d'inces mazdéennes.
s saducéenSy disciples, dit-on, d*un nommé Sadoc, ou t leur nom du mot sémitique tsedek c justice », sont îrieni^ aux esséniens. Ils formaient le parti dominant à uilem, sous le gouvernement des Grecs et des Romains ils se montraient chauds partisans. Au point de vue ieux, ils se posaient en réformateurs, en protesiantSj et assaient tout ce qui leur paraissait des innovations. Ils oyaient ni à l'immortalité de Tâme, ni à la résurrection, r conséquent aux peines ou aux châtiments d'une autre li à la prédestination ; ils affirmaient le libre arbitre de ime et prétendaient s'en tenir au seul texte de la loi. s saducéens avaient pour adversaires principaux les isiens qui se proclamaient au contraire t tiaditionnai > et dont le nom (araméen perichîn, hébreu pern- ), signifierait « les séparés, les distingués ». lis sont us par le rigorisme de leurs pratiques extérieures et leur foi aux traditions transmises verbalement depuis 8; on les identifie aux khasidîm a fervents » du temps Hacchabées. Ce sont ces traditions qui ont servi plus de base à la Michnâh. Ils croyaient au destin, aux immortelles, aux esprits. Ils disaient que la Providence e a établi à jamais Tordre des choses visibles et invily mais ils admettaient que Thomme est néanmoins , qu'il peut choisir entre le bien et le mal, et qu'il est ensable de ses actes. Ils affirmaient que les âmes immordes bons étaient après la mort récompensées au ciel,
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dans VEdeUf et qu'elles devront revenir un j<mr sur la tem animer de nouveaux corps; quant i celles des méehaati» elles seront éternellement punies, sur la terre, dans b Géhenne {Gi-hinnômj vallée près de Jérusalem où, an moiis au temps du roi Achaz, les Juifs brûlaient leurs enbali en rhonneur deMolokh). Il y a deux sortes d'esprits» êtres d'oa» nature intermédiaire entre celle de dieu et celle des homm» les bons commandés par sept archanges et les mauvais doal Satan est le chef unique.
Il y avait, en outre, la grande et vieille hérésie des Sssmk ritains qui habitaient le pays au nord de la Judée; c'étaiail les descendants, plus ou moins croisés avec les Juifs, é» étrangers idolâtres introduits dans le pays, à la place te Hébreux, par les rois d'Assyrie (Rois, II, xvii, 24)« Ils avaiaat adopté la religion israélite; mais les orthodoxes de Jérf salem les accusaient d*avoir mêlé au culte de Dieu nille superstitions païennes, d'avoir pactisé avec l'impiété et d'avoir des mœurs impures ; le mot samaritain était ne injure à Jérusalem, comme on peut s'en rendre compte ix^ plusieurs passages des évangiles, oùTexempledu bon Samaritain (Jean, x, 30-35) esl présenté comme d'autant plus looeUe qu'il s'agit d'un hétérodoxe. En fait, les Samaritains n'id* mettaient comme livre sacré que le Pentateuque; ils s'en tenaient à la lettre de la loi et repoussaient les traditioas interprétatives; et ils avaient élevé à Garizim, prés de Samt* rie, un temple qui faisait à celui de Jérusalem uneooacu^ renée redoutable. Ils paraissaient avoir développé toute ee^ théorie de manifestations, émanations ou vertus divines, avec une longue hiérarchie de personnalités mystiques etoa Grand Ange au sommet.
Les Juifs n'étaient déjà plus isolés dans le monde; leurs relations avec les Occidentaux leur avaient fait connaître ée nouvelles doctrines; beaucoup de leui*s colonies, établies
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divers pays, surtout depuis Alexandre, avaient pu déver des idées particulières. La communauté extérieure la importante Tut celle d'Alexandrie. Protégée par les mées, elle arriva au pouvoir et opprima le peuple, qui rasé d'impôts. Plus tard, ils prirent le parti de César e Gléopfttre. Au temps d'Auguste, ils étaient Tobjet de probation générale en Egypte. Il y eut, en l'an 38 de ère, un soulèvement populaire contre eux à Alexanbeaucoup d'entre eux y perdirent la fortune et la vie. \nr reprochait d'avoir, par dérision, couronné roi un Furieuse, la populace envahit leurs quartiers et les issa vers la mer, les écrasa dans les cimetières et dans ^sses à fumier. On pilla leurs maisons et leurs bous. On en massacra, on en brûla, on en crucifia un grand ire. On épargna seulement les femmes qui consent à manger de la viande de porc. Une députation fut fée à Rome par leur Sénat, Caligula reçut la députation ant qu'il visitait une de ses villas en constmction à loles. Il s'amusa d'eux, les raillant, leur demanda pourils ne mangeaient pas de viande de porc, et fmitparles idiet sans leur donner tort ni raison. C'est Claude qui renditjustice.
Alexandrie, en effet, ils étaient gouvernés par un Sénat tarante membres et par un magistrat spécial qui perle titre d'alabarque et qui était élu parmi les membres i € famille > aristocratique et sacerdotale (la tribu de f). Le chef de leurs ambassadeurs de l'an 38 paraît avoir 3 frère de l'alabarque qui était alors Alexandre Lysile. Il s'appelait Philon et pouvait avoir une soixantaine lées. Sa doctrine philosophique est célèbre et nous ne ons nous dispenser de la résumer ici.
caractère général du judaïsme alexandrin paraît avoir ette tendance à l'ascétisme qu'ont exagérée plus tard
PHILON
Jamblique el Plolin. Mais, dans le grand mouvement scientifique de la capitale des Plolémées, dans le contact incessant des sages qui y accouraient de toutes parts, un éclectisme général planait sur toutes les théories.
Philon se rattache incontestablement au pharisianisme ; pour lui, tout vient de Dieu, tout retourne à Dieu; et la base de ses croyances est le dualisme : Dieu et Tunivers qu'il a créé; mais entre Dieu et l'univers, Philon suppose un être intellectuel, le Logos c Verbe, raison, intelligence >, la plus universelle des idées, Tarchétype primordial, l'ange parcxcellence, l'archange proprement dit. Dieu se livre au repos absolu dans l'Infmi ; le Logos est son énergie (les Indiens diraient sa çajiit) ; le Logos est omniscient, parfait, toutpuissant; c'est le Médiateur, c'est lui qui a apparu à Moïse, qui apparaît aux saints et aux hommes pieux. Les Chrétiens l'assimileront plus lard à Jésus-Christ.
Pour Philon, Dieu est un et tout, étç ym xo ttôcv; c'est fêtre immortel et absolu entouré de puissances ou d'émanations qui pénètrent l'univers tout entier et en dirigent les diverses parties. La première puissance est le Logos, émanation primordiale, qui crée le Lof^^os extérieur ou Verbe prononcé, raison active et énergie efficace ; le Logos extérieur produit l'univers, qui produit à son tour la puissance directrice, el ses aides les puissances rémunératrice et vengeresse qn* forment avec elle la Providence. Les puissances procèdent de Dieu par un obscurcissement graduel de sa lumière pour être la \ie et la lumière de l'Univers. Il y a des verbes inférieurs ou anges, êtres qui président aux diverses parties de la nature, âmes nageant dansl'élher et venant quelquefois se réunir aux Ames des hommes.
L'homme est libre mais il reçoit la grâce nécessaire pour féconder le germe du bien inhérent à son existence; la grâce agit par réversibilité : elle est personnifiée en un homme
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[ui devient la victime expiatoire des méchants. Dieu est la »ource du bien dont il a déposé les germes dans les âmes; le mal a été produit par la coopération des puissances inférieures dans l'œuvre créatrice.
Lorsque Philon et ses compagnons de voyage arrivèrent à Rome, ils y trouvèrent une colonie juive nombreuse, mais ceuï qui la composaient étaient pour la plupart pauvres et mal vus. Le bas peuple leur faisait mille vexations; les gens des classes supérieures les méprisaient à cause du mystère dont ils entouraient leurs pratiques religieuses, à cause de leur exclusivisme matrimonial (ils ne se mariaient qu'entre eux), à cause de leur alimentation étrange et si en dehors de« habitudes occidentales, et parce qu'ils ne mangeaient qu'avec leurs coreligionnaires. On leur reprochait de plus une insatiable « soif du lucre », on les accusait d'être « taquins, grognons, plaignards, sales, d'avoir les yeux toujours malades, de sentir mauvais d. Ils exerçaient toutes sortes de métiers inférieurs (chiffonniers, brocanteurs), et se livraient i la mendicité la plus éhontée.
Ils étaient venus à Rome, disaient-ils, depuis que les Macchabées y avaient envoyé une ambassade; l'opinion commune est qu'ils s'y établirent seulement après Toccupalion «le Jérusalem par Pompée (63 av. J.-C). Quoi qu'il en soit, ils étaient déjà bien connus dans la République du temps de Cicéron : on sait par quel calembour il fait allusion aux rapports avec les Juifs dont on accusait l'infidèle proconsul de Sicile. Dans son discours pour Flaccus, le grand orateur affirme déjà la rapacité des Juifs, leurs habitudes de faire iflluer tout l'or monnayé de TOccident à Jérusalem, et leur turbulence à Rome même (§ 28). Tacite en a parlé fort longuement, au début du cinquième livre de ses Histoires : il les suppose originaires de TEgypte d'où le roi Bocclioris ies aurait chassés parce qu'ils auraient été infectés de lèpre.
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Fugitifs au hasard, sous la conduite d'un garcoo hardi, nommé Moïse, ils auraient été sauvés de la mort par oa troupeau d'flnes ^ qui les conduisit i une source forestière, et après six jours de marche pénible, presque i jeun, ils auraient découvert le pays auquel ils ont laissé leur nom- Tacite donne sur leurs observances des détails précis, aoi« quels on trouve d'autres allusions dans Pline (JSTtil. nol. XXXI, 41), dans Juvénai, et ailleurs. U parle de leur abitoation de la viande de porc (à cause de la lèpre que cet aunl leur avait donnée en Egypte), de leur sabbat, de leurs loafi jeûnes, de leur dieu-esprit qu*ils ne représentent par anoM image, etc. Juvénai (III, 13-14; Yl, 159-160; XIY, 97-107)el Martial (V, 5; YII, xxxv, 1-4; lv, 6-8; lxxxu, 5-6) en paient fort dédaigneusement, mais en termes qui donaeiti{ penser qu'ils étaient nombreux et jouaient un rôle imporisÉl: à Rome; les Juifs, en effet, recrutèrent des adeptes pani les Romains comme ils en avaient recruté parmi les Gnok 11 y eut d'ailleurs, de l'an 150 avant Jésus-Christ à Fan SOOiyrèi une période de propagande et de prosélytisme israélite;c'al alors, croit-on, que les Tartares khozars se convertirent ta judaïsme. Mais, pour revenir en Occidenl, ilyavaitdesGreci et des Romains non circoncis qui menaient vitam judakêm; il y en avait même qui se faisaient circoncire (Cf. Juvéntlt Sat. XIV, V. 97 et ss.) :
Quidam sortit! metuentem sabbata patrem Nil prœter nùbes et cœli numen adorant, Nec distare putaot humana carne suillam
1. Aussi croyait-on qu'ils adoraient un âne. On a prétendu que cette errev venait de U confusion du grec pi6vo; (Beoc |i.ivoc c un seul dieu •) af«e ^ En tout cas, elle a persisté longtemps et s*e8t étendue aux chrétieiu fld mêmes. Une caricature trouvée en graffilo sur les murs du pallia des Cémi au mont Palatin et qui est probablement une malice de quelque page TÎt-à-vii d*un de ses camarades, représente un personnage adorant un homme cnKifi^ qui a une tête d'âne.
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Qna paier abstinuit, mox et prcputia poDunt. Romanas autem solili contemnere leges, Judaicum ediscunt et servant ac metuunt jus Tradidit arcano quodcumque volumine Moses ; Kon monslrare vias, eadem nisi sacra colenti, Quesitum ad fontem solos deducere verpos. Sed pater in caussa, cui septima quœque fuit lux Ignava, et partem vitœ non attigit ullam.
On les confondait avec les Chrétiens, et il parait que ceuxfk faisaient bon ménage avec eux, car saint Jean Chrysoslome défend expressément aux Chrétiens d'aller dans les sjBagogues.
Je n*ai point l'intention de rappeler ici les querelles des Juifs avec les Romains, la révolte de Tan 70 motivée par de prétendus actes de luxure qui auraient été commis dans le temple, les insurrections amenées à la fois par les exactions des agents du fisc et par les persécutions religieuses, de 85etde 13i2; ces faits sont du domaine de Thistoire générale.
Les Juifs avaient sans doute été aidés dans leur établissement en Europe par leur merveilleuse faculté d'adaptation tt d^assimilation. Aux premiers siècles, en Orient, ils portaient des noms tatares; en Italie, aux v* et vi* siècles, ils prirent des noms romains. Des documents des xii* et Xin* siècles nous montrent qu'en Bourgogne leurs femmes et leurs filles s'appelaient c Angélique, Ivette, Fleurette, Méïone, Bonne, Joie » et, en Catalogne, t Berengera, Dulcia, Merona » comme les Chrétiennes. Leurs noms ordinaires ïont proprement des noms religieux, théophores suivant 'expression admise : Michel (Mi-khâ-êl, qui est semblable à ^t)f Miellée {Mi'kâ-yâh, qui est semblable à Jéhovah?), SatMel {Chemûil « l'exaucé de Dieu »), Gabriel t l'homme de Mea >, Ichmâêl « Dieu est l'exauceur », Gaddêl « bonheur de Dieu >, etc. cf. le moabite Kemôchgad (Kemôch est le tonheur), le phénicien Bodostort « serviteur d'Astarté > et
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Bodianit c serviteur de Tanit » {bod pour abod)^ le carthaginois Hannibal c faveur de Ba'al > et Salambô (pour T^^Amiba'al c image de Ba'al », l'arabe A 6da//afr c serviteur d'Allah) », etc. (cf. aussi nos DiodorCy Artémidorey Héliadon, Théodore, Isidore^ Dieudonnéy etc.). 11 y a aussi, par opposition, des noms tels que lenibbà'al c démolisseur de Ba'al i, surnom deGédéon. On a fait remarquer, à propos de rede^ nier surnom rapporté par le livre des Juges (vi, 32), qu'il est remplacé dans Samuel (II, xi,âl) par lerubbédUih^ i^
même que Echba'al « Thomme de Ba'al » (fils de Saùl, CkTaniques, I, viii, 33; ix,39) est devenu /cAfcocA^^fe (SamueUI, II, 10 et suiv.). Béchéth ou bochéth veut dire « infamie > :ce mot a été évidemment substitué à Ba'al par un pieux copiste que le nom de la divinité ennemie elTarouchait'; une correclion plus adroite est celle de Beéliâdà (un fils de David) < Ba'al a connu » (Chroniques, I, xiv, 7) en Eliàdâ t Dieut connu » {Samuel, II, v, 16). On a de même changé lenoiBi MerîbbiVal c querelle de Ba'al », d'un fils de Jonathan, (I Chron. viii, 3i) en Mephibochélh (II Sam. iv, 4). Tous ces noms et d'autres analogfues montrent combien le cullc de Ba'al a été populaire eu Israël. Vu nom de formation analogue, et qu'il convient de rappeler ici, est celui que, suivant les traditions locales, portait Moïse en Egypte : Osât' suph; ce nom signifierait « protégé par Osiris : Osiris (est) derrière (lui) ».
Après la prise de Jérusalem, le culte israélitc fut frappa :
1. C'est on raison des mêmes j(réjup:»*s ou do préjugés analogues que certains noms et cerlainos syllabes sont, dil-on, proscrits des couvent*. Un écrivain facétieux du xvir siècle mentionne expressément ces on-dit {Virfl^ (tOguenard, Paris, l(.5i, in-4'\ p. 'Jiî-'JO). Je tiens d'unepelite fdle que, dani une certaine école con^TC;:anislo de Saune -et-Loire, on épèle toujours rf, !»•» dia\ hj, e, hle ; démon : dans la même école la dix-septième lettre de Ttlpliabet est appelée /• composé.
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i^iaterdit el ce fut seulement sous Anlonin qu'on recommença à en tolérer l'exercice. Le sanhédrin^ qui s'était établi àTibériade, devint le dépositaire et le conservateur des traditions; il était composé d'anciens (zakenim)^ de deux viceprésidents {y ab'bêlh'din « père de la maison de justice » et leftaAam) et d'un patriarche suprême {nasi « prince »). Le pitriarcat était héréditaire dans une famille de la maison de Oafid; ilfut aboli par Théodose II, l'an 425 de notre ère : le sanhédrin n'existait déjà plus depuis longtemps.
Pendant ces quatre siècles, les docteurs juifs furent surtout occupés à rédiger la loi traditionnelle, le talmudy complément de la loi écrite et primitivement révélée, lôrâh. Suivant un ancien rabbin, le talmud est un véritable <e océan > (jfajN ha talmud) : il développe six cent treize lois dont deux cent quarante-huit prescriptives et trois cent soixante-cinq prohibitives. Cette compilation se préparait depuis l'époque des Macchabées. Le lalrnud (du verbe lâmad « enseigner ») comprend la micltndh « la tradition » (de chdnah « répéteri)etson commentaire lagemara (de gâmar a achever »). biMichnâh consiste en prescriptions législatives désignées 80US le nom générique de hdlakha (rac. hàlakh (( marcher ») : ^treniêlées de digressions historiques et scientifiques; de r Kgendes, de contes £t de proverbes populaires; d'allégories Wiriques ; d'ordonnances médicales ; de dissertations philosophiques, distinguées par l'appel hition de haggada a causerie > (rac. hâgad c partager » ou ndgad a raconter >). Les docteurs qui ont travaillé à recueillir les traditions ont reçu knom de tanaim a les maîtres » (rac. tdnah t prodiguer ») ; b plus célèbre des tanaim est Juda le Saint (lehûda-hafiddch) qui vivait à la (in du second siècle après Jésus- Cbrist. C'est sa rédaction qui a été adoptée et qui forme la miehnâh autorisée et authentique, divisée en six livres {sedarim • ordres »); chaque livre se subdivise en traités (mâse-
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khôth a lissus j^), en chapitres (peraktm), et en paragraphes {halakliôth). Les six livres ont pour objet principaux les loi5 agraires, les fêtes, le mariage et les successions, la propriété et l'honnêteté, les rites sacrés, les purifications.
Les docteurs qui vinrent ensuite ne touchèrent pas à la rédaction de Juda le Saint; mais ils y ajoutèrent leurs oonunentaires. Ils se rattachaient à deux écoles principales dontles . interprétations ont formé ce qu'on a appelé le lalmtÊi éi Jérusalem qui parait remonter au iv' siècle et le talmnd de Babyloney œuvre plus savante et plus précise, qui date de la fin du v* siècle.
Dès lors, on ne toucha plus au lalmudj mais des ouvn^ analogues à ce qui constituait la haggada furent compoiés par les savants et les dévots; c'est ce qu'on a appelé lesmt* drachîm c analyses, explications, recherches » (de dirtid^ « fouler, fréquenter, chercher >).
Malgré la dispersion de plus en plus grande des Juibf malgré les persécutions et les vexations des chrétiens d'abord et des mahométans ensuite, les études religieuses ne fureot pas abandonnées. Babylone en demeura le foyer permanent. Vers la moitié du vir siècle, il se produisit, au sein dujO' daïsme, une réaction contre le talmud. Anan-ben-David fonda la secte des karaltes (de mikra « récriture ») qui rcj^ lait toute la tradition orale, le talmud, les prières rituclte^ et l'usage des Tephillîny et qui avaient en horreur les parti' sans du talmud appelés Rabbanites (de Habbi « le maître * (par excellence), Juda le Saint). Le karaîsme domina surtout en Palestine; il subsiste encore dans quelques communautés de Crimée et de Lilhuanie. C'est aux karaïtes qu'on doit la Massora, c'est-à-dire la fixation définitive du texte de la Bible : les docteurs massorètes déterminèrent exactement à l'aide de points-voyelles, de signes diacritiq[ue8 ot d'accents, la prononciaiion du lexto sacré dont on
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la rigoureusement les versets^ les mots et les lettres. I éludes, ces discussions et la connaissance des œuvres lires et scientifiques de l'Occident, amenèrent, au sein Tthodoxie Israélite, le goût de la philosophie. 11 y eut, siècle, l'école égyptienne de Saadia, qui enseignait la iorité de la raison sur la foi, qui considérait la loi le ayant simplement pour but d'aider au travail nadela raison et qui interprélait très hardiment leslégenliraculeuses de la Bible.
is c'est surtout en Espagne, après la conquête musul- , que la renaissance judaïque s'affirma. Les écoles de la, de Grenade, et surtout de Cordoue devinrent le foyer ludes talmudiques en Occident. Plus tard, pendant la quête, la suprématie doctrinale passa aux commus des pays chrétiens, aux rabbins et aux docteurs de e, de Barcelone, de Gerone et de Tudela. C'est alors recul le Maïmonidey proprement Hoïse-ben-Haïmon -1304); exilé de Cordoue par le fanatisme musulman, ablit en Egypte. Sa doctrine philosophique dérive surles théories péripatéticiennes; il a largement recours terprétation allégorique; il combat avec acharnement perstitions, la sorcellerie, la magie ;.il croyait à l'imilité de Tàme et à la résurrection corporelle. C'est >nide qui a rédigé les treize articles de foi qui constiaujourd'hui le Credo israélile.
•es l'Espagne, vinrent la France et l'Allemagne. En e, il y eut les TossafisteSy disciples de Rachi, à Troyes lamerupt en Champagne, qui prennent leur nom du fsâ/ôlh « commentaires d. Il y eut, dans le Languedoc is la Provence, à Narbonne, ^ Montpellier, à Lunel, à on, des partisans célèbres et des adversaires fameux )ctrines de Maïmonide. Bientôt les discussions les plus 5'élevèrent et il se produisit comme un schisme entre
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les Juifs de la Champagne, de rAllemagne, de rOrient, d( TEspagne d'une pari, el ceux du midi de la FFance de Tau tre; les premiers tenaient pour les croyances et les obser vances traditionnelles, les seconds étaient hautement ra tionalistes et dédaignaient le vieux culte traditionnel. \a synode de Barcelone (26 juillet 1305) prononça Tanathèmc (hêrém) contre les novateurs et consacra la victoire des orthodoxes.
Mais déjà grandissait une doctrine nouvelle, redoutabh par ses conséquences, puissante par son caractère mystique et spéculatif, la Cabbale. Elle remonte aux deux premien siècles avant Tère chrétienne et fut résumée au moyen âg( principalement dans un livre chaldéen, qui date probablement du XII' siècle, le Zohar. La Cabbale est un mélange de con' ceptiohs alexandrines, échos du mysticisme post-mazdéen, et de rêveries mathématiques. Les cabbalistes croyaient l un être suprême {encôph) illimité, infini, substance universelle, s'ignorant lui-même, mais d'où émanent dix degrés (séphirôth), manifestations immuables de son être : le diadème qui a produit la sagesse^ principe mâle, et Vinlelli' gencBy principe femelle (ces trois séphirôths forment une indivisible Irinité); la sagesse et rintelligence ont un ùh inmiatériel et idéal, la science, mais de rintelligence sortent la justice et la grâce qui se réunissent dans la beauté poui former une trinilé secondaire, d'où émane une troisième trinité, le principe numérique, le principe actif, le principe générateur. A ces trois irinités, s'ajoute l'harmonie suprême, la royaiilé. La réunion des trois trinités forme la trinité suprême par qui Dieu prend conscience de lui-même et devient le prototype, l'homme id|fil, Adam-Kadmon. Dieu engendre alors l'univers par une progression décroissante de séphirôths variables : la parole ou le verbe, Y air, Yeau (et la terre] le feu, les quatre points cardinaux et les deux pôles. Ave(
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tout OU partie de ces éléments primordiaux se sont formés tons les êtres : les dix myriades d*anges dont le chef, Meta' tf6n, est le régulateur universel; les anges déchus et leur prince, Satan, dont l'empire sera éphémère; les hommes enfin, composés d'esprit (Verbe), d'âme (beauté) et de sentiment (royauté, harmonie matérielle). Chaque homme est double : il a un corps matériel, fini et imparfait, et un corps idéal, libre et parfait, destiné à venir se refondre en Dieu, ([oand il se sera purifié de Tobscurcissement qu'amène la vie matérielle, ce qui n'est possible qu'après des épreuves plus ou moins longues dans des renaissances successives; Satan lui-même reviendra à Dieu et son enfer sera un lieu de délices» La venue du Messie marquera la fm du monde matériel.
Aces doctrines philosophiques se joignaient des pratiques et des conceptions bizarres fondées sur les formes géométriques et sur les propriétés des nombres appliquées aux caractères de Talpliabet hébraïque, et appelées « les trentedeux voies de la sagesse n. Les combinaisons fortuites des lettres dans les mots prêtèrent à des théories fantastiques d'où provint tout un systèmes de conjurations, d'invocations, d'évocations, de formules magiques commençant presque toujours par le mot agla, acrostiche de la prière athâh 9ihôrlé'ôlam adùnâï « tu es puissant et éternel, Seigneur i. Les études religieuses et philosophiques souffrirent des persécutions qui marquèrent la fin du moyen âge et le comniencement de la Renaissance; il y eut pourtant, au \\v siècle, en Hollande, en Italie, en Turquie, quelques travailleurs renommés.
Les persécutions amenèrent un autre résultat; en mettant en contact des Juifs venus de divers pays, elles firent ressortir les différences rituelles et cérémonielles des communautés anciennes qui se classèrent peu à peu en deux grandes
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calégorieSy les Sephardim (partisans des rites espagnols et portugais) et les Achhenazim (partisans des rites allemands et polonais). Les premiers étaient en général plus savants, plus riches, plus larges d'esprit, moins formalistes; les seconds étaient plus ignorants, plus pauvres, plus superstitieux, plus fidèles à la rigueur des traditions. Ni les uns ûi les autres d'ailleurs ne furent à la hauteur de leurs ancêtres: les époques de tolérance virent se développer à Amsterdam un fanatisme farouche qui se montra dans la pénitence publique imposée à Uriel da Costa qui se tua de dégoût, et dans Texcommunication solennelle de Spinoza, dont le système panthéiste procède au fond du doute cartésien. En Pologne, renseignement religieux tomba dans le pilpul c méthode des grains de poivre », qui consistait en une dialectique quintessenciée accompagnée d'un formalisme puéril . En même temps, les illusions cabbalistiques se répandaient de plus en plus et donnaient naissance à de nombreuses sectes hétéro* doxes, les khastdim, les crypto-sabbatiens, les zoharites, entre autres; il y eut d'ardents prédicateurs ambulants, et l'on vit apparaître plusieurs prétendus Messies.
L'une de ces sectes existe encore et est dominante en Pologne; c'est celle des néo-khasidim^ forte d'environ quatre cent mille âmes. Elle prétend se rattacher aux antiques esséniens; elle aime les ablutions fréquentes, les vêtements blancs, les prières joyeuses et bruyantes; ses adeptes prétendent arriver à se réunir à Dieu par la contemplation : dans ce bul, ils se livrent à de longues macérations, à de cruelles privations; ils portent un cilice d'étoffe rugueuse; ils se baignent en plein hiver dans l'eau glacée; ils ne mangent ni œufs, ni beurre, ni miel, ni viande. Ils ont des chefs locaux, acluellenieni au nombre de cent environ, auxquels ils obéissent passivement. A côté des khasidim^ on rencontre les ka raïlesy- dont nous avons déjà parlé : il y en
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a à Al^, i CoiisâmÎBOiik, <■ CrioKe. <■ E^i??T^ *^( T*-** *» compte environ «jnannle wûlkt *m Gaine. Cesi-^ i«»t pt«r ainsi dire les jansénistes jnib : îb ofaseneat la lot. fiMt^ que c*est la loi, sans espoir de rêxn/mp^t^ oa ani •ciaînbp de peine; aussi rejetteni-ils uns l**s ^oasaftAuBants i|«i ne sont pas expressément dans b loi ; ib pckst ésiwMt, se refusent i prêter aucun serment H mt font tiQmmvtrot ^mt des produits de leur industrie et de kor travail. Us paritaA un jargon mi-tatare et mi-hébraïque.
Depuis le xvnr siècle et surtoot depuis la t^nÀnii-im française, l'histoire des JoiÈ est plus politique que t^^^pi*iii*>r. Pourtant, tandis que Tesprit d<e tolérance «e n^pandait de plus en plus dans FEurope occidentale, tandis quVn Espagne on les laissait enfin tranquilles, tandis qu>n .%n^ii^terre on les faisait entrer an parlement; ^n Allema^n^, en Russie, et dans les proTÎnc^s danubiennes, il se prodoiîaît contre eux une réaction Tiolente. Dans ces dernières «montrées, là populace s^attaquait à leurs personne : on pillait et l'on incendiait leurs maisons, on les volait, on le< chassait impitoyablement». En Hong^rie, en Bohême, en Pologne, on en revenait aux sottes accusations du moyen âge: empoisonnement des eaux potables, meurtres rituels de chrétiens, etc. Le célèbre procès fait au gardien de la synagogue de TIszla-Eszlar, Joseph Scharf, accusé d'aroir tué Une jeune fille protestante, âgée de quatorze ans, Esther Solyinossy, pour pouvoir célébrer la Pàque avec du sang chrétien; l'arrêt récent de la cour de Cracovie qui a acquitté
1. Il faut rappeler ici qu'en 1858, l'aotorit^ pontificale «empara, à b->logiie, d'un petit juif, Edgard Mortara, fOus prétexte «lu'il avait été baptisé, huit ao^ ioparavanty en cachette, par une serrante chrétienne. On le condui-it à Rome dans Thospice des catéchumènes : il est devenu depuis, parait-il^, membre de la Compagnie de Jésus. Les plaintes et les réclamations de sa famille sont restées infructueuses. Pareil attentat fut encore commis quelque temps après sur le petit Cohen.
312 t.'A?iTI>SËMITISMi:.
deux juifs, Ritter et Ste(?liliiiski, condamnés en première instance par des tribunaux inférienrs pour avoir commis « un meurire rituel « sur la personne de la servante Marie Miniels; l'affaire de Julia Weiss, condamnée vers 1850 pour le même crime, sur la dénonciation du prêtre Alexandre Bartos qui avoua, depuis, lu fausseté de son accusation ; sont encore présents à toutes les mémoires. En Allemagne, c'est au nom de la science, de l'eLtinographic notamment, qu'on a commencé et qu'on poursuit avec acharnement la campagne. Un congrès antisémilique(ee siècle pourra décidément être appelé le siècle des congrès) a été tenu, en septembre 1886, k Bucharesl. C'était, bien entendu, un congrès international. 11 y a été solennellement résolu que t les Juifs étaient indi|tnes de rester plus longtemps ea Europe > et qu'il fallait désormais f ne leur accorder aucune concession, aucun prêt, aucun privilège ; ne leur louer ni affermer quoi que ce soit; ne les admettre à aucun emploi public ou privé; ne les_ autoriser à ouvrir aucune boutique ni à tenir aucuQ h6tel; enfin ne rien leur acheter et ne rien leur vendre >.
C'est surtout dans l'Europe orientale qu'on en veut aui Juifs. Là, comme ailleurs, on leur reproche leur activité, leur résistance vitale, leur génie commercial; on se plaint de leur envahissement, on déplore leur puissance prolifique. 11 est certain qu'en Allemagne, comme ailleurs, ies Juifs savent faire fortune là où d'autres végètent et se ruinent; il est également certain qu'ils vivent trop isolés, qu'ils se marient trop exclusivement entre eux et de très bonne heure. On ne saui'ait non plus mettre en doute leur remarquable souplesse, leur étonnante faculté d'assimilation : il suffit de jeter les yeux sur les Israélites de l'Algérie pour s'en rendre compte : les pères sont à demi-sauvages (si ce mol n'est pas excessif), les fils sont déjà presque complètement francisés. Le remède à la situation est peut-être dans les
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mariages mixtes; on obtiendrait sans doute des produits remarquables si, pour employer l'expression brutale de M. de Bismarck, on croisait plus souvent c l'étalon chrétien avec la jument juive >. L'opposition à de pareilles alliances viendrait d'ailleurs en général des Juifs eux-mêmes, qui, dans beaucoup de localités encore, se tiennent trop à l'écart et conservent trop fidèlement des habitudes, des coutumes, et même un langage que le préjugé religieux ne suffit pas à Justifier.
CHAPITRE VII
LE M\HOMÉTISME
L Arabie el lei Sémitu. — Cullai préisUmilc;. — Mihuniet. — Lei |UMi«r> khilir«i. — Pbiloiopheg. — Secte» maderne« ; iet Hahdii. — C«ngr4t>l>°°' algériannet.
Nous avons vu dans le phapilre précédent ijiie les Juif* sont originairement venus du la Babylonic; là parait avoi'' été le berceau primitif de tous les Sémites qu'on parUge en deus groupes principaux : celui du nord (Babyloniens, Assyriens, Chananéens, Hébreux) comprenant des peuplades généralement sédentaires, et celui du sud (Arabes, Himyarites, Éthiopiens) composé de tribus généralement nomade* Ce mot de Sémiles, dérivé du nom Sem de l'un des fils df Noé, est fort mauvais; une appellation géographique seriil de beaucoup préférable, mais l'usage de l'expression mylho' logique a depuis longtemps prévalu.
La grande péninsule que nous appelons l'Arabie, du non original 'Arab, est l'un des pays les plus tristes de ta lerre; la plus grande partie de son sol est analogue à celui du Sihara, les cours d'eaux y sont rares et de peu de longueur et la population y est par la force des choses disséwnée en tribus souvent presque inconnues tes unes aux autres.
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I région méridionale, dite Arabie heureuse^ est toutefois ins de meilleures conditions que les autres. On y disigue notamment les provinces naturelles du Nadjd^ plalu central élevé, et de VHedjaz qui s'étend le long de la er Rouge et où sont les deux villes importantes de La ecque et de Médine ayant pour ports respectifs Djeddah et (mbo; au sud sont les pays d'Hadramaui et d'Oman^ dont principale ville est le port de Mascate. Les habitants tuels de FArabie se partagent en trois catégories quant à ur manière de vivre : ils sont pasteurs et nomades (c'est ux qu'on appelle proprement Bedawi « Bédouins ») ; ils int marchands et voyageurs ; ils sont enfm sédentaires, M^upés à fagriculture, ou faisant un commerce de détail »ec les centres maritimes voisins.
Il est impossible de dire exactement quand et comment irabie a été peuplée; il est certain qu'elle l'a été assez iciennement. Nous n'attachons qu'une médiocre imporiQce à la lettre des légendes bibliques, mais l'existence des "aditions qui ont inspiré ces légendes prouve évidemment «'elles reposent sur un fondement historique. Il est proible que les pères des Arabes modernes, alliés aux Juifs aux Assyriens, sont descendus du Nord à une époque bien Uérieure à la naissance de Jésus-Christ. Plusieurs expédions des Ptolémées trouvèrent le sud de la péninsule déjà ibilé par des tribus sédentaires.
Ces populations préislamites s'étaient peu à peu fait une %ion que les dévots de toute espèce qualifient d'idolâtrie. îs Sémites ont peu d'imagination ; leurs préoccupations ne étendent pas au delà du cercle étroit de leur tribu : armes, levaux, chameaux, femmes, voilà les principaux objets de ars convoitises et de leurs querelles. Leur pays inspire à la i»'des idées tristes et graves et une résignation pa.^sive qui va pas sans un certain fonds de noblesse et de fierté. Un
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ciel toujours pur, un soleil ardent et majestueux, l'immensité des plaines silencieuses, la splendeur des nuits vivifiées par une lune éclatante ; tels étaient, tels furent les premiers objets de leur admiration, de leur reconnaissance, de leur culte. Leur religion primitive Tut sans doute un naturalisme fétichiste fort raisonnable et fort bien raisonné. Ils faisaient des sacrifices au soleil et aux forces naturelles ; ils vénéraient de grosses pierres informes. Des traces de ces croyances ont passé au mahométisme moderne. Chaque centre de population devait avoir sa divinité protectrice par-* ticulière; les Himyarites adoraient notamment Sin et Aihtar, divinités originairement babyloniennes. Plus tard, celles de La Mecque obtinrent la prépondérance sur toutes les autres : on allait en pèlerinage à La Mecque pour demander de la pluie à la grande c pierre noire >, et Ton entrait respectueusement à la Kaabah où était cette pierre, — un aérolithe sans doute, -;- entourée de trois cent soixante autres plus petites : on a vu là Temblème d'un culte solaire (les petites pierres auraient figuré les jours de Tannée), de même que l'on voit dans les sept tours que doivent faire les pèlerins autour du temple la figuration de la révolution des astres tout autour du ciel ; le dieu principal de La Mecque, Allais ou plutôt la déesse, car Allât est une forme féminine*, aurait été la personnification du ciel ou du soleil. On cite, parmi les
1. Nous avons vu plus haut, au chapitre vi (p. 289), qu'Hérodote donne les formes Alitta et Alilat pour le nom de la déesse principale des Arabes. Allât, alahât, allahàtf est sans doute le parèdre femelle du dieu babylonien El, //«, etc., devenu Allah chez les Sémites du sud et qui dérive, dit-on, de la racine arabe alaha « protéger, défendre, adorer » (hébreu âldfi « jurer, consacrer •). — Hérodote parle aussi de Bacchus, adoré par les Arabes sous le nom d*0rotal ; c'était, paralt-il, le dieu des Êdomites et ce mot signiflerait a lumière, ou éclat, ou verdeur d'El », ârôt-aL Les préislamiles vénéraient aussi Sokail (rétoile Canopus), Aldebaran (oc du Taureau), Alchira (Sirius), Otarod (Mercure), Al^ Zohirah (Vénus), Al-Mochtari (Jupiter), Al'Zohal (Saturne), etc.
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lutres divinités de La Mecque : hubal, l'homme ; suwâhj la Temme ; tviiddy le ciel ; yaghûthy le lion ; yâ'ûqy le cheval ; piosr^ l'aigle ; huzzâ, Vénus figurée par l'acacia ; manât^ la pierre du sacrifice S etc. Â côté de ces idoles, il y avait, dans la Kaabah, les images d'Abraham et d'Ismaël.
La pierre sacrée est un fragment de basalte volcanique, Yeiné de cristaux colorés, de forme demi-circulaire et mesurant 15 centimètres environ sur 18 : on la voit encore aujourd'hui scellée dans le mur de la Kaabah, à l'angle oriental, au milieu d'un cadre d'argent, à près d'un mètre et demi du sol.
Parmi les familles ou tribus importantes de La Mecque, il en était une, au vi* siècle de notre ère, qui prétendait à une antiquité reculée, celle des Qoréichites. Une généalogie très complète la rattache à Ismaël, fils d'Agaret d'Abraham, qui aurait épousé la fille de Modadh, un chef de La Mecque. On cite, parmi ses descendants, par cette femme, un nommé Nadhr (i34 ap. J.-C), père de Malik, père de Fikr Qoraich ou Qoreîch (200) ; de celui-ci descend, à la onzième génération, Mahomet, le Prophète. Parmi les parents de Mahomet, figurent tous les personnages qui ont joué un rôle important dans l'histoire primitive de l'islamisme : Abu-bekr, premier khalife, qui se rattachait à Morrah, septième ancêtre de Mahomet; Omar-ibn-al-khattâb, second khalife, qui descendait collatéralemcnt de Qaab, père de Morrah; Aminah, mère du prophète, tille de Wahb, venant de Kilab, fils de
i. Vers ran C15, Mahomet fit des concensioas à ses adversaires polythéistes. Il récita, à la Kaabah, le passage suivant de la Surah 53 : (( El ne voyez-vous ;»aft Allât, et Huzzâ, et Manât la troisième autre? Ce sont les deux grues qui ;>laneDt en haut, et en vérité leur intervention est désirable ». Mais il eut des remords, et, à Tinstigation de l'ange Gatiriel (qui lui apprit que ces lignes lui iTsient été suggérées par le démon), il substitua à la dernière phrase ce qui iuit : « Quoi! y aurait-il des produits mâles pour Lui et des femelles pour vous ? > serait un étrange partage. Ce ne sont que des noms inventés par vous et rot pères ».
MAHOMET
Morrah ; Khadidjah, première femme de Mahomel, qui avait pour ancêtre Abd-el-ozza, aiTière-grand-oncle d'Abd-allah» son père ; Othmân-ibn-Talha qui descendait aussi d*un arrièregrand-oncle d'Abd-allah et à qui fut confiée la clef de IaKaabah aquelle s'est transmise dans sa descendance de génératioa en génération.
Mahomet, ou plus exactement Muhammad c le loué >, tils d'Âbd-allah et d'Âminah, naquit ù La Mecque le 11 novembre 570 après Jésus-Christ ou suivant d'autres le 20 avril 571 ; il est appelé quelquefois le fils des deux sacrifices, parce qu'il descend d'Ismaël d'abord et d'Abd-allah ensuite: il parait que Abd-al-muttalib, grand-père de Mahomet, avait fait le vœu d'offrir un de ses fils en sacriGce s'il lui en venait dii et qu'il était sur le point d'immoler Abd-allah, lorsqu'une intervention divine arrêta sa main : l'enfant fut racheté par le sacrifice de cent chameaux.
Mahomet fut élevé loin de la ville ; il fut nourri par une Bédouine, Halimah, qui appartenait à une tribu errante, au milieu de laquelle il respira l'air salubre du désert et apprit un langage plus pur et plus correct que celui des villes. Vers l'âge de cinq ans, il fut attaqué d'une maladie nerveuse, et sa mère crut devoir le reprendre chez elle. L'année suivante, Amlnah le conduisit à Médine (appelée alors Yathrib)où était le tombeau de son père ; mais elle mourut pendant le voyage de retour, et le jeune Mahomet fut recueilli dans la maison de son grand-père ; ce vénérable vieillard, Abd-al-muttalibj remplissait dans la ville de hautes fonctions religieuses : c'est à lui notamment qu'était confiée la garde du puits sacré Zem-Zem^ dans la Kaabah. Mahomet fut donc, comme on dirait aujourd'hui, très religieusement élevé. l.e culte d'alors tout « idolâtre i qu'il était*, comprenait des obser-
1. Hérodole (HI, 8) rapporte que lorsque deux Arabes se jurent une foi mutuelle, un homme se met entre eux, leur fait à chacun une incision près du
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vances rigoureuses : il fallait faire, chaque année, trois jeûnes de sept, neuf et trente jours; il fallait prier trois fois par jour, au lever du soleil, à son coucher et à midi, en se tournant chaque fois du côté de la Qiblah c point d'adoration >, qui était la Kaabah. Tous les ans, une foule de pèlerins afOuaient à La Mecque où passaient aussi de grandes cara* vanes de marchands.
A Tftge de douze ans, Mahomet accompagna son oncle qai fit avec une de ces caravanes un voyage vers le Nord, jasqu'en Syrie et parmi les populations chrétiennes. On prétend que déjà le Très-Haut avait étendu sur lui sa main; un moine nestorien reconnut, paraît-il, sur sa figure, l'illumination divine et se fit d'office son précepteur.
On cite d'autres signes de la protection céleste : les arbres reverdissaient pour le couvrir, les ailes de son ange gardien l'ombrageaient visiblement du soleil. Après son retour, il s'occupa beaucoup de questions religieuses; il avait notamment, raconte-t-on, de fréquents et longs entre-^ tiens avec les prêtres étrangers qui venaient à la foire d'Ukâz, célèbre entre autres par son concours poétique : on sait que le poème couronné était suspendu à la voûte de la Kaabah, d'où le nom de mu'allaqai « suspendus >, sous lequel sont désignés ces vieux poèmes.
A vingt-quatre ans, il entra au service d'une riche veuve de sa famille, Khadîdjah, qui le chargea de surveiller et de diriger les caravanes de commerce qui augmentaient tous les ans sa fortune. Le jeune conducteur plut beaucoup à sa maîtresse qui l'épousa peu de temps après ; leur union fut très heureuse, ils eurent six enfants, dont seulement deux gar-
poacc, prend à chacun un Hocon de leur vêtement et oint de leur sang sept pierres qu'on a mises entre les deux contractants, en invoquant Bacchus {Orotat) et Uranie {AlUat). — Allât est la parèdre d' Allait, comme, suivant M. H. Deren bourg, huiiâ e»t la parèdre d*âiii « puissant ».
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çons qui moururent en bas âge. Indépendant désormais, Mahomet parait avoir mené une vie assez retirée, méditant et songeant beaucoup, et ne confiant qu'à sa chère Khadidjah le secret désordonné de ses pensées. 11 continuait, d'ailleurs, à voyager beaucoup pour les affaires de son commerce, et probablement aussi pour ses recherches religieuses. On dit qu'il éprouvait de plus en plus un insurmontable dégoût pour le polythéisme et pour Tidolâtrie grossière de ses compatriotes. 11 aimait à se retirer dans une grotte du mont 'Hirâ, à une lieue au nord de La Mecque; c'est là qu'il eut les crises nerveuses qui constituèrent plus tard ses extases, ses révélations, ses conversations avec les messagers célestes. Les biographes les moins suspects affirment qu'il était sincère et de bonne foi, et qu'il croyait réellement à sa mission providentielle. Mahomet était de taille moyenne; son port était très noble ; il avait la face ovale, le teint clair, des yeux noirs très vifs, un nez aquilin très prononcé, de belles dents; il portait toute sa barbe qu'il avait fort belle.
Ce fut après qu'il eût atteint sa quarantième année, un soir du ramadhan\ qu'il reçut dans sa grotte la première visite de Tange Gabriel qui lui apportait le Qoran écrit sur une pièce de soie : la première parole du messager céleste fut iqra « lis ». Les relations de l'ange et du Prophète se prolongèrent pendant deux ou trois ans; c'est ce qu'on a
1. L'année mahométane (arabe ou turque) est lunaire comme rann^ juive; elle comprend douze mois de 30 et de 29 jours, savoir : moharram (90)i safar («9), rabi !•' (30), rabi 2* (29), djumada l^' (30), djumada «• (29), re<t' jeb (30), chaban (29), ramadhan (30), cheval (29), djulqadeh (30), et djulhedje^ (29, ou 30 dans les années hyperhémëres ou embolismiques) : je conserve, qu'elle soit très défectueuse, Torthographe adoptée dans les livres occidentao Le dernier mois a 30 jours les 2% 5«, 7% 10-, 13% 16% 18% 21% U\ 26* 29* année de chaque cycle de trente ans. L'année a donc 354 ou 355 jou
L'ère de l'hégire a commencé le vendredi 6 juillet 622. L*an 13(4 a commen^^ le 30 septembre 1886 et finira le 18 septembre 1887.
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ppelé la période de la fatrah « Tinlervalle i>. Mahomet s'ourit alors h sa femme, à ses fils adoptifs Zâid (ancien esclave hrélien de Khadldjali) et Ali (son cousin germain), à*Abulekr (plus tard son beau-père): ceux-ci lui procurèrent de lOQveaux adeptes, entre autres Othmân qui fut le troisième ihalifc ; au bout de trois ou quatre ans, la petite église compaît une quarantaine de fidèles et Mahomet — sur Tordre de )îen ^- se décida à prêcher publiquement sa doctrine.
H convainquit un assez grand nombre de ses compatriotes, mrtout des pauvres gens et des esclaves; mais il rencontra aussi, et dans sa famille même, des adversaires déterminés. Pendant plusieurs années, ses partisans et lui passèrent par des alternatives de succès et de contrariétés : la nouvelle foi se développait pourtant, grâce au zèle de quelques jeunes et irdents convertis, mais surtout en dehors de La Mecque. Menacés dans leurs intérêts, les administrateurs de la ville minte en étaient venus à des mesures de rigueur ; les disciples lu Prophète furent plusieurs fois obligés de chercher leur jalul dans la fuite. En 6i5, eut lieu un premier départ de )nze personnes, dont Othmân et sa femme Rukaiyah, fille de Hahomet : ils se réfugièrent au delà de la mer Rouge, en y[)yssinie. Ils revinrent, puis repartirent, et deux ans après il y avait, chez la Négus (arabe nadjdjâchi) une colonie d'une centaine de « mahométans ». C'est vers cette époque que se place la conversion d'Omar, le second khalife, et de Hamzah, un oncle de Mahomet. Après quatre années d'émotions et d'inquiétudes, Mahomet se vit lui-même l'objet de vives menaces à l'approche du grand pèlerinage annuel, et il dut enfin se résoudre à prendre la fuite le 16 juin 622, et à se réfugier *Médine, où il arrivadouzejoursaprès*. C'est là ladate exacte ^ôl'hégire (arabe al hidjrah a le dépari, l'exil, la séparation,
^- D'autres personnes donnent à l'hégire la date du 20 septembre 6fô. viNSON. — Religions actuelles. âl
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la fuite "). Médioe s'appelait Yathiib; el c'est alors qu'on lu donna h- nom de MaïUnah-en-nabî « la Ville du prophèle i Matiomet lit à Médine une entrée Iriomptiale. C'est \k qui de simple prédicateur, il devint « le Prophète, i'Apilre », et qu'il organisa définitivement le nouveau culte ; c'est là qu'i donna par son exemple une sanction ofiicieile à la polygamie il y épousa rat^me sa dernière femme'; c'est de laque par lirent les premières espédilions qui ne consistèrent q* dans l'attaque et le pillage des caravanes. La guerre reli gieuse ne commença réellement qu'à la bataille de Badr ijaa vier èii), où trois cent cinq « fidèles * défirent un raillie de Qoiéicliites qui revenaient de Syrie; les prisonmcr furent, pour la première fois, massacrés de sang-froid aprè la victoire. Le » Prophète » prit, dès lors, le ton d'un maîlr cl exerça sur les siens un pouvoir dictatorial. Mais les Qoréi cliiles envoyèrent trois mille hommes attaquer Médine, ai commencement de 625, et les musulmans (arabe tHiulin f disciple soumis », par opposition à kafir t infidèle, relu qui n'j<'ll'' !f rni;ss,i;^vr di- Ilicu ") fiirt'nt ciilièreinenl défait àOhod; Mahomet fut lui-même blessé et forcé de prendre !■ fuite. Il n'en continua pas moins à envoyer des expéditioi: el à ordonner le massacre des infidèles ; il épousa deux bosvelles femmes et des malheurs domestiques l'obligèrent s
1. KhadtJjuh éUll tnorin en 630 ; Hahomel avail époyué, deux uii aprèi ItaM de la femme dévouée, SAudâ, veuve d'un da ses premier* partiMiu, et illti nancé en même temps A Ayechali, fllle d'Abu-bekr, tgte d« lii ou Mpt «Bt< Il eu, ilie maria ù nafia, nilc d'Omar; eu 615, i. ZSinab, veuve d*» tt» baLUotde Badr;en6J6, à l]m-Salmi;iixnioi)après,enjuiD 6Se, il ipoutn aulrc Zâinab, Temme de Zàid, qui la répudia pour 1* donner I md pire «ftp tir. En 638, il épousa Harie, une eiclave copte qua lui ivait enTojée le ■•• verUGur de l'Egypte en répondant à sa circulaire. En 6S9, il At emlrar Al son harem Zafijah, dont los t ndiles • avaient aisiMiné le mari Vmm riche juirdeKhnibar; puii Um-Habibali, veuve d'un de lea ennaioii. laH A La Meci|ue, il épauia na dernière e( oniiËme femme, Hilniunah, pftnntai duux homme* qui devinrent célibres plu* lard, Ktiklld el Amr.
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établir le divorce. En 628, il marcha^ à la tête de quinze cents hommes, vers La Mecque. Avant d'y arriver, il put conclure avec les Qoréichites un armistice ou un traité de paix pour dix ans; alors il envoya des ambassadeurs au roi des Perses Siroès (fils de Chosroès le restaurateur du zoroastrisme), à l'empereur Iléraclius, aux gouverneurs de l'Egypte et de la Syrie, pour les inviter à embrasser la religion de Ylslâm (arabe < soumission, résign Uion ») ; cette invitation demeura naturellement sans résultats.
L'année suivante, le Prophète vint pacifiquement à La Mecque où il accomplit les cérémonies ordinaires des pèlerins et où il épousa sa onzième et dernière femme. Il revint ensuite à Médine, mais profitant de certains incidents qu'il considéra comme des atteintes au traité, il repartit le 45 janvier 630 à la tête d'une véritable armée et s'empara de La Mecque presque sans coup férir. La soumission graduelle de TArabie tout entière fut la conséquence de ce coup de main ; l'ambition de Mahomet ne connut plus de bornes et, dès 631 , Ali prêchait, de sa part, la guerre sainte pour la conquête du monde. Mais les jours du Prophète étaient comptés; il tomba malade et mourut, en revenant de la mosquée, le 8 juin 632, la tête appuyée sur les genoux d'Ayechah, sa troisième femme.
Abu-bekr, père d'Ayechah, désigné par le Prophète luîmême pour lui succéder, fut proprement le premier khalife (ar. « commandant, chef i) ; il envahit la Syrie et déflt les troupes impériales ; mais il mourut le 23 août 634 et fut remplacé par Omar, cousin éloigné d'Abd-allah, père de Mahomet. Oinar, qui étendit son domaine jusqu'à Damas, Antiocbe, Alep et Jérusalem, pendant que ses lieutenants s'emparaient de la Perse (636) et de l'Egypte (640), fut le premier khalife qui prit le titre de « prince des fidèles i ou € chef des croyants >, mais il n'affectait aucune allure mo-
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narchique, il ne s'entourait d'aucun luxe royal, comme on 1^ vil par exemple à son entrée à Jérusalem où il apparut monté sur un chameau ordinaire, en simples vêtements, ave ^ son sac de dattes et sa cruche à eau à ses côtés. Assassiné I^ 23 novembre 6-44, il laissa le pouvoir à Othmân qui descendait d'un des ancêtres de Mahomet et qui était Tun des six commissaires chargés par Omar, de son vivant, de pourvoir à sa succession. Elu par ses collègues, Othmân commanda Jusqu'en 654, mais son âge avancé (il avait soixante-dix ans lors de son élection) et la faiblesse de son caractère amenèrent de nombreux mécontentements; il y eut des tentatives de révolte et le khalife fut assassiné à son tour en 654. Ali, fils d'Abu-tâlib, oncle de Mahomet, et de plus gendre du Prophète dont il avait épousé la fille Fathmah (ou Fatime), fut reconnu khaUfe par la grande majorité des musulmans, mais Amr, gouverneur de TËgypte, et Muavîa, gouveineur de la Syrie, appuyés par Ayechah, veuve du Prophète, refusèrent de reconnaître son autorité. C'est alors qu'éclata, entre les musulmans, une véritable guerre civile. Muavia fit de son gouvernement un Etat indépendant auquel il ajouta bientôt l'Egypte; il était arrière-petit-fils d'Omeyya, un Qoréichilc, cousin germain d'Abd-el-Muttalib, grand-père de Mahomet. Ali, frappé à mort par un fanatique dans la mosquée de KoutTa, en Perse, mourut le 23 janvier 661. Son fils aîné, Ilasan, reconnu khalife en Arabie et en Babylonie, céda tous ses droits à Muavîa, au bout de six mois, et se retira à Médine où il vivait en priant et en faisant l'aumône, et où il fut empoisonné par sa femme, î\ l'instigation, dit-on, du soupçonneux Muavîa. Ce dernier mourut en 679 et eut pour successeur son fils Yézid ; mais le second fils d'Ali, Husain, se souleva à La Mecque et prétendit réclamer les droits qu'il tenait de son père. Il se mit en route pour aller attaquer l'usurpateur, mais, surpris et cerné à Kerbela, il y fut
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massacré avec soixante-douze de ses partisans. Yézid, désormais le maître et le souverain khalife, étendit son empire jusqu'aux portes de Constantinople, jusqu'au fond du Turkestan et jusqu'aux colonnes d'Hercule.
Avant le triomphe des Omeyyades et l'éviction définitive des Alides, avait éclaté, en 659, la révolte des kharidjin
f rebelles». Sousle commandement d'Abdallah-ben-wahd-alracilt, douze mille musulmans se séparèrent de la communauté, se déclarèrent indépendants, combattirent même le principe du khalifat; repoussés d'Asie, ils pénétrèrent en Afrique où ils recrutèrent de nombreux partisans chez les Berbères ; il en existe encore en Algérie.
Ge fut Muavla qui organisa administrativement le gouvernement du khalifat, dont la capitale officielle fut dès lors Damas; en Syrie. Il fit, de son vivant, reconnaître son fils comme son successeur présomptif et substitua ainsi l'hérédité à l'élection. Le khalife était le chef spiytuel et temporel, et portait le titre de Amir-al-mûminin « chef ou émir des croyants *. Il déléguait ses pouvoirs à des préfets provinciaux {ummâl)y dont l'étendue de l'empire avait rendu l'institution nécessaire. Quant aux revenus du trésor, dès Omar on avait créé un bureau spécial, chargé de les percevoir et de les distribuer, sous le nom persan de diwdn (d*où vient le français douane). Les revenus comprenaient le zakât, taxe des pauvres, payée par tous les musulmans; le cinquième de tout butin de guerre ; la djizyah (contribution personnelle) et le kharâdj (impôt foncier) exigés des « infidèles > : les chrétiens et les juifs payaient une taxe personnelle de un à quatre deniers d'or, suivant leur forUme. Les fonds ainsi recueillis étaient à l'origine répartis entre les fidèles : on allouait douze mille drachmes à Ayechah, l'épouse favorite du Prophète; dix mille à chacune des autres veuves de Mahomet et autant à chacun des membres de sa famille ; cinq mille aux premiers couver-
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Us de La Mecque et de Médine, et de quatre mille à trois cents aux autres musulmans majeurs. Muavla s'entoura de factionnaires, de gardes du corps, d'officiers ; en utf mot c'est lui qui organisa une cour et créa une étiquette qu'il copia plus ou moins sur celle des rois et des empereurs de son temps.
Cependant, l'Islamisme continuait sa marche triomphante; sous Yalid P' (705-716) le khalifat de Damas atteignit Tapogée de sa puissance. Yalid commandait, à sa mort, depuis la vallée de l'indus jusqu'aux Pyrénées. On sait la traversée du détroit de Gibraltar par les soldats de Tarik et leur débarquement à Âlgésiras le 28 avril 711, la trahison du eomte Julien et Tinvasion de l'Andalousie; la défaite à Xérès le 31 juillet 711 du roi wisigoth Rodrigue ou Roderic qui périt dans la bataille. On sait aussi comment l'inondation musul* mane fut arrêtée à Poitiers par Charles Martel le 7 octobre 732. Vingt-quatre ans après, en 756, arrivait en Espagne un prince de la maison des Omeyyades, Âbd-er-rakhman (Abdé* rame), qui fonda le khalifat de Cordouc. Il avait été chassé de l'Orient par l'usurpation des Abbâsides dont le second, Abudjafar ou Almanzor, dixième successeur de Valid, transporta à Baghdad sa résidence. L'Egypte échappa à son tour à la domination du khalife d'Orient cent cinquanl(^ ans plus lard i en 909, Obéid-ullah fonda le khalifat du Caire.
Ce dernier khalifat dit fatimite (Ob»'»id-ulIah se prétendait pelit-fils d'Ali et de Falime ou Fathniah) finit en 117/ par Tarrivée des mameluks qui cédèrent la place aux Turcs en 1517. En Espagne le khalifat de Cordoue ne dura que jusqu'en 1031 ; il y eut alors les royaumes séparés deSéville, Saragosse, Valence, Tolède ; on sait qu'en 1246 les « Maures» devinrent tributaires des rois de Castillc et que la capitulation de Grenade, le 25 novembre 1491, marque la fin du mahomélisme dans la Péninsule. Quant aux Abbâsides, les Turcs
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vinrent les détrôner en 1258; Othmfln fut le premier qui prit le titre de sultan (t souverain »), en 1299; nous n'avons pas à raconter ici les tentatives des Turcs sur TEurope, la prise de Constantinople (29 mai 1453), les excursions en Hongrie, etc. ; ni à parler de la conquête de Tlnde du x'' au xav siècle.
Le mahométisme aujourd'hui n'a perdu de son ancien domaine que les provinces de l'Europe occidentale : Es- ;pagne, Narbonnaise, Corse, Sardaigne, Sicile et côtes méridionales de l'Italie, et il est encore pratiqué en Turquie ^t daas les principautés danubiennes; en Afrique, il est ré- ]panda sur tout le territoire qui s'étend au nord d'une ligne allant du golfe de Guinée aux grands lacs ; en Asie, il occupe '•out Toccident et s'avance jusqu'tiu cœur de la Sibérie; il compte de nombreux adeptes dans l'Inde ; on en rencontre Qussi dans le Yun-nan, au nord du Tonkin, et dans la presqu'île de Malakka. Enfm, on trouve des musulmans à Sumatra, à Java, à Bornéo et dans les Célèbes. On évalue h cent ^inaillions en nombre rond le chiffre des hommes qui observent la religion de l'Islàm.
Cette religion, comme toutes les autres, doit être considérée sous le double point de vue de la « foi » et des pratiques, des « œuvres ». La foi, imâriy se réduit au dogme essentiel et fondamental du monothéisme, opposé au polythéisme anté-islamique et à la trinité chrétienne ; on connaît la kalimah, symbole ou formule sacrée : là Udh illâ allait Muhammad rasûl allah « il n'y a pas d'autre dieu que Dieu €t Mahomet est le Prophète (ou plutôt TApôtre) de Dieu ». Dieu est unique, indivisible et éternel. Quant à Jésus- Christ, dont la naissance miraculeuse est admise, y compris Tannonciation par Gabriel et la virginité de Marie, ce n'est tout au plus que t Tesprit de Dieu », m'ha' llah, qu'un très respectable prophète, un simple précurseur de Mahomet,
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spéciale me ni envoyé aux lsr;iélites qui le méconnurent; a mon ignominieuse ne fui qu'apparenle : Dieu substitua à soil prophète une ligure matérielle. Dieu a d'aillcui* sous ses ordres deus catégories de serviteurs : les génies (Djinn), sortes de figures monstrueuses, qui peuplent ies forëU el les inonlagnes, fantômes sccourahics ou trompeurs (il convient' de voir dans la croyance aux génies nu reste de lu vieille religion des Arabes qui en faisaient avant Mahomet des liis des dieux); les anges, faits comme tes génies d'une matière ignée très subtile, mais dont la nature est moins ttroasière. Les anges sont les messagers que Dieu envoie directenieni ans hommes ; iis soutiendront le trône de Dieu au jour du jugement dernier; il y en a de différents degrés, mais les quatre principaux sont Gabriel, l'ange de la Révélation; Michel, le protecteur spécial des Juifs; Azrael, l'ange de la mort, qui sépare les Âmes des corps el les entraîne, suivant les cas, avec douceur ou avec violence; enfin Isrà/il qui sonnera de la trompette fatale au dernier jour. Un cinquième ange éniinent, Azazîl, dérlm pour avoir refusé à Dieu de rendre homma[,'C à Adam, ■■*! di'Vfnu le démon Iblis ou ChdUin f Satan t.
L'homme d'ailleurs a son sort irrévocablement fixé par Dieu de toute éternité et rien ne saurait le soustraire à sa destinée. Les niahométans croient au surplus à la pnreU originelle, à la chute d'Adam, à l'expiation terrestre, aw récompenses dans le ciel, aux punitions dans l'enfer. Il y a évidemment là une rt-marquable contradiction : pourquoi un jugement, pourquoi une récompense ou une peine si les actions humaines ne sont pas dirigées par le libre arbilce? Quoi qu'il en soil, le salut est, paraît-il, réservé à ceux qui suivent la voie divine révélée par le Qoran,
Un vrai fidèle, un bon muisulman, pour espérer le salut, doit croire à tout ce que dit le livre sacré; il ne doit rien
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faire que € au nom de Dieu clément et miséricordieux (Bis^ mi ^Uah ar-rakhmân ar-rakhim)^ ; il doit prier souvent, car la prière est la c colonne de la religion » et la < cléT du paradis >. Les prières particulières obligatoires sont au nombre de cinq par jour : au lever du soleil, à midi, avant et après le coucher du soleil, à la nuit tombée ; lorsqu'il se sent plus ou moins impur, le fidèle doit faire précéder chacune de ces prières d'une ablution, wuznhy totale ou partielle (la t&te, la figure, les bras jusqu'aux coudes, les jambes jusqu'aux tl^enoux) dans une eau pure qui peut être, en cas de force Knajeure, remplacée par du sable fin. La circoncision qui est généralement pratiquée n'est point cependant d'observance légale; elle se fait à l'âge de six à douze ans. Les devoirs nnoraux dont l'accomplissement est recommandé sont de Secourir les pauvres et les infirmes, de venir en aide aux Voyageurs, de faire rendre justice aux orphelins, d'aimer et de l'especter son père et sa mère, de ne jamais se servir que de poids justes, d'être généreux sans prodigalité.
L'aumône et rhospitalité sont naturellement au nombre des principales vertus; on distingue les aumônes en volontaires et en obligatoires : parmi celles-ci figure la remise « au Prophète » de la cinquième partie de tout butin de guerre. Tous les testaments doivent être certifiés par deux témoins, hommes justes; et le testateur ne peut attribuer à des personnes étrangères à sa famille qu'un tiers tout au plus de sa fortune. On a vu plus haut comment Mahomet établit le divorce et légalisa la polygamie : il est permis à tout musulman d'avoir quatre femmes légitimes el autant de concubines qu'il peut en entretenir.
LeQoran parle souvent de Tinulililé et de la vanité des richesses; aussi l'usure e^*rile sévèrement interdite, ainsi d^ailleurs que le vol et le meurtre volontaire. Des prescriptions très précises sont faites relalivcmenl à ralimenlation :
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c'est un abominable crime que de manger du codioOi de la viande d*un animal mort naturellement ou qui a été saigna ou qui a été tué au nom d'un faux dieu; le vin et toutes lei liqueurs spiritueuses, ainsi que les jeux de hasard, sont sévèrement prohibés : on sait par quelle interprétatiM iagénieuse des textes l'absinthe a pu trouver grâce devant la M; en revanche, les commentateurs ont étendu la défense def spiritueux à Topium inconnu de Mahomet. En définitivSi les pratiques religieuses (dîn) consistent essentielleineDl es: i"" récitation de la formule sacrée là ilâhy etc.; 3* prières avec ablution ; 3"" jeûnes; 4* aumônes; 5* pèlerinages.
Voilà pour ce qui regarde le fidèle pris individueUemeal. Mais» lorsque le musulman n'est pas isolé, lorsqu'il habile un pays ou son culte est dominant, officiellement recoomi ou autorisé, on sait que les prières se font dans les mosquées. Vazân ou adhân, appel à la prière, chanté du haut des » narets par le muezzin ou muedhifij est ainsi conçu : c Dieu est grand (quatre fois). 11 n'y a qu'un Dieu (deux fois). îhhometcst l'apôtre de Dieu (deux fois). Venez ici pour prier (deux fois). Venez ici pour être sauvés (deux fois). Il n'y s pas d'autre dieu que Dieu ». Lo matin et le soir, on ajoute: « La prirre est nieilleurf (|uc le sommeil ».
C'est surtout le vendredi que les fidèles se rendent à . la mosquée; les prières sont dirigées par Vintâm^ sorlede ministre officiant, qui est le chef de la mosquée dontil choisit le personnel. Parfois, un khatib ou prédicateur monte ee chaire; il intercale dans son sermon une prière pour le souverain du pays. La fréquentation des mosquées n'est pe* absolument nécessaire; où qu'il se trouve, à Theure de b prière, tout bon musulman doit se retirer à l'écart, étendre un petit tapis sur le sol, quitter ses chaussures, et, se tournant vers la qiblah de La Mecque, accomplir les dévotions réglementaires. Les femmes vont rarement aux mosquées;
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les prient chez elles; elles peuvent cependant accompagner urs maris au pèlerinage de La Mecque. Après les prières de )mmandement, le pieux islamite peut s'asseoir à son aise, «jambes croisées, et faire telles autres prières qu'il voudra n dire son chapelet de quatre-vingt-dix-neuf grains (autant [«'Allah a de noms) sur chacun desquels il murmure une HMirte formule.
Le grand jeûne du ramadhân (ou ramazân)^ au neuvième nois de Fannée mahométane, est une des obser>ances les )lu8 rigoureuses. L'homme vraiment religieux doit demeurer i jeun, de la façon la plus absolue, depuis le lever du soleil osqu'à son coucher ou plus exactement tant qu'il est postil)ie,en plein air, de distinguer un (il blanc d'un fil noir; rendant cet inter>'alle, il n'est même pas permis de prendre ntreses lèvres une simple goutte d'eau. Mais, la nuit, le orps peut prendre sa revanche et Ton sait quelles oi*gies le unadhàn peut amener. Le ramadhân se termine par la Ste du Hid-al'fitr (Ramazan-Beyram chez les Turcs) qui ccupeles trois premiers jours du dixième mois; ces fêtes se omposent de réjouissances publiques et privées, de villes et d'aumônes aux pauvres.
On célèbre encore deux autres grandes fêtes, le Hid-aloha, le dixième jour du dernier mois, et la « grande fête >, ni dure trois jours. La première coïncide avec l'époque des èlerinages ; la seconde est caraclérisée par le sacrilice d'une îctime, par des visites et des cadeaux à des amis : elle a ^mplacé le « grand pardon » que Mahomet avait tout abord emprunté aux juifs.
La fête du Moharram, qui se célèbre pendant les dix preiers jours de l'année, n'est pas rigoureusement orthodoxe, ais elle est d'usage général. 11 convient, pendant cette fête,
se livrer à la joie et de distribuer de nombreuses aulnes. Je ne parle pas des autres fêtes, moins importantes.
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Il est recommandé de faire des pèlerinages, principal»' ment à La Mecque. Ce voyage est une source aboaéaiitode bénédictions, s'il ne suffit pas pour assurer le salut; Il paialt qu'on peut le faire faire par procuration et même, «o iwsQÎo»; après sa mort. Des témoins oculaires affirment que la réunion d'une foule immense à La Mecque n'esty^aash Kaaba même, rien moins qu'édifiante et qu*il 8*y j>rodail Mquemment des scènes immorales et scandaleuses. G*aft u peu le cas de tous les pèlerinages. Arrivés à la denûèfete six miqni « stations » qui marquent l'approche deLaMeeqae, les fidèles revêtent un costume spécial, rt^râin, composé de deui pièces d'étoffe sans couture dont l'une est enroulée autour du corps et dont l'autre est jetée sur les épaules. Lei pèlerins vont de plus la tête nue.
La mosquée de La Mecque, ou la sainte mosquée QUaàjfi^ al-haran) est un vaste quadrilatère, surmonté de coapohi' et de minarets. A l'intérieur est une large cour, avec àUr arcades et des colonnades, au milieu de laquelle est It Kaabali, grand cube de douze mètres de haut. On y entre pir une porte d'argent ouverte trois fois par an seulement aux pèlerins. C'est dans le mur extéiieur qu'est la célèbre pierre noire dont nous avons parlé plus haut; une légende racosf« q^u'elle fut remise à Ismaël par l'ange qui vint à son sec-oursi c'était une pierre céleste que Dieu lui envoyait pour l'aider à construire un temple à l'Éternel; primitivement claire cl transparente, elle est devenue noire et opaque pour awir réfléchi les péchés des hommes qui ont passé devant elle, on plutôt sous les baisers des pèlerins; on ajoute qu'elle fui mise à sa place actuelle par Mahomet lui-même qui, comnê tous les habitants de La Mecque, dut travailler personnellement à la reconstruction ou à la réparation de U Kaabah, en 606. Dans une chapelle latérale, on voit la fontaine Zam-Zamy où, dit-on, se désaltérèrent Agar et soa
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a aiiFBColease puse pour guérir tous les maux. lue à cinq on six mille le nombre des pèlerins qui léfiler en un jour dans Tenceinte sacrée, et parmi beaucoup se crèvent les yeux pour ne plus rien voir lir contemplé le sublime sanctuaire, ^lerins font le iawâf^ c'est-à-dire qu'ils font sept ur de la Kuaha^ trois fois à pas lents et quatre fois e course, en touchant chaque fois la pierre noire, slamites accomplissaient la même cérémonie, après ils se dépouillaient de leurs habits et en même ce qu'il parait, de leurs péchés. Pour avoir droit au \adji c saint > (mot persan dérivé de Tarabe hadjdj âge >), les pèlerins doivent de plus aller prier Dieu inte montagne d'Arafat, à sept ou huit heures de au nord-est de La Mecque; le cadi de La Mecque roule qui crie : labbaik allahumma labbaik c nous Uoi, ô notre Dieu ; nous sommes à toi I > Au passage i qui mène à l'Arafat, on fait le simulacre de la Q du diable Eblis et l'on fait le sacrifice de quelimaux domestiques. Ce sont évidemment là de outumes traditionnellement conservées depuis les itérieurs au mahométisme. La durée ordinaire des les, prières, sacrinces, etc., des pèlerinages est de {uinze jours.
Tenons de voir que, suivant certains musulmans, la la Kaabah suffit pour assurer le salut. Beaucoup également que l'intervention de Mahomet peut être it de vue fort utile, ainsi que celle des imâms et des iiquels'on a élevé des monuments publics et qu'on comme intermédiaires entre l'homme et Dieu. Il y a louvelle contradiction avec la théorie du fatalisme itiel. On afQrme aussi, toujours en contradiction e théorie, que l'observation exacte des lois de Dieu,
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la foi parfaite, la distribution des aumônes, les bonnes œuvres, peuvent procurer le salut. Les musulmans seuls, suivant les doctrines modernes, y atteindront; Mahomet y admettait aussi les juifs et les chrétiens. On sait que le salut consiste dans rentrée en paradis, paradis tout matériel où les fidèles goûteront des joies très peu métaphysiques, à table, dans les bras de houris aux yeux noirs, au miliea de jardins toujours verts, et revêtus* d'habits de soie. Les infidèles, au contraire, demeureront dans l'enfer, sans prendre jamais aucune nourriture, au milieu d'une épaisse famée noire, tourmentés par un vent brûlant et aspergés d*eau bouillante, ou plongés dans des flammes ardentes. L*enfer est le paradis sont séparés par le mur el aarâf; ils sont partagés chacun en sept régions distinctes. Le paradis comprend : le séjour de l'éternité, celui du repos, Féden, l'endroit des rencontres, la demeure des plaisirs, la résidence du Tth- Haut et le Paradis propre. L'enfer se subdivise en : géhenne, lieu du feu allumé, lieu du feu ardent, séjour des flammes, séjour du feu dévorant, séjour du feu furieux, abîme.
Après sa mort, un musulman doit être enterré couché sur le côté droit, les yeux tournés vers l'est, c'est-à-dire vers La Mecque (de sorte que dans l'Inde ils regardent au contraire du côté opposé) : de petites baguettes de bois recouvertes de feuillages empêchent la terre, qu'or entasse au-dessus en forme de monticule, de toucher le cadavre : les baguettes sont vite brisées et le monticule s'affaisse au bout de peu de jours.
Mais, pendant la première nuit de son enterrement, le musulman a reçu la visite des deux anges Munkîr et Naktr; comme son âme n'a pas encore quitté son corps, il ressuscite momentanément pour répondre aux questions de ces inquisiteurs célestes. Si les réponses sont satisfaisantes, l'âme est doucement emportée ; sinon elle est violemment
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niralnée par les anges. Elle est conduite au Berzakh c la ^arrière >, où elle demeurerai heureuse ou malheureuse, iisqu'i ce qu'elle se réunisse au corps qui Tanimait, lors de a résurrection finale et du jugement dernier.
Alors, on entendra la trompette retentissante d'Israfil; 68 corps se réveilleront et les âmes y reprendront place; le livre des actions humaines sera ouvert et consulté; les Buvres de chacun seront pesées dans la balance colossale siiq>endue au-dessus du paradis et de Tenfer; les justes paslerpnt à droite de Dieu et les injustes i gauche; puis, les fidèles franchiront les abîmes de Tenfer, sur le pont As Sirât plus fin qu'un cheveu, plus mince que le tranchani d'une épée, et entreront au paradis à la suite du Prophète.
La bonne doctrine est enseignée dans c le livre unique > alkitab; dans c le volume » al muchafy dans c le livre par eicellence > al furqâfiy dans c la lecture » al Qorân. On sait que cette c Bible », mélange confus de légendes, de réflexions morales, de prescriptions impératives, est généralement regardée comme l'œuvre personnelle de Mahomet, eomme le résumé des révélations successives qui lui ont été apportées par le messager de Dieu. Le Qorân comprend cent quatorze chapitres ou chants, sûrah (proprement un rang de briques dans un mur) de longueurs fort inégales. Ces sûrah étaient recueillies, au fur et à mesure de leur inspiration, et conservées de mémoire par l'entourage immédiat du Prophète ; puis, quand elles devinrent plus nombreuses, on les transcrivit sur des feuilles de palmier, sur des pierres blanches, sur des morceaux de cuir, sur des omoplates de moutons et de chameaux. Mais, sous le khalifat d'Omar, une copie ou une rédaction officielle fut faite par Zâid-ibn- ThAbit, l'un des secrétaires du Prophète. Ce manuscrit, qui servit de prototype à tous ceux que les fidèles voulurent se procurer, demeura en la possession des khalifes. Othmân,
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ayant découvert que des erreurs de leclore avaient altéré le texte de certains de ces manuscriU, les réquisitionna Um, les fit coUationner avec le texte authentique, fit détruire itt copies défectueuses et en fit faire d'exactes qu*on envoya aux principales villes de Tempire. Malheureusement, le taie officiel n'a point respecté Tordre chi*onologique et t ni|é les diverses sûrah dans un ordre fantaisiste et arbitnttm; mais il parait y avoir de sérieuses raisons pour croire qK nous possédons le texte même des paroles de MahomeL
Le Qoran prétend à une autorité absolue, non seulement en matière de foi, mais en toute autre matière : révélé, à l'ignorant comme au savant, il est la source de lovte science, de toute justice, de toute sagesse. Le mot Q0M (plus exactement Qurân) signifie proprement c la lectare, la leçon » c'est-à-dire <c le livre par excellence >. Tontèfoii} les lacunes que l'expérience a fait constater dans le QoM sont complétées par la tradition, par la Sunnah. Le ew propre de ce mot est t la Coutume > ; on nomme plus ptfticulièrement hadith les traditions de Mahomet. U y a sii recueils principaux de ces traditions ; ils ont été formés sovs les Abbàsides. Il y a aussi Vidjmâh < jurisprudence rai' sonnée ;», et les qiyâs (( analogies»; on y ajoute enfin, soo^ le nom d'athârj les décisions juridiques des khalifes.
Mais l'autorité des sunnah n'est pas admise par tous las musulmans; ceux qui la rejettent forment la secte i^ Chias. Ils prétendent qu'Ali seul est le successeur légitima du Prophète, que seul il a reçu par héritage naturel la dépôt de la révélation divine ; aussi ajoutent-ils à la fomwla ordinaire ces mots t et Ali est le khalife de Dieu » ; iH disent que la base de toute la religion est la connaissance des douze imams y guides, conducteurs par excellence * Ali, Hasan, Ilusain, Zain-al-abid-din, et leurs descendants. On pourrait appeler les Chîas — qui se désignent eux-
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nèmes sous le nom A^adliyah c société des justes > — «les lansénistes > du mahométisme ; les Sunnites, partisans de« suima^y sellaient < les tradîtionnalistes >. Les Sunnites Aominent en Turquie, en Egypte, au Maroc, et dans le nord de rinde; les Chiùs en Perse, où les Sunnites payaient na- {{Hère un impôt plus élevé que leurs adversaires ; et dans Unde méridionale.
L'islamisme, malgré son caractère autoritaire et absolu, malgré le fanatisme naturel à ses partisan^, n*a point ichappé aux lois générales de l'évolution. Le« peuples musalmans auraient toujours été intellectuell'fment inférî^mrs aux autres, si l'esprit de tolérance et de critique ne s'y était glissé à répoque où la puissance des khalifes était à son apogée.
M. J. Darmesteter a fait remarquer que la philosophie grecque, chassée d'Alexandrie et d'Athènes par le christianisme et par Justinien, s'était réfugiée à la cour de Baghdad. Le mouvement fui commencé par les Abbâsides Al-Mansour (754-775), Haroun-ar-Rachid (786-809), Al- Uamoun (809-834) et se continua dans tontes les partie< de Tempîre. On sait la part brillante qu'y prît l'Espagne musulmane. Al-Mansour ou Almanzor fit traduire en arabe, en persan ou en sjTiaque, les principaux livres des Grecs et des Latins ; il encouragea l'étude de l'astronomie et le culte de la poésie ; ses successeurs suivirent son exemple et ^'entourèrent de philosophes, de savants et de poètes. Ils liaient pourtant très pieux, car Haroun allait en pèlerinage ila Mecque : ce fut même le dernier khalife qui fit ce voyage. Mais ce mouvement fut suivi, sous Motawakkil (847-861), d*ane violente réaction religieuse ; parmi les dévots, le mot filiuf € philosophe » devînt une injure aussi déshonorante que zendik c mécréant » ou que l'est aujourd'hui l'appellation farmasun t franc-maçon i> dont on qualifie en Algérie
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les libres-penseurs. Il est vraiment remarquable que la franc-maçonnerie ait inspiré des haines si vives aux dam religions les plus intolérantes du globe, le catholicisme el rislamisme.
La période de supériorité philosophique des musuhnans, l'âge d'or de leur littérature, dura quatre siècles, de 750 i 1250 environ, c C'est pour conserver et pour mieux eomprendre la lettre du texte sacré du Qoran », dit M. Slanidts Guyard, c que les premiers croyants fondèrent la grammaire et la lexicographie, et recueillirent les poésies anciennes et contemporaines où ils trouvaient l'explication des termes rares employés par le Prophète. C'est pour élucider les questions de dogme qu'ils créèrent la théologie >. L'étude de la théologie conduisit à celle de la philosophie et la nécessité de comparer les théories autogènes, pour prouver leur orthodoxie et leur supériorité, avec celles des anciens et des peuples étrangers, rendit indispensable la connaissance des langues occidentales mortes ou vivantes, et la traduction des principaux livres écrits dans ces diverses langues.
L'étude critique des dogmes du Qoran fut inaugurée à Bassorah, dès le vir siècle, par l'école de Hasan-al-Basri, dont le disciple le plus connu futWâsil-ben-Atâ, fondateur de la secte des MiUazilites. Wâsil niait les attributs de Dieu affirmés par le Qoran, sous prétexte que si ces attributs étaient réels et réellement éternels,, ils constituaient en quelque sorte autant de divinités distinctes du Créateur ; il ne faut donc pas dire par exemple :ily a une justice de Dieu, mais simplement Dieu est juste. Wâsil rejetait aussi la prédestination, incompatible avec la récompense ou la punition des actions de cette vie dans une vie future, récompense ou punition qui présuppose le libre arbitre ; enfin il admettait, entre l'Enfer et le Paradis, un séjour intermédiaire et transitoire, le Purgatoire catholique. Les Mutazilites c dissi-
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Qts > furent aussi appelés Qadarites du mot Qadar ou ider c pouvoir > par allusion à leur croyance dans la lerté d'action nécessaire aux hommes.
Par opposition aux Qadarites^ les Djahariies, du mot ]abar « contrainte, nécessité > , prétendaient que Thomme a aucun libre arbitre et que son sort présent ou futur a é réglé par Dieu de toute éternité; c'est la théorie de la Meslination absolue. De leur côté, les Sifatisles c attridtÎBtes > affirmaient qu'il faut toujours s'en tenir à la lettre iQoran, y croire quand même, ne rien chercher au delà, i n'admettre nulle part de figure, de comparaison ou Ulégorie.
Plus tard, les Chias entrèrent dans une voie encore plus aréie et plus éloignée de la tradition. Quand ces partisans fAli furent devenus les maîtres à peu près exclusifs de la ^erse, l'islamisme se transforma entre leurs mains dans un ens plus matériel, en adaptant à ses croyances les traditions de i vieille mythologie éranienne dont Ali devint le centre et s principal personnage. Les idées gnostiques et dualistiques, 38 légendes manichéennes s'infiltrèrent dans le mahoméisme. Pour certains, les khalifes devinrent presque comme eâ dieux ; pour tous le Qoran ne fut plus qu'une vaste dite d'allégories. C'est aux premiers Chîas que se rattachent ^ Ismaélites ou Bathéniens^ bien connus en Europe sous le î nom d'Assassins (proprement t mangeurs de hachîch », omposition enivrante faite avec de l'extrait de chanvre) et ^t nous reparlerons. C'est aux écoles mystiques que se aittachent les doctrines çufîstes dont nous reparlerons gaiement ci-après.
Parmi les philosophes de l'époque où l'empire musulnan avait la suprématie intellectuelle du monde, on cite Wiculièrement les noms d'Al-Kindîy d'Al-Farabî, d'Avi- '^»we, d'Abti'Saidy d'Avempace et d'Averroès, Al-Kindi, de
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Bassorah, vivait au ix* siècle ; Al-Farabiy d'Olhrar, au v ; Avempacej proprement Ibn-Badjâ, et son disciple Averroès, ainsi que le mystique Abu-Sâïd, au xir. Al-Kindi et Al-Farabi ont déjà la doctrine de rinlellect double, actif et passif : le but de l'homme est d'arriver à s'unir de plus en plus étroite- * ment avec l'intellect actif, c'est-à-dire avec la raison; mais ce but heureux et idéal ne saurait être atteint dès cette vie : la récompense de la vertu ou de la perfection n'est ici-bas que le sentiment même de cette supériorité, de cette vertu ou de cette perfection. C'est ce que répète un contemporain d'Al-Farabi, l'incrédule et libéral Avicenne (proprement Ibn-Sina) de Bokhara. Savant médecin, il mena une vie passablement vagabonde où le plaisir occupa une grande place, et qui fut abrégée par les excès : le vin et rameur vinrent à bout de sa robuste constitution. Il disait qae Dieu est l'unité absolue, et que Dieu ne saurait avoir une action immédiate sur le monde ; il est le centre de la roue, la laisse rouler suivant son caprice ou ses impressions, et demeare immobile au milieu des agitations et des révolutions de la périphérie. L'âme humaine conserve sa personnalité après la mort; elle aspire à devenir en quelque sorte le miroir de l'univers; elle peut atteindre son but par la purification intérieure et par la perfection morale qui préparent le vase où doit se répandre l'intellect divin. Les théories d'Avicenne sont fortement empreintes de l'esprit des doctrines péripatéticiennes.
Ces doctrines, empruntées surtout aux Alexandrins, par Al-Kindi, Al-Farabi et bien d'autres encore, étaient enseignées dans les grandes écoles de Baghdad et de Bassorah ; elles ont servi de base au système d'Averroès qui vivait au xu*^ siècle, à l'autre extrémité du monde musulman. On connaît le remarquable ouvrageque M.Renan a consacré à A verroès, le plus grand peut-être de tous les philosophes arabes.
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Les philosophes musulmans, toutefois, interprétaient et développaient largement à leur idée les doctrines d'Aristote. En général, leur enseignement se résume en deux points fondamentaux : l'éternité de la matière, la théorie du double intellect. Ils affirmaient Tétemité de la matière, car, disiient-ils, la génération suppose un mouvement et le mouîement n'a lieu que dans une substance, et tout mouvement étant la conséquence d'un mouvement antérieur, le mouvement est étemel comme la substance où il se produit. Le moteur, c'est Dieu, c'est-à-dire proprement la raison générale des choses, car Dieu ne saurait s'occuper de l'individu et du détail ; s'il le faisait, il innoverait dans l'ordre des choses; or, innovation signifiant caprice ou liberté, il y aurait inconséquence et irrégularité là où l'essence même des choses veut nécessité et logique. Entre le moteur suprême, Dieu, et l'homme, est le ciel, être vivant, composé de dix orbes ou sphères ayant chacune leur intelligence qui est leur forme et leur àme, comme noire âme est la forme de notre intellect ; elles sont hiérarchiquement subordonnées l'une à l'autre et constituent de Dieu à nous une chaîne ininterrompue de moteurs. La première sphère est la sphère extérieure enveloppante; puis viennent la sphère des astres fix^s, puis les sept sphères des planètes, et enfin celle de Tinlellect actif. C'est la dernière intelligence intermédiaire entre Dieu et l'homme. L'intellect actif gouverne notre monde et agit particulièrement sur notre esprit.
L'intellect actif n'est d'aillrurs que l'un des deux clèiiitMils de l'âme humaine : il en est rélèment formel, actif, séparé, éternel, incorruptible, qui rend tout intelligible. L'autre élément est l'intellect matériel, passif, en usance ou en puissance, corruptible, périssable, pouvant s'abstraire et se transformer dans l'objet de sa pensée. L'intellect actif, supérieur à l'autre, lui est extérieur; quoi qu'il soit son moteur,
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sa forme, son intelligence, il est en dehors de lui, il t.it essentiellemenL impersonnel et absolu, et il est unique pour tous : c'est pour ainsi dire l'âme des âmes, de là le nom de monopsychisme donné à celte doctrine. L'intellect passif aspire à s'unir à l'intellect actif, comme la puissance appi-lle l'acte, comme la matière appelle la forme, comme la tlaiDOti s'échappe vers le corps combustible. Cette union, dite en arabe itlisiU, est directe et complète; alors la dualité de l'intellecl disparaît, l'Iiomme devient semblable à Dieu, connut tous les êtres et est ces êtres eux-mêmes.
Comment atteindre ce but? L'humanité doit (orc^enl l'atteindre, car il est dans la nécessité de la nature qu'il* ait toujours un être humain qui connaisse la raison. CerlaiB! prédécesseurs d'Averroès recommandaient TasciMisnif; 'I voulait lui, pour arriver à la fin suprême, qu'on se conlenlll du mysticisme rationaliste, de la science. Mais les bonn» intentions de l'homme, sa liberté naturelle, sont gênées pv les matérialités extérieures. Si l'on veut, le bien, c'est l'cBinK de Dieu; le mal, c'est la conséquence fatale de la matièrt- L'espèce humaine est immortelle, mais l'individu est périssable; il se reproduit précisément pour immortaliser l'humanité; c'est d'ailleurs la seule consolation de sa misère. L'âme individuelle n'existe que par l'imagination, et Vin)*gination n'est que l'illusion de l'erreur. Aspirer à une vii' future et à un bonheur individuel, c'est méconnaître \'' conditions générales, c'est une morale d'intérêt personm'l coolraiies aux lois scientifiques du monde.
Averroês, proprement Ibn-Rockd, né à Gordoue en llî"était médecin comme Avicpnnc. 11 fut cadi de Séville, pu'^ grand-cadi de Cordoue et eut l'oreille des souverains. Exil^ comme impie, à la suite d'une intrigue, il mourut i Maroc en 1198. Sa réputation ne s'est point bornée au monde arabe; il fit école chez les chrétiens du moyen âge, surtout
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à Stlerne et en Italie : on sait que Dante le cite fort honora- Uement. ainsi qu'ÀTicenne d'ailleurs :
Hippocrmle, Âvieenmt e Gilieao, Âverroiêf che 1 gras eùmmtÊÊo feo.
'{Enfer, IV, 143-144)
L' c averroisme i, de transformations en transformations, de commentaires en commentaires, devait aboutir, an xw siècle, dit M. Renan, à c la négation du surnaturel, des mirades, des anges, des démons, de rintervention divine >, €t à r c eiplication des religions et des croyances morales pir l'imposture > •
Mais par un mouvement de réaction contre les novateurs, les musulmans orthodoxes avaient étudié la pUlosophie pour battre les audacieux sur leur propre terrain. En tète de ces c conservateurs t se place AbouMIasan-al-Achari qui vivait au i* siècle et qui est Finventeur du système mixte du kalâm qui est resté depuis classique en Orient. Les partisans de ce système, qu'on a appelés les Mutakalamîn, soutenaient la théorie de la création incessante, continuelle et immédiate; il n'y a, dans la nature, ni lois générales, ni effets, ni causes; il n*y a que des atomes matériels isolés, que des accidents, que des individus. En fait, il n'y a que Dieu créant tout par sa seule puissance, Tètre et le non-ètre.
Il est impossible de suivre ici la philosophie arabe dans tous ses développements, de même qu'on ne saurait faire Fbistoire de toutes les sectes religieuses de l'islamisme, il faut du moins essayer de donner une idée des principales d'entre elles, de celles qui ont encore aujourd'hui de l'importance dans le monde musulman.
Les Chiites ou Chias, de la Perse, se subdivisent en un très grand nombre de sectes, dont les principales sont
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pales sont celles des Ali-AUahi, des partisans de Baba-bùuzouq, des Kirindi, des Çû/i el des Bubistes.
Les Ali-allahi regardent Ali comme une des mille et une incarnations d'Allah; pour eux, Omur n'est autre que le Satan de l'éranisme postérieur; quelques-uns adorent les douze imams, descendants d'Ali. Leurs croyances devinrent religion d'État au xvr siècle. Ils ont reconstituii tonte une hiérarcliie sacerdotale; ils ont des images vénérées — Iss | Sunnites ont au contraire les images en horreur, — raaifils représentent toujoursAli la figure voilée, parce que rien"'! peut donner une idée de sa divine heauté. Une des nianifL'itations populaires du culte est la rcprésenlatioQ de drames, de pastorales ou de mystères si l'on veut, qui raconlenl d'ordinaire Phistoire d'Ali, sa mort tragique dans la mosqu^^ de Koufa, l'empoisonnement el regorgement de sks 'il* llusaïn et Ilasan; llusaïn est regardé comme le geodredu dernier roi sassanide Yezdidjîrd.
Les sectateurs de Baba-boatouq rendent hommage àM grand saint de ce nom et ignorent tout k fait Mahomet. Luj Kirindi, forgerons, adorent leur ancêtre Daoud. hesBahiiii' se rattachent à un certain Ali-Mohammed, dit le Bah tl' porte » ; leur doctrine est toute pacifique, toute bienvêllante; elle conseille l'arbitrage général; elle recommunlB de ne pas frapper les enfants, elle permet de rire, elle coO' damne la polygamie, elle proscrit le vol, elle exhorte le* riches à partager leurs biens avec les pauvres. En 1848, i*' eurent à subir une violente persécution de la part de tsecte dominante. Parmi les membres les plus célèbres de K secte, on cite une sainte femme Zerein-Tadj,
Quant au Çûfis, très nombreux dans la Perse el daol'Inde, ils ont adapté au mahométisme les théories pan-' théistes du brahmanisme. Le çûfisme est plutôt une philo^ Sophie, une manière de comprendre et de pratiquer Itf
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rdigios, qm^mie religion même ; c^est une doctrine essen«> liellenieBl mystique. On prétend qu'elle a été enseignée tout dTabord par une fèmine, Ribia, qui \ivail an premit»* siècle de rhéf;ire et éoA les étrangers ou les fidèles pem^ent voir le t4Miibeaa à Jérusalem. (Test vers le milieu du vnr siècle après Jésos-Oirist que le çiifisme commença à se développer et i s'étendre. A Forigine, ses adhérents prétendaient que IKeu seul est digne d'amour, que la \\t est méprisable, que le seul bonheur terrestre e^t dans Textase qui peritiet la contemplation paifaite de Tètrc exclusivement ^orable; puis on en arriva à ne plus pouvoir rien admettre ^ dehors de Dieu, car la création émane de son essence et ^oit y retourner; et Ton conclut que le but, la fm de riionune, estrnnion absolue à Dieu, Tincorporation et Tab- ^rption en lui, itlihéL 11 y eut des convaincus qui déclarèrent que tout homme est Dieu, et Fun d'eux, HalU<](j, fût, pour cette affirmation, mis à mort sous le khalifat de Moqtadir (932-934). La plupart des Çûfis, plus prudents, disent seulement que Dieu est tout, mais sans ajouter que tout est Dieu. Ces doctrines conduisent au renoncement, i Fascé- Lisme, au monachisme; le nom dos Çù fis vient, dit-on, du manteau de laine dont ils se revêtaient anciennement par humilité : en arabe, çùf\eui dire t laine, blancheur* ».
Une secte très importante, mais plus moderne, est colle des Ismaéliens qui tirent leur nom d'ismacl, septième imâni 'ascendant d'Ali. Le fils dlsmaël, Mohammed, passe pour ^^oir été le fondateur de la secte, au ix' siècle de notre cre. * est un pur naturalisme; la pleine connaissance de ses '^ctrines n'est pas acquise par moins do neuf initiations Récessives. Au premier degré, on est simplement admis, on
*• La dynastie des rois de Perse qui fut renverscîe par Nadir-rlmli en I73finl (^i datait de 1499, tirait son nom U'ôfi) du mot çùfi. Elle so raltuclinlt géiulia- ^^^quemeot à un sage de celte secte.
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est pour ainsi dire apprenti. Au deuxième, on iqpprend qoa rautorité des imâms est la seule qui soit inspirée de IMeo; au troisième, qu'il y a eu sept imftms; au quatrième^, qae b monde existe depuis sept périodeSi à chacune desquelles correspondait un imâm et son lieutenant ou vicaire. A l'upirant parvenu au cinquième grade, on enseigne le m^ des traditions et de Tinterprétation littérale daQoruirAo suivant, on lui révèle la méthode rationnellei on lui fait voir que le raisonnement est supérieur à la tradition. Le septième initié est mis à même de comprendre que ciuqae imâm ou prophète ayant eu un aide, vicaire ou heatenanl, il y a eu et il y a, partout et toujours, deux êtres, deux pria* cipes qui forment ensemble Tharmonie du monde : le pri^ cipe actif qui donne, sâbiqt le précédant > ; le principe passif qui reçoit, tâli ou lâkhiq c le suivant t. Le sage quiapn franchir la huitième épreuve est plus dégagé des liens de h foi et de la doctrine : il constate la progression infinie des êtres pouvant tous et toujours s'élever à un état supérieur, plus parfait; il comprend que les théories de résurrection et de jugement par exemple sont simplement remblême des phénomènes naturels d'évolution de la matière. Le dernier grade donne à l'initié une liberté absolue de pensée; il peut croire et nier ou affirmer toute doctrine.
Sur l'ismaélisme se sont greffées de nombreuses sectes? les Falimiies d'Egypte, les fameux Assassins de Syrie, les Nosaïris et les Druzes du Liban. Elles ont ce point commun qu'elles regardent toutes plus ou moins les descendants d'Ali comme les vrais imâms et qu'elles attendent la venue du Mahdi « le dirigé, l'inspiré » (du verbe hadaya « diriger»)* Ce Messie islamite (Messie est proprement en hébreu mâchU^ <f l'oint > de mâchah « oindre ») ne sera, pour les chiites, qu'une réapparition d'Ali qui n'est point mort et qui doit revenir faire régner la justice sur la terre. Toutes ces Ûiéories
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itaiqaesse rattachent aux vieilles traditions éraniennes. ; anpposent toutes une période de décadencei de corrupd'impiété» avec un tyran abominable» un antéchrist» qui 6tre mis à mort par le dernier envoyé de Dieu. Il y a eu nnbreux M ahdis» depuis le vii* siècle jusqu'à nos jours, ar insuccès n*a pas découragé la foi des musulmans dans nveur à venir. Je n'ai pas à résumer l'histoire des Mahdis ont apparu jusqu'à ce jour en Perse, en Arabie, en Turr à Tunis, en Egypte ; je rappellerai seulement le Cheiekohdi auquel nos soldats eurent affaire lors de l'expédide la fin du dernier siècle. On saitqpielle page sanglante irqué dans l'histoire de l'Angleterre le dernier Hahdi du lan, Mohammed-Ahmed.
1 sait que les Assassins conservèrent leur indépendance tant près de cent soixante ans (1190-1357) ; qu'ils occuat Alamont et ses environs, dans le Liban, et que leur s'appelait le Vieux de la Montagne. Ils regardaient le rtre de leurs ennemis comme un devoir et le mépris de lort comme une vertu. Ils formaient, au point de vue lieux, une secte fermée dont les adeptes recevaient leur tiction par sept degrés d'initiation successifs. — Quant NosairiSy c'était une secte de Syrie; on leur reprochait orer personnellement Ali, de croire à la métempsycose, dérer la pédérastie, de recommander les mariages entre ss et soeurs. — Les Faiimites d'Egypte basaient aussi i doctrines sur la légitimité d'Ali.
18 hérésies que nous venons d'énumérer et qui sont aude rameaux détachés du chiisme remontent originellel à un juif converti, contemporain d'Ali lui-même, Abd- , fils de Wahabj fils de Sabâ, qui prétendit qu'Ali élail incarnation de Dieu. C'est au même personnage que mdent se rattacher les Wahabites contemporains, qui bent sous leur joug de fer toute l'Arabie centrale. Ils
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se présentent comme des réformateurs qai vealent enmraw à la pureté des temps mahométiques } ils trouvent qa*OB raul trop d'honneurs aux prophètes et condamnent sivènÉieiilé culte des saints et des pieux imftms. Ils blâment la fOÊf^ des cérémonies, condamnent Thabitude c sale » dé ftmer, et ne veulent aucun prêtre, aucun intermédiaire entre K01 et l'homme. C'est sans doute à l'instigation de quelque wAh hite qu'il y a deux années environ le gouvernement ottoNi a pris à Gonstantinople le singulier arrôté que voici :
c Attendu que, de par la loi du cheri^ le voile est impoié aux femmes musulmanes, et que l'obligation de le portèrest absolu ; — Attendu, néanmoins, que bon nombre de ces femmes n'observent pas cette prescription dans leurs eoarses en ville et à travers les bazars, ainsi que dans les lieu de promenade ; — Attendu qu'il a été constaté qu'elles se promènent dans des accoutrements qui sont incompatibles «ne la morale, la pudeur, les usages du pays, et la chasteté iflbmique; — Attendu que ces exhibitions scandaleuses sont vues avec dégoût par les gens honnêtes et vertueux; — Attendu, d'ailleurs, que cet état de ciioses est contraire aux prescriptions du chéri, aux désirs et aux ordres de notre bienfaiteur le padischah, protecteur de la religion et ducheriat, consolidateur de la morale; — Bien qu'il soit permis* tout le monde de se promener (littéralement : de prendre l'air) ; — Un ordre spécial de S. M. le sultan prescrit de punir, conformément à la loi, toute femme qui serait vue dans une mise ou une manière d'être contraire aux prescriptions do chéri et de la morale : les hommes qui, de leur côté, f^ livreraient à la poursuite galante de ces femmes, oublieuses de la chasteté islamique, seront également punis; — Des instructions ont été données, en conséquence, à tous les agents de police, pour qu'ils aient à surveiller, dès à présent, et à réprimer ces excès des deux sexes ; — Afin que
DEUZKS. Mf
personne n'en ignore, la police porte cette décision à la eonaaissance du public ».
! Les Druzes vivent, au nombre de cinquante ou quatre-vingt ^ mille hommes, dans la partie la plus méridionale de la chaîne I da Liban. Leur secte ou plutôt leur religion date du m* siècle de Fhégire : les uns en attribuent la fondation à un mage persan; les autres, amalgamant divei*ses légendes, lui donaent pour premier chef le khalife fatimite £1-Hakem (996- 1091) qui se serait proclame Dieu. Quoi qu'il en soit, il pamt que l'hérésiarque, mage ou khalife, aurait été massacré par les musulmans fidèles et que ses partisans, au nombre deseize mille, se seraient réfugiés dans le Liban, sous la conduite de Mohammed-ed-dermiy duquel ils auraient tiré leur nom*
f Les Druzes se disent unitaires; ils croient en effet en un seal Dieu qui s*est manifesté trois fois sous la forme h umaine : il fut d'abord Ali, puis le khalife El-Hakem, puis llamza qui fat leur principal réformateur. En dehors de ces incama- Uons, Dieu, qui est tout-puissant, reste absorbé en lui-même 6t remet le gouvernement du monde à certains êtres inféi*i6urs. Il a créé deux esprits opposés : celui de lumière, de '^on, ayant un coadjuteur, issu de la lumière, qui est l'âme ^u monde; celui de ténèbres, ayant un coadjuteur, issu de '^i-même, qui est l'esprit des bas lieux. Hamza fut l'esprit de lumière, Mohammed fut son ombre et la femme de Mahomet fut l'esprit des bas lieux. Il y a eu plusieurs prophètes successifs : à chaque prophète du mal fut opposé un prophète dubien. La création humaine fut causée parle mélange de la huûière et des ténèbres qui se produisit accidentellement dans l'espace vide qui séparait les deux esprits ; le mélange était formé d'un nombre égal de parties de chacun des deux composants. Le nombre des âmes formées de ce mélange est par suite limité ; aussi les âmes doivent-elles renaître et passer
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de corps en corps, comme an liquidé qui passe de vue es vase : les bonnes vont animer des corps nobles et riches ; les mauvaises vont dans le corps des animaux. La destiaée de chacun a été fixée de toute éternité; elle a été éeritai et elle est cachée sous une des pyi^amides d'Egypte. A la là dn temps, Hamza apparaîtra, avec le glaive de El^O^em t h main ; il fera triompher lai vraie religion et distribueia mb âmes les récompenses ou les peines qui leur sont résonéèi.
LesDi'uzes sont sobres, justes, loyaux ; ils sont moBOganès; ils honorent et respectent la femme, si mal traitée dief tes musulmans. Us accueillent mal les étrangers, hnportiifls et indiscrets. Us ont des livres sacrés qui sont des compUa^oiis du Qoran, de la Bible, et d'ouvrages grecs. Us vénèrent Jéni' Christ et les grands saints du christianisme. Us ont le ploi profond mépris pour les statues et les reprisentalim figurées : leurs temples sont de simples enceintes, gardiei par des sages qui y vivent contemplativemeiit ; ils s*y asseai* blent le vendredi pour prier et pour y prendre en comiBai une collation de pain et de raisins secs. Quoique fatalistes, ils croient que l'on peut acquérir des mérites et ils admettent TefQcacité de la pénitence. On leur reproche de nombreuses habitudes superstitieuses. On distingue parmi eux les ocftf ad, sages, instruits, tempérants, passant leur vie à faire de bonnes œuvres et les johhalSy ignorants et vulgaires.
Le nombre des sectes musulmanes s'élève, dit-on, i soixante-douze. Parmi celles* que je ne puis étudier ici, il faut au moins mentionner les Qarmates qui proscrivent les pèlerinages et permettent Tusage du vin.
Le bas peuple a partout une religion fort grossière. Les Bédouins du désert ne prient jamais : leur seule morale est celle de l'intérêt pratique immédiat et ils ont assez peu le souci d'une vie future extra-terrestre. Les fellahs de la Syrie et de rÉgypte ont encore des fétiches; ils rendent hom*
mage i des rochers et à àts art»res : ib eu iss c jutûni saintes i, makâm, oà sosl de petîLËi coKtriftetKWi ^ m regarde comme les torabean de <bfiù ^'^ktdtà, fnpceaKBt ckaikh € Tieiix, ancien, ouitre > «^ oa «ie proçèèb»; b» ftsa» de ceâ saints sont profaabieaK&e «tu à'mb*Mauti émmbiê locales. De¥ant ces édkale:s, on iz*jn^ ésA ^fcffc«^ry : #■ i fait des danses sac^ée:^ : oo ; emiretif^mt À» faai(e& <«•stamment allumées et Ton 5ai{fi^nd d^ ex-f^toef, d» m^r' ceaux d'étoffe généralement aoi ari>r«c^ qoi eftSoor^nt le tombeau rénéré.
Le culte des saints est Tune def grandes partkttlaritéï dn mahométiame moderne : ils sont vénérés sons TappeUation de umli c voisin, ami » : les Toyageur^ les ont désignés souvent sous le nom des samioM. Les légendes relatives i ces pieux personnages sont analogues à celles qn'on retrouve dans toutes les religions; de leur rivant ils sont doués de facultés extraordinaires : ils volent dans 1^ airs, ils marchent sur les eauXy ils se transportent instantanément d'un endroit dans un autre, ils voient de très loin (de BagdhadilaKaabah par exemple), ils mangent et boivent indéGniment ou au contraire restent un temps indéfini sans manger ni boire (voilà qui dépasse les jeûneurs à la mode !;, ils sont éclairés par une lumière céleste pendant leurs prières; ils font des miracles : résurrection des morts, guérison des malades, don de la parole accordé i des arbres el à des animaux, etc. Us ont laissé des reliques vénérées : cheveux, fragments d'habits, objets usuels. Ils habitent dans leur gloire près de leui*s tombeaux et se manifestent parfois à leurs fidèles : il y en a qu'on ne peut voir ainsi sans être frappé de mort à Tinstant. Quelques-uns ont pour spécialité de protéger les champs, les maisons, les récoltes. Tout cela n'est évidemment que l'adaptation de légendes et de pratiques religieuses el fétichistes anciennes. 11 y a même des saintes : la plus fameuse regardée
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longtemps en Europe comme la seule, est une certaine Râbilal-adâwidjah dont nous avons déjà parié.
Dans rinde, le mahométisme s*est également fort iHM sous rinfluence des coutumes et des traditions brahmaaiiies. ; La plupart des fêtes musulmanes y sont calqoéai mt les fêtes hindoues. On y vénère les prétendus tombeaia de Seth et de Job à Faïzabad ; on y adore les empreinteiAi , pied de Mahomet {qadam-i charif) près de Béoarès, tGittacky à Naraingang, et ailleurs encore ; on avait éleié I Kadapah (en i 721 de notre ère) un monument spécial poor y conserver, dans une boite d*or, un poil de la bariie du Prophète : cette précieuse relique, transportée à Seringapatan par Ha!der-Ali, n'y a pas été retrouvée après la mort de Tipou et la prise de la ville par les Anglais en 1795^ MaisU grande particularité de Tislamisme indien» c*est le culledes saints, /)trs c anciens > ou walî$^ honorés à peu près à ré|al des dieux hindous. Lesuns sont des sages légendaires (Khldja- Khizr, Sâlâr Maçûd Ghâzi, Chohan goga, Qutb-Addin, Kahadar, etc.), les autres ont réellement existé (Babu Lai aa XII* siècle, Kabh* au xiii*, Madar au xv*, ChAb Dôla, etc.), ou du moins sont historiquement connus en dehors des traditions religieuses. Le culte que l'on rend à ces saints consisle en processions à leurs tombeaux, en récitations de prières spéciales, en offrandes de fleurs et d'aliments sucrés, en dons de pièces de monnaie pour l'entretien du tombeau. D existe des congrégations ou corporations religieuses de fakirs, qui prennent le nom de pin et auxquels les dévots vont demander des amulettes, morceaux de papier où sont trans* crits des versets du Qoran et des noms de saints.
1. Dans beaucoup d'ondro ils, on montre aux voyageurs des cheveux de Maho met qui ont la curieuse propriété de s'allonger, quand on les coupe pour €i donner aux pèlerins. A Delhi, on conserve un de ces cheveux, et aussi le sandales du Prophète. £n Arabie, on peut voir, sur une certaine montagne les marques des pieds du chameau de Mahomet.
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î fâtes religieases ordinaires : martyre de Husain ao de moharram^ gaérison de Mahomet aa mois de sa&r, du prophète en rabi, le ehab-i barâl c nuit de la délie f (fête des morts), la mort d*Ali (21 ramazan), sont rées avec un luie extrême de cérémonies : processions arSy de piques et de bannières, représentations des tomi sacrés, images jetées dans les ri?iéres à la fin des , distribution aux pauvres de riz parfumé et de volailles 8, etc.
ns le sud de Tlnde, à Pondichéry et à Karikal notam- , la principale fête musulmane est celle des Jamtis ou irtvre de Husain, dont on raconte ainsi la fin lamentable : il, épuisé, blessé, le fils d'Ali s'assit à la porte de sa ; buvant une goutte d'eau, un dard le frappe à la bouche, tix beaux enfants, son fils et son neveu, sont tués dans ras : il lève au ciel ses mains dégoûtantes de sang, et i la prière funèbre. Dans un accès de désespoir, sa sœur le la tente et conjure les chefs des soldats de Yezid de 18 souffrir que Ilusaîn soit maltraité : le vieux chef ne retenir son émotion; ses larmes coulent sur sa barbe "able et les soldats les plus déterminés reculent devant ros mourant ; mais un autre chef, Chamar, leur rele leur lâcheté, et le petit-fils du Prophète tombe sous )ups de trente lances ou épées ; son corps est foulé aux r, on lui tranche la tête qui fut portée à Damas où elle aterrée; de là, elle fut transportée à Ascalon, puis au ! par les khalifes fatimiles. La tente de Husaîn fut î puis livrée aux flammes, ses femmes furent en butte à les outrages ; ses enfants furent tous massacrés : de s, il n'en survécut qu'un seul, AH Zayn el Abidin, le Hième imâm légitime des Chtas ».
ns rinde méridionale, les musulmans affirment que tous qui prendront part à la fête funèbre recevront une
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récompense spéciale dans le ciel. Dès que la nouvelle lune sort de rhorizon, le premier moharram, chacun doit pleurer et soupirer ; puis on prépare le festin de deuil : de Ten pour les passants, des sorbets pour les pleureuMi; on se frappe la tète en gémissant devant la représentatioB de II tombe sacrée. Dans une salle tendue de noir, on lit, chaipie soir des dix jours que dure la fête, le récit de la mort au martyr; les assistants interrompent à chaque instant le le^ teur par des sanglots et par les cris de salam! salam! tfàk^paix ! » Les trois derniers jours, quelques dévots exaltés parcourent les rues, à pied ou à cheval, en criant HoiaK^Hu' saïn! Dans la nuit du 10 au ii, se déroule une vaste procession dont le terme est un grand étang de la banlieue : un char est censé y figurer le tombeau de Husaîn. On en faito^ dinairement plusieurs, qu'on promène solennellement el qui sont décorés de feuilles de talc où Ton a peint des ornements de couleur et qui brillent sous Téclat de raille lanternes allumées ; ces chars sont appelés par le vulgaire g(nm. En fait, la cérémonie a un caractère plus joyeux que triste : des deux côtés du cortège marchent des porteurs de torches et de bannières, des bouffons se mêlent à la foule donlil> provoquent Thilarité par leurs contorsions et leurs déguisements bizarres, les pauvres de toutes les croyances se gorgent avidement et bruyamment du riz parfumé qui leur est généreusement distribué. Il y a environ deux mille musulmans à Pondichéry, dix mille dans rétablissement de Karikal; on en compte quarante et un millions dans toute l'Inde, sur cent millions qui représentent le chiffre total des islamites. En somme le mahomélisme de l'Inde est caractérisé par de nombreux emprunts aux formes religieuses du brahmanisme et parla vénération pour la mémoire des saints locaux, dont plusieurs n'étaient peut-être pas musulmans, et dont les tombeaux sont l'objet de nombreux p^erinages.
LES RITES JCRlDiQCES. Z»
Ce culte des saints locaux est bien connu de tous ceux ai ont habité FAlgérie. Les pèlerinages à leurs tombeaux, t en général partout ailleurs qu'à La Mecque, s'appellent iara c visites ) ; on appelle trWa < vœux ) les offrandes [tt'on y apporte, les ex-votos qu'on y dépose, les sacrifices rim bœuf, d'un mouton ou d'un jeune chameau qu'on y accomplit. Des sortes d'oratoires, nommés Aofc6a, servent sncore à la piété des fidèles. Les saints musulmans, les pa- <rons des groupes d'habitation ou des localités, sont désignés Kms le nom de wali c ami de Dieu > , titre qui n'est jamais lonné à un vivant. Il y a aussi les chéri f (char if ^ pi. cheurfa) t nobles », qui sont censés descendre du Prophète par sa sa fille Fathma-Zohra. Les lieux ordinaires de réunion des idèles sont de deux sortes : les grandes mosquées, djamây lù il y a un member € une chaire > pour lakhotba^ la grande lomélie du vendredi ; et les petites mosquées masdjid, ms chaire. Le personnel attaché à chaque mosquée cornrend un muftiy interprète de la loi, qui rend des décisions ppelés fetvas et qui est le chef local. Il n'y a pas de mufti %ns toutes les mosquées ; mais il y a partout un imâm »lur. aima) < chef, supérieur », un muderrès < profestur », un hazzab « lecteur », et un ou plusieurs mueddins 1 muezzins € crieurs >.
On sait que le Qoran étant le livre unique, il est regardé ►mme la seule base du droit; à côté du Qôran, il y a des tcueils de feivas, interprétations et décisions judiciaires des uftis, dont s'aident les juges arabes, les qâdis, Lajurisiidence musulmane, basée sur les hadith et sur les athâVy i rattache à quatre grandes écoles de droit, à quatre rites fizâhib arbia) pour employer Texpression adoptée : les rites %néfiy chafîitey maléki et hanbalile. Le premier est surent observé dans l'empire ottoman et dans Tlnde sepntrionale; il remonte au docteur Abu Hanifah, imûm de
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Baghdad au ii* siècle de Thégire. Le rite moUki, usité ei Afrique, date d'une cinquantaine d'années plus tard ; parement traditionnel et moins libéral que le premier, il a pour premier docteur un certain Mfllik ben Anas, de Médine. Ai siècle suivant^ parut à Baghdad le savant Châfli, élève de Mâlik, dont le système dit châflite a surtout été adopté eir Egypte, dans le Yémen et dans le suddeFInde. Lesdoctriies les moins répandues sont celles d'Ibn Hanbal, qui eniaipa un peu plus tard, à Baghdad, la méthode appelée d'après son nom hanbalite, la plus intolérante de toutes, adoptée surtout en Arabie. A côté de ces systèmes, classiques et pour ainsi dire orthodoxes, il y en a beaucoup d'autres dont Tautorité, purement locale, est très contestée.
En dehors de ce qu'on pourrait appeler le clergé séculier, il y a le clergé régulier, les pénitents, les mendiants, les moines contemplatifs. Tout le monde a entendu parler des faquirs (faqir sing., foqara plur., € pauvres >) de Plnde et de l'extrême Orient, et des derviches (proprement danich) de la Turquie et de la Perse. On distingue les derviches suivant la loij et les derviches sans loi qui n'ont guère de musulman que le nom. Les derviches hurleurs, les derviches tournants, les derviches dansants sont connus. Ces pénilents forment une sorte de franc-maçonnerie, de confrérie m}"Stérieuse; ils se livrent à des mortifications vraiment pénibles et s'imposent souvent de très dures austérités. Leurs principales obUgalions sont la méditation (muraqaba) et la prière {dikr ou z/At) ; l'une des formes les plus appréciées du ifltr consiste dans la répétition incessante des syllabes fa-tWa-fcs à chaque expiration, et de il-lal-la-ho à chaque inspiration (ce qui veut dire : « 11 n'y a pas d'autre Dieu que Dieu i). B y a aussi la récitation des quatre-vingt-dix-neuf noms de Dieu; c'est pour faciliter cet exercice qu'on a inventé le chapelet de quatre-vingt-dix-neuf grains, nia«6a'/ia/«. L'usage de
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ces rosaires viendrait des bouddhistes, et les chrétiens à leur tour Tauraient emprunté aux musulmans à Tépoque des croisades.
En Afrique, les religieux musulmans sont connus sous le nom de marabouts (propr. niarabût c l'instruit »); ils ne sont pas astreints à une résidence 6xe, bien qu'ils aient à leur usage des zauiasy sortes de monastères-hôtelleries. C'est surtout là que se forment les étudiants {tholbây plur. de thalâb). En 1880, il y avait en Algérie cent quinze familles de marabouts, dont vingt à Oran, quarante à Constantine et cinquante-cinq à Alger. On y comptait aussi trois cent cinquante-cinq zautas comprenant ensemble, sur trois millions de musulmans sujets français, 168974 affiliés, dont 1955 ma-' rabouU et 167019 khuans. On appelle de ce dernier nom les membres des congrégations pieuses contemporaines qui ont surgi en très grand nombre depuis quelques années dans le sein du mahométisme. Ces sectes ont été fort bien étudiées par le commandant Rinn qui leur a consacré un excellent ouvrage : les khuans de l'Afrique correspondent aux faquirs et aux derviches de l'Orient; les marabouts correspondent aux walis.
L'origine de toutes ces congrégations est dans le çûfisme. Elles ont pour but de procurer à leurs adeptes la béatitude éternelle par la connaissance de la bonne voie, Ihriqa f chemin » ou ward « accès, arrivée >; la voie a été révélée en premier lieu à Mahomet par l'ange Gabriel, et le Prophète i son tour l'a transmise aux fondateurs des ordres religieux. Depuis Mahomet, il y a eu une chaîne continue de saints; toujours vivants, mais pour la plupart inconnus, les saints, sauveurs précieux, çhûts-el-âlam « le refuge du monde », sont en petit nombre, quatre ou cinq cents tout au plus, el sont distribués suivant une hiérarchie rigoureuse. On distingue, parmi eux, sept catégories : 1" un chef suprême, le
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ghûts-adam * grand soutien t ; â* son \mr, qôthl' • pAle »; S* quatre âîitâd c poignets t ; 4" sept khiâr « élus » ; 5* sepl, quarante ou soixante-dix âbdâl (sing. bâdil) i ctiangeaDlii »; 6*soixanle-dix tiedjab (sing. ttedjib) i distingués i; 7° lii>is cents ftc^îfc 1 chefs b.
Les lihvans d'Algérie forment plusiem"s ordres; il y en a où l'on admet des femmes qui prennent le titre de sosurs, , khualât'. Chaque ordre a un chef, un cheikh, désigné par son prr-déc(^sseur ot qui nomme des moqaddem * préposés b qui dirigent les initiations. Les membres de l'oràn se réunissent en hadar, assemblées générales, puis en -.m-dd, assemblées régionales; ces réunions sont accompagnées ilt' repas. Chaque ordre a sa prière spéciale, son dikr. Les nouveaux membres sont reçus, après une longue retraite il après un jeûne prolongé; ils prêtent un serment spéciîUl sont soumis à des épreuves souvent pénibles. Les initiés s'»ppellent entre eux açkab t compagnons, amis *.
Oo n'arrive à la connaissance de la bonne voie que pir plusieurs phases successives. La plupart des ordres en admettent sept. L'initié est d'abord talamîd t disciple, assistant, novici! » : il étudie la lui, est astreint à (certaines pratiques et à la récitation du dikr. 11 devient ensuite murié € aspirant », puis fiiqir f pauvre », puis çùfi t élu, pur», puis saliîk e marchant (dans la vie) i>, et cntln med/^tûi < ravi 6 ; le bienheureux qui arrive au dernier degré de li certitude est tukidi » possédé de l'esprit de Dieu ». Lemurii visite les stations saintes et se livre à l'extase; le/açîridw extases jiassionnées; le çufi, des extases du cœur; le salàk, des extases de l'âme immatérielle : il peut obtenir des révélations el il a des visions divines; le medjeiûb, dans ses extases mystérieuses, est dans un état d'exaltation ou de
1. Il j * Fil 'liMcouveols (II- femnjea eu Oriunl, en Arkl>if méoie; lo plu» calibre est celui qui tut ouvert en Egypte rin 684 de l'héfire (IS85 «prèi I.4-).
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folie constante, et vit pour ainsi dire toujours dans le monde métaphysique et tout près de Dieu. Dans l'état de tukidî, ou des extases d'obsession, Tâme a perdu le sentiment de son individualité et même celui de son absorption en Dieu qui est réalisée. Pour arriver à la perfection, il faut se livrer sans relâche à la méditation, aux jeûnes, aux veilles, à l'ascétisme. Tout cela est du pur çûfisme.
On recommande aux initiés l'observation des cinq grands commandements : craindre Dieu; se conformer aux traditions et imiter le Prophète ; n'avoir aucun amour pour les créatures; être toujours content de son sort; attribuer et rapporter tout à Dieu. Ils doivent renoncer au monde, vivre dans la retraite, assister aux réunions générales et locales, réciter le dikvy faire des ziaras, payer des hadias c amendes propitiatoires », se livrer à l'abstinence et aux veilles.
Le résumé qui précède suffira-t-il pour donner une idée exacte de la religion de Mahomet? Tout le monde sait que cette religion donne à ses adeptes une conviction fanatique, une résignation absolue, une incroyable ardeur pour la propagande. Aussi les missionnaires, anglicans ou catholiques, en sont-ils le plus souvent pour leurs frais avec eux. Il faut lire, à ce propos, une très intéressante lettre adressée d'Aumale au Journal des Débais (n** du 14 septembre 1886). La lettre débute ainsi : < Quand un voyageur qui sait l'arabe passe quelques heures devant une tente, au milieu d'indigènes un peu naïfs, il est rare qu'il ne s'amuse pas à débiter des formules musulmanes, pour jouir de leur étonnemenf . S'il prend soin de dire : « Dieu est grand; louange à Dieu, Seigneur des deux mondes, etc. », en évitant de nommer Mahomet, l'effet est sûr. Les jeunes gens lui disent : « Ajoute : Mahomet est apôtre de Dieu : Tu seras musulman. Pourquoi ne veux-tu pas être musulman? Tu sais l'arabe, lu connais les paroles du Coran. Il te suffirait de trois mots pour aller
%u I'HosElytishe musulman.
au paradis ». La disi;ussion se termine ainsi : le voyageur dit : « Chacun naît et itieuil dans la reli(tion de ses pères >, et les vieux approuvent de la tète en concluant : « Dieu seul distinguera entre tous les liommes au jour du juf.'eiiK-nI >. Le correspondant des Débats résume ensuite une tonuTsalion qu'il eut avec un mzabile très iustruit et très intfilligcnt de la secte wahbite, auquel il racontait qu'il avait m» failli deveniruiusulman. Son interlocuteur lui démontra que les Évangiles même témoignent de la vérité de la l'oi maliométane. Si Jésus-Christ a envoyé des démons dans un Iroupeau de porcs, c'est pour déclarer que la chair du porc est impure. S'il a dit qu'il ne boirait plus dujusdul'ruitdelavîgne jusqu'au jour où il en boirait de nouveau dans le royaume de son père (Marc, xiv, 25), si l'anpe a prédit k Zacliarie que son fils ne boirait pas de vin (Luc, i, 15), c'est que le vin doit être prohibé sui' terre mais qu'on en boira daiis le paradis. Le pieux Arabe continue en apprenant au rédaeleui" du journal parisien que ces raisonnements sont courants dans le monde islamique; que beaucoup de chrétiens s'y sont rendus en Afrique, en Egypte et en Syrie et se sont faits musulmans; enfin que l'illustre cheick Amhammed' Atlieh de Beni-Sgen que les Mzabiles appellent < l'étoile polaire B a composé un livre de propagande, qui obliea* tous les jours les plus grands succès et qui a pour litre - Bedd ech churûd ila el havdel mûrud « Ramener les animaux épars Â la voie de l'abreuvoir •, Et notre confrère conclut - * Il me serra les mains en me faisant raille excuses et retoum* auner de la toile dans la boutique d'un de ses confrères, œ^ laissant méditer sur les chances des prêtres de Notre-Dam^ d'Afrique qui essaient de convertir des musulmans t - M. Garcin de Tassy, mon éminent prédécesseur, constatait* dans ses revues annuelles de 1869 à 1877, que beaucoup d't)uropéens se faisaient musulmans dans l'Inde, et non seiS'
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snt des Européens pauvres, ou de basse eilraeliofl« mai* ne des fonctionnaires supérieurs et des femaes distm* es, telles que la fille de sir Mac Xaghten et b feanne de 1 EUenborougb, gouveroeur général de Cakotta. Ces versions étaient sans doute dans les desseins de Dieu; ime dirait un vrai croyant, c c'était écrit », wteklmb. Il att qu'un jésuite même a embrassé le mabamétisaie. On it, en effet, regarder le paradis du Prophète, avec $e« iris et ses orgies, comme très supérieur au paradis des rétiens où, par exemple, selon un catéchisme de perséTéice, ceux qui auront gardé le vceu de chasteté icî-4>af pasfont l'éternité à c chanter des cantiques d'actions de grâces suivant TAgneau >.
LE CHRISTIANISME
Jésus-Christ et son temps. — Saint Paul. — ConslanUn. — Craeilet, tehitf* et hérésies. — Moines et missionnaires. — Le culte ordinaire. — Gktififf* d'Orient et d'Occident. — Prolestants, jansénistes et gallicans.
Au VIII' siècle de la fondation de Rome, lorsque Aa* guste ferma solennellement le temple de Janus, Fempereur croyait sans doute, avec cette infatuation habituelle aux despotes, inaugurerainsi l'ère delapaix universelle. Fantaisie menteuse, comme celle du prince Louis-Napoléon proclamant à Bordeaux le caractère pacifique de Tempire à la veille de l'absurde guerre de Crimée! En réalité, ravènemenl d'Auguste marque l'apogée de la puissance romaine; c'est avec lui que la décadence va commencer, latente encore pendant de longues années, mais réelle et progressive.!^^ expéditions contre les Germains ne furent que le premier choc du monde civilisé contre la barbarie, que la première rencontre des races amollies de l'Europe classique el <te^ tiibus jeunes, vierges et rudes, du Nord et de l'Est.
Quoi qu'il en soit, huit cents ans environ après l'époque légendaire de Romulus, la Ville par excellence jouissait insouciamment du fiuit de ses victoires. Une aristocratie
LE SIÈCLE D'AUGUSTE
riche et toute-puissante y menait la vie la plus désordonnée : elle ne gardait des vieilles religions qu'un reste de coutumes et de pratiques extérieures; elle professait un scepticisme bienveillant en apparence, injurieux au fond; elle n'avait ni préjugés ni passions généreuses ; ses mœurs et son éducation s'étaient raffmées au détriment de sa vigueur et de sa morale : on était vraiment mûr pour le despotisme. La littérature avait atteint une perfection encore inconnue, et pourtant les Virgile, les Horace et leurs rivaux ne valent point — par le caractère — les Lucrèce, les Ennius, les Luciie et les vieux tragiques; Cicéron lui-même était un peu oublié, car il avait eu le tort d'être une victime du coup d'État. Seuls, quelques esprits chagrins vivaient à l'écart, se complaisant dans le souvenir du passé et conservant le culte de la liberté : phalange glorieuse, fidèle aux doctrines stoïciennes, ]ui comptera parmi ses membres Lucain, Tacite, Juvénal, Sénëque, Pline l'Ancien, Quintilien; on cite aussi les noms le Cremutius Cordus, de Thraséas, et de quelques femmes admirables : Arria, Fannia, Turia entre autres.
Quant au peuple, il avait gagné aux événements plus de t>ien-ètre et il lui suffisait de s'amuser aux frais de l'État pour [u'il saluât de longues acclamations les maîtres du jour. Le ontact habituel des étrangers qui envahissaient de plus m plus la capitale du monde, Gaulois, Carthaginois, Égypiens, Grecs et Orientaux de toute espèce, l'avaient rendu . la fois tolérant et sceptique. On honorait toutes les reli- :ions à Rome, sans doute pour avoir le droit de n'en prati- [uer aucune;
Parmi ces étrangers, cependant si bien accueillis par le ils des vieux Latins, il était une nation qu'on n'aimait pas, [u'on méprisait d'un commun accord, les Juifs. Romains et itrangers détestaient également ces orientaux de petite aille, humbles, sordides, rapaces, dont la cupidité était aussi
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basse qu'insatiable , dont les coutumes religieuses étaient une insulte perpétuelle au bon sens. J'ai rapporté dans ie chapitre précédent les témoignages caractéristiques des écrivains. Mais les Juifs étaient très nombreux à Rome; ils s'imposaient à l'attention publique et l'on ne tarda pas i apprendre, vers la fin du règne de Tibère, qu'il s'était déclaré parmi eux deux sectes ennemies, l'une pour ainsi dire conservatrice, l'autre plus ou moins révolutionnaire, celle des chrislianiy qui tirait son nom d'un obscur agitateurmis à mort à Jérusalem par le procurateur Ponce-Pilate.
Historiquement en effet, le christianisme ne se présente à nos yeux que comme un simple accident local du judaïsme. Outre les trois grandes écoles des Esséniens, des Saducéens et des Pharisiens, il y avait eu et il y avait de nombreuses sectes religieuses. Beaucoup de prophètes, nabiim, se levaient et parcouraient les pays, promenant autour d'eux une escorte plus ou moins nombreuse de disciples, prêchant la venue prochaine du Messie, l'avènement du royaume de Dieu, l'ère de la justice et de la punition des coupables qui frayaient avec l'étranger. Judas de Gamala, en Galilée, partisan des doctrines pharisiennes, mais proclamant comme le devoir suprême robéissance à Dieu seul, souleva les Juifs contre les Romains, qui le firent mourir misérablement; ses trois fils, Jacques et Simon, crucifiés par le procurateur Tibère Alexandre, et Menakhem, qui joua un rôle important lors du siège de Titus, continuèrent le mouvement. Les BaptisteSf dont le nom indique la cérémonie purificatoire (rinitialionetdontlepluscéIèbreest«leprécurseurdeJésus>i Jean, dont on connaît la fin lamentable; et beaucoup d'autres, entretenaient la fermentation parmi le peuple. 11 y avait les Zélotes, Kenaîm, qui se glissaient dans la foule, armés de poignards, et qui massacraient les impies qu'ils surprenaient violant la loi. Les jours de fête, il fallut souvent faire occuper
EIILTATION REUGIEUSE. 385
le parvis du temple par une cohorte militaire pour maintenir Tordre, et Ton attribue une sédition à la gaminerie d^un soldat qui aurait un jour montré son derrière aux fidèles entrant dans Tenceinte sacrée.
C'est vers Tan 28 de notre ère, selon M. Renan, que Jean dit le Baptiste (Jean est en hébreu léhôhânân « lahvèh est propice » ) devint célèbre en Palestine. II vivait près d'IIébron,à la porte du désert, dansTabstinenceet les austérités, entouré de disciples de plus en plus nombreux. Il recommandait la purification morale et la Qgurait par le baptême qui consistait en une immersion totale; il présidait à la cérémonie, qui avait lieu, sans doute à des époques déterminées, au bord du Jourdain. La légende a fait de Jean à la Tois le précurseur et le cousin de Jésus.
Vers Tan 40, il y eut à Samarie un mouvement plus sérieux qui fut écrasé par Pilate. Un soi-disant prophète avait soulevé le peuple; il prétendait con naître l'endroit où Moïse avait enterré les vases sacrés dont il se servait. Quatre ans plus tard, un certain Theudas annonça la délivrance prochaine d'Israël; il se flt suivre d'une foule nombreuse qu'il conduisit au désert, en passant à pied sec le Jourdain, dit la légende; il imposait à ses adoptes un baptême : il fallut envoyer contre lui de la cavalerie. Les Juifs d'Egypte euxmêmes, vers l'an 56, se soulevèrent à la voix d'un nouvel agitateur, se retirèrent en grand nombre dans le désert et ne purent être réduits qu'à la suite d'un fort envoi de troupes. C'était une exaltation générale : prédicateurs, thaumaturges, guérisseurs de possédés, illuminés célèbres par leurs austérités et leurs longs jeûnes, se succédaient sans relâche et apparaissaient de tous les côtés à la fois : le caractère religieux du mouvement en cachait mal le but politique, en dissimulait peu les théories révolutionnaires et socialistes. Le monde occidental n'était d'ailleurs pas exempt de ce dange-
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reux mysticisme : Virgile lui-même n*annonçait-il pas ravenemeni d'un âge nouveau? Mais c'était en Orient et chez les Sémites, par réaction contre les persécutions des rois de Perse, sous Tiafluence plus ou moins inconsciente des vieilles doctrines éraniennes, que Fezaltation ou la folie, comme on le voudra, avait pris le caractère d'une sorte d'épidémie dangereuse.
Parmi cette foule de prophètes et de prophétesses, de voyants, de saints (Jean-Baptiste, Juda, Mathias, SimioD, Anne et tant d'autres), on comprend que les gouvemenn et les commandants romains aient fait peu d'attention à Jésus- Christ; c'était un perturbateur, un anarchiste vulgaire, qu'on fit bien de punir, parce qu'il encourageait à la ribellion ces incorrigibles séditieux : Avidor nominis ^ ÇhristuSy dit Tacite, Tiberio imperitante per procuraUfrm Pontium Pilatumsuppiicio affectus erat {Ann. XV^ 44).
Jésus naquit à Nazareth, en Galilée, où sa famille occupait une situation des plus modestes. La légende le fait naître i Bethléhem, où son père cl sa mère auraient dû se rendre pour se faire inscrire, lors du recensement de Quirinius; mais outre que le recensement de Quirinius, qui avait un but purement administratif et budgétaire et qui ne devait s'opérer que dans les pays réduits en provinces romaines, est certainement postérieur à la naissance de Jésus, il est touti fait invraisemblable que les autorités romaines aient imposa des déplacements aussi vexatoires et aussi inutiles aux habitants du pays. 11 est tout aussi peu certain que Jésus fût de k race de David. Mais, suivant les traditions et les prophéties, le Messie devait descendre de David et devait naître à Bethléhem.
On croit généralement que Jésus vil le jour vers l'année 749 de la fondation de Rome , quatre ans environ avant le commencement de l'ère dite chrétienne. Le nom
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isus était une forme populaire, une altération, un dimiulif de Josué (hébreu IchtVa^ Yehôchû'a c lahvéh est secouaWe >).
Son ipèrey Joseph (proprement Yôçêp € le multiplicateur »), fclait un simple charpentier; pauvre et veuf, chargé d'une assez nombreuse famille, il s'était remarié, à un âge assez avancé, avec une jeune (ille de sa condition, nommée Marie (plus exactement Miryâm « la grosse, la forte »), qui parait ne lui avoir donné aucun autre enfant que Jésus. Celui-ci, choyé sans doute par son vieux père et par sa mère, peut-être aimé, peut-être secrètement jalousé par ses frères Jacques, Jude, Joseph, Simon, et par ses sœurs dont nous ignorons les noms, eut sans doute une enfance relativement heureuse. Ses sœurs et ses frères se marièrent i Nazareth que ses parents ne quittaient guère, car il faut sans doute mettre au rang des fables le fameux voyage à Jérusalem où Jésus, âgé de douze ans, fut perdu par sa mère et retrouvé trois jours après discourant au milieu des docteurs émerveillés de sa science (Luc, ii, 42-51).
Comme tous les enfants gâtés, Jésus fut assez ingrat et assez dur envers sa famille; qu'on se rappelle les paroles cruelles qui lui sont attribuées par ses historiens (Luc, ii, 49 ; Mathieu, xii, AS; Marc, m, 33; Jean, ii, 4). Il ne faut pas d'ailleurs lui en faire un crime; les Orientaux n'ont vrai- Oient pas ce que nous appelons le sentiment de la famille : ils craignent plus qu'ils ne respectent leur père, et quant à leur mère, c'est malgré tout une femme, c'est-à-dire un ^Ire inférieur. Puis il faut faire la part de l'exaltation relipeuse; ce n'est pas seulement dans les opéras que les Jean deLeyde s'attribuent un rôle providentiel et se mettent audessus de l'humanité.
En Orient, et surtout chez le bas peuple, il n'y a pas ce que les Anglais appellent le home. On vit beaucoup en
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plein air, dans la rue, et ce n'est guère que pour travailler (le moins possible), pour manger et pour dormir, que les hommes et les enfants rentrent à la maison. Comme les autres, Jésus dut passer son enfance sur la voie publique, au milieu des gamins de son âge, jouant, courant, maraudant, plus souvent battu que battant, attentif au moindre événement public, poursuivant de ses sollicitations et de sa curiosité indiscrète les voyageurs et les étrangers. AUa-t-ilà l'école? ce n'est pas probable; savait-il lire et écrire? il n'est pas possible de le croire, car si on le représente écrivant sur le sable lors de l'aventure de la femme adultère (Jean, viii, 6), rien ne dit qu'il écrivait au sens propre du mot : il dessinait peut-être, absorbé dans sespensées ou sans penser à rien, des arabesques fantaisistes, et Yrain-Lucas seul a osé produire un autographe du rabbi de Nazareth. Quant à l'épisode de la pièce de monnaie à l'effigie de César (Luc, XX, 24), il n'était pas nécessaire d'être grand clerc pour reconnaître une tête souveraine.
Les nombreuses citations des anciens textes religieux que les biographes prêtent à Jésus ne prouvent pas davantage, lorsqu'elles ne sont pas supposées, qu'il savait lire. Les Orientaux lisent peu et d'ailleurs les livres étaient fort rares à celte époque reculée ; il n'y en avait peut-être pas un seul dans tout Nazareth. L'enseignement est surtout oral et mnémotechnique en Orient; chacun sait combien la mémoire est vive chez les illettrés : il n'est pas rare de rencontrer, en France même, de vieux paysans qui n'ont jamais rien lu de leur vie et qui savent par cœur, en latin, lamess^ et les vêpres. C'est par la fréquentation des nabiim, des prophètes, des exaltés religieux, que Jésus dut acquérir so^ modeste bagage de connaissances littéraires et scientifique^*
Nous avons rappelé plus haut quel était, il y a dix-n^^^ cents ans, l'état moral de la Judée. Insurrections sur i ^^'
PREMIÈRES PRÉDICATIONS
ns, émeutes sur émeutes, rébellions sur rébellions daient sans relâche et partout apparaissaient à nstant voyants et prophètes. Jésus, naturellement
de son père, déserta souvent sans doute la bourétabli paternels pour écouter et suivre peut-être t ces prédicateurs enthousiastes. Peu à peu, la t la foi le gagnent lui-même ; il s'enhardit à parler es compagnons de son enfance; plusieurs d'entre )laudissent et Tencouragent tandis que d'autres se : de lui. Rendu plus libre par la mort de son )ar la faiblesse de sa mère, il ne travaille plus, il prêche; comme tous les gens faibles, il passe d'une é à Tautre, de la timidité ridicule à l'assurance ire: un beau matin, secouant la poussière de ses
sur sa ville natale où il n'est pas pris au sérieux, il pour n'y plus revenir, avec quelques amis dévoués, paraît s'être établi d'abord à Capharnahum, au nord de Génésareth ou de Tibériade, à une dizaine de i Nazareth. Dès les premiers temps de sa mission, si t s'exprimer ainsi, il se rendit, avec les quelques disa'il avait déjà réunis, auprès de Jean-Baptiste qui le solennellement et le consacra pour ainsi dire prouis, il revint en fialilée annoncer avec plus d'éclat torité le prochain avènement du t royaume de [1 parcourait le pays et prêchait d'ordinaire le jour »at, soit dans les synagogues (le premier venu se lever et prendre la direction du culte), soit sur la iblique ou dans les champs et les campagnes ; mais lit toujours se reposer à Capharnahum où il compnombreux auditeurs dévoués qui lui offraient une ité simple, discrète et respectueuse ; partout d'ail- Lisage était que les prophètes logeassent ainsi chez rtisans ou chez des admirateurs improvisés, chez
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des converlis pour ainsi dire (Cf. Luc, x»38; xiT, i; xn,
5; XXII, 9-12; etc.).
C'est à cette époque que se place le célèbre senaon surb montagne; c'est alors aussi qu'il reçut de Jean prisonnier un message qui ne put que le flatter et rencoanger et qui lui donna peut^^ètre l'idée d'étendre son activité jusqul Jérusalem. Il commença par faire régulièrement le voyage de Jérusalem, à l'époque de la fête de Pflques; il 8*y monUi, d'année en année, de plus en plus entreprenant et aadicieux. Il fut ainsi de plus en plus connu dans la capitale; fl y eut des partisans et des ennemis. Les prêtres en arrivèreit à craindre de sa part une concurrence redoutable; ilsréassirent à corrompre un de ses disciples et, le dénonçant ao bras séculier, trompèrent la surveillance de ses amis et le firent arrêter au jardin des Oliviers, le soir de la troisièiae journée avant Pâques, le jeudi 13 nissan (2 avril 33?).0i sait le reste et comment Jésus mourut d'une mort ignoninieuse, sur la croix, entre deux voleurs de grand chemin.
Aux tortures de ce supplice se joignit sans doute la doo* leur, plus poignante encore, deTabandon. Dès son arrestation en effet, tous ses disciples s'étaient dispersés et plusieurs avaient lâchement déclaré ne pas le connaître, quitte à sortir ensuite, pour pleurer « amèrement ». Seules quelques pauvres femmes venues avec lui de la Galilée osèrent assister, de loin, à la longue agonie du c maître i; tant il est vrai que les femmes ont toujours plus de fldélité et de dévouement à leurs affections que les hommes. Jésus paraît avoir été beaucoup aimé des femmes, mais, s'il se plaisait dans leur compagnie, il les redoutait en quelque sorte plus qu'il ne les aimait lui-même. Il dut conserver toute sa vie une chasteté absolue et par là s'explique un peu ce caractère inégal, doux et faible, inquiet et timoré, avec ses réactions de violences et ses ardeurs subites, avec ses alte^
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atives rapides d*âudaces et de découragements. Aimable et on aux faibles, inconsciemment jaloux des puissants et des iches» dur à ses parents et à ses amis, entraîné plutôt que lonvaincu, Jésus nous apparaît, à travers les légendes invraisemblables et contradicloires des divers âges, comme une sorte de grand enfant maladif, nerveux et impressionnable, mécontent de sa vie, porté à un rôle actif trop lourd pour sa nonchalance native, ennuyé de ne pouvoir rêver à son aise an milieu des sollicitations de son entourage, s'exallant peu à peu et pour ainsi dire se grisant de sa chimère pour se précipiter, à la fois fier et blasé, dans le gouffre où il devait trouver la mort, le repos et la gloire.
Il n'avait jamais songé à fonder une nouvelle religion; tOQt au plus voulut-il réformer le vieux culte d'Israël. Aussi est-ce surtout comme insurgé politique qu'il a été condamné; si les prêtres juifs l'accusaient entre eux de blasphème et d'impiété, ils ne l'ont dénoncé aux autorités romaines que comme aspirant à la royauté temporelle. Celte accusation était assurément basée sur quelques paroles imprudentes de Jésus qui, à force de prêcher l'avènement du Messie, avait été regardé par les simples qui l'entouraient comme étant lui-même le Messie, et qui peut-être avait fini par se croire vraiment le fils de Dieu, conception mazdéenne ^i avait fait son chemin dans toute l'Asie occidentale.
Ses doctrines étaient essentiellement métaphysiques et ne s'étendaient pas bien loin au delà de cette terre, c'est-à-dire *u delà de la Judée. Il rêvait un « royaume de Dieu > où Dieu, le Père suprême, absorberait tout et présiderait à tout; où les hommes, insouciants des vulgarités pratiques, seraient toot amour, tout fraternité, tout confiance; où le riche partagerait avec le pauvre, où Tinjure ne rencontrerait que le pardon, où l'hypocrisie n'aurait plus à cacher de vices ni de convoitises, où le serment deviendrait inutile, où le talion
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serait la suprême injuslice et le divorce une insulte à b nature, où la prière ne serait qu'un acte de foi, d*espéranee et d'amour. Partant point de prêtres, point de cërémonies, point de temples ; Dieu le père, et rhomme» son fil^, toujours et partout face h face. Les mortificalioDS et les sacrifices ne servent de rien, et toute morale doit être basée sur la fraternité en Dieu. Malheureusement h société idéale n'existe point encore, le monde appartienl à Tennemi de Dieu (ici encore se retrouvent les vieilles théories zoroastriennes) ; il faut le renouveler. De U ces attaques incessantes contre les riches, contre les prêtres, contre les pharisiens hypocrites ; de là ces annonces de la fm prochaine du monde que suivra Tère de la rénontion universelle où Dieu régnera véritablement et siég^ sur son trône de gloire, avec ses prophètes à sa droite, m milieu de ses élus.
Pour commencer, Jésus établit la communauté absolae dans la petite troupe qui l'entourait : « Vendez vos biens et distribuez-en le prix aux pauvres, disait-il à ses recrues (Luc, XIV, 33; Mathieu, xix, 21), puis abandonnez vos familles et suivez-moi; nous vivrons des aumônes des auditeurs, delà charité publique, et nous nous entretiendrons dans nos espérances par des conversations incessantes où nous nous éclairerons les uns les autres. Associés ainsi, nous ne sommes vraiment plus qu'un; je suis en vous, vous êtes en moi; allez, prêchez, prophétisez, faites des miracles : c'est comme si nous étions tous et toujours là où est chacun de nous >. Et le royaume de Dieu arrivera, qui sera la réparation, qui sera l'avènement des pauvres; cartons les disciples de Jésus sont des petits et des pauvres. Son cortège habituel se composait de six à huit femmes, dont une ou deux avaient mené une vie assez désordonnée, de quelques artisans de village, et surtout, à la fin, de ceux qu'on a nommés les
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louze € apôtres » : Képhas ou Pierre et André, fils de Jonas, pêcheur de Capharnahum, le premier au moins marié et père de famille; — Jacques et Jean, fils de Zébédée et de Saloméy pêcheurs aussi ; — Philippe; — le fils d'un nommé Talmaï, Bar-Thalmaîy Barthélémy; — Thaddée ou Lebbée, ou Jude; — Simon le Zélote; — Thomas ou Didyme; — Lévi ou Mathieu, le Publicain (c'est-à-dire quelque chose comme un receveur des douanes, de l'octroi ou des contributions indirectes), l'homme lettré de la bande ; — et le trop célèbre Judas» fils de Simon, de Kérioth (petite ville de la tribu de Juda), le seul qui ne fut pas Galiléen.
Les c douze > l'avaient accompagné à Jérusalem, lors de son dernier voyage, et avec eux étaient venues Marie de Magdala (village au sud-est du lac de Tibériade) la pécheresse convertie, Marie Cléophas, Salomé femme de Zébédée, Jeanne femme de Khouza, une certaine Suzanne et peut-être, suivant une légende bien inadmissible, Marie, la propre mère de Jésus. Elles seules assistèrent à son supplice; elles seules aidèrent à l'ensevelissement provisoire du cadavre qu'on enleva le soir même, pour que le jour du sabbat pascal ne lût pas souillé par sa présence. On sait que cet ensevelissement fut dû aux soins pieux de quelques amis riches que Jésus s'était faits à Jérusalem et principalement de Joseph d'Arimathie (ville de Judée un peu au sud de Joppé) et de Nicodème. Ils placèrent le corps du maître dans une grotte, remettant au surlendemain l'enterrement définitif. Or, il paraît que lorsque Marie de Magdala, ou si l'on veut Marie- Hagdeleine, arriva, la première, ce jour-là, devant la grotte îu'on avait fermée d'une lourde pierre, celle-ci était écartée ctle cadavre avaitdisparu. Malgré les doutes de Thomas, la résurrection de Jésus fut le premier dogme, le premier acte de foi de ses fidèles.
Dispersés à la première alerte, l'habitude et la communauté
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des intérêts et du péril tes avaient vite réunis. On raconte qu'ils repartirent pour la Galilée où ils reprirent bientôt courage, où rimpression des événements auxquels ils avaienl assisté à Jérusalem ne tarda pas à s'affaiblir. Ils reWreot les lieux chers au maître, les ombrages où sa parole avait re* tenti, le lac et les montagnes témoins de ses miracles et pour ainsi dire pleins de son esprit. Là leur foi s'affermit; ib m décidèrent à aller prêcher la bonne doctrine» à atlaqver Tennemi dans son propre foyer et à s'installer définitivement à Jérusalem. Ce fut probablement un an après la mort de Jésus qu'ils revinrent dans la capitale religieuse 4^ leur pays, vers Pâques sans doute.
Ils vécurent d'abord tout à fait entre eux, recrutante peine de loin en loin quelque prosélyte. Ils habitaient en commun, observant très exactement les formes du judaissie, fréquentant assidûment le temple.. Ceux qui avaient ofi métier travaillaient et partageaient leur gain avec c les frères >. Tous vivaient d'ailleurs très simplement et très pauvrement, sobres et austères autant qu'on peut Tètre. ils prenaient leurs repas ensemble, priaient en commun, S6 rappelaient les discours et les actions du maître qui, dans leur imagination, revêtaient de plus en plus un caractère miraculeux. Les diverses apparitions, la descente de TEspril, Je don des langues sont les principales légendes qui datent de celte époque primitive. Personne ne s'offensait de leuf existence; on avait vu bien d'autres sectaires : les EssénieflS notamment ne menaient guère un train de vie différent. Us allaient, venaient, priaient, causaient librement dans l« parvis du temple, y discutaient même parfois avec des Juife pieux et bienveillants. Les € douze » — car Judas avait été remplacé par un nommé Mathias, un des plus anciens disciples de Jésus, — devinrent naturellement les chefs de la secte ; on aimait ce nombre douze qui rappelait celui des
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ribus d'Israël. Il s'agissait en effet de faire une nouvelle conquête de la Terre promise; c'est alors sans doute qu'on conçut les premiers projets de missions de propagande.
C'est que, plus le nombre des fidèles augmentait, moins la doctrine pouvait rester uniforme; les différences des caractères s'accusaient et des tendances opposées se manifestaient parmi les fidèles, les uns tenant pour une prudence excessive, les autres s'enhardissant jusqu'à la témérité. Il y eut des discussions, des départs volontaires, des expulsions de la communauté, des châtiments mystérieux de coupables (Cf. la mort subite d'Ananie et de Saphire, sa femme, qui avaient dissimulé une partie du prix de vente de leur terre : ActeSy v,l-11); ceux qui restèrent groupés autour des douze n'en formèrent qu'une agrégation plus puissante et plus compacte. Parmi les « douze », Pierre avait pour ainsi dire le premier rang; presque à son égal on vénérait Jacques, dit obliam « le juste >, « frère du Seigneur », qui n'est pas compté dans la liste des Apôtres; il y avait aussi, dans la communauté des cousins germains de Jésus, Jacques le Mineur, etSiméon qui paraît avoir été t évêque i* de Jérusalem.
Les premiers convertis ne furent pas seulement des Juifs, il y eut aussi parmi eux des Grecs, c'est-à-dire des Israélites hellénisants; on cite entre autres Joseph le Lévite (ha-lévi) dit Bar-nebûâ «le fils de la Prophétie » (Barnabe), Maason, Jean dit Marc, et sa mère Marie, PhiUppe, Andronic et Junie, et Stéphane ou Etienne qui est devenu célèbre comme le premier martyr du christianisme. Ces conversions d'hellénisants, ces fréquentations de gens qui parlaient Un autre langage, diminuèrent peu à peu la répugnance des frères pour les étrangers et pour les langue étrangères; déjà ils avaient sans doute perdu la mauvaise prononciation provinciale qui les faisait si bien reconnaître (Mathieu, xxvi, 73). Il n'y avait pas encore néanmoins une religion nouvelle.
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Les disciples de Jésus et leurs nouveaux amis ne fonnaîeol qu'une secte juive : on allait prier au temple, on observait la loi mosaïque, mais on croyait que Jésus avait été un homme inspiré par Dieu, un vrai Messie qui avait révélé la voie du salut. On baptisait par l'eau les nouveaux adeptes; on leur donnait, par l'imposition des mains sur la tète, Fesprit nouveau. Les réunions étaient présidées par u c ancien » , en grec presbyteros : il n'y avait ni ritael, ai prêtres, ni culte spécial. On recommandait le partage des biens, on condamnait les hiérarchies et les distinctions sociales, on conseillait le jeûne et les privations.
Grâce au zèle des hellénisants, le nombre des convertis (et il y en avait qui étaient originaires de diverses contrées) augmenta rapidement; la vie commune, et surtout le partage des revenus, devinrent de plus en plus délicats et difficiles. Il y eut des plaintes et des réclamations (Ades, ti)i et il devint nécessaire d'organiser une véritable administration purement temporelle; on élut dans ce but sept dtoeiti' Etienne, Philippe, Prochore, Nicanor, Timon, Parmenaset Nicolas d'Anlioche. Ils eurent le soin de concilier les deux fractions, déjà dissidentes, des Hébreux et des Grecs; de visiter les malades et les veuves; de pourvoir aux affaires matérielles et extérieures de < l'Église », et devinrent ainsi les agents les plus eflîcaces d'une propagande active, consciente ou inconsciente. Telle était, à la fin du premier tiers du premier siècle, l'organisation de la nouvelle secte qui comptait déjà trois mille adeptes.
Le zèle du diacre Etienne qui annonçait la venue du Messie» Jésus, et condamnait ses juges, causa sa mort, attira l'attention des orthodoxes sur la communauté, provoqua la c persécution » à laquelle le nom de Saùl de Tarse (saint Paul) est attaché et amena la dispersion de l'Église. Les membres du pieux troupeau devinrent, par la force des choses, autant de
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missionnaires. Philippe parcourut la Samarie el toutes les égions environnantes; il fonda les communautés de Sébaste, le Gaza, de Césarée, el convertit le premier incirconcis, un îunuque de la reine Candace d'Ethiopie qu'il rencontra sur son chemin (Actes, vni, 27-39). D'autres pieux voyageurs établirent des communautés analogues à Lydda, Joppé, Jaffa, dans l'île de Chypre, à Antioche, et à Damas; elles étaient toutes organisées sur le modèle de celle de Jérusalem : au commencement de chaque réunion, on donnait des nouvelles des chefs et des frères absents, on lisait c la correspondance ». C'est près de Damas que Saiil eut une apparition et que, touché par la grâce, il devint le plus ferme appui et le vrai fondateur du christianisme. Intelligent, relativement instruit, maladif, timide et ardent, entier et autoritaire, il ne fut pas longtemps d'accord avec les douze dont il aspira tout de suite à élargir les doctrines. Il vint à Jérusalem, y vit Pierre et Jacques « le frère du Seigneur », les choqua par la hardiesse de ses propositions, n'y fut compris que par Barnabe qui le rejoignit plus tard, et s'éloigna inéconlent mais résolu. Il eut des visions; pour justifier son opposition aux habitudes de Jérusalem, il affirma que Jésus loi avait révélé le rôle spécial qu'il lui destinait, celui d'apostoliser les Gentils, les incirconcis. 11 rompit ouvertement avec tes pratiques alimentaires des Juifs, et vint s'installer à Antioche où, malgré les protestations des Hiérosolymites, 'a bonne doctrine se répandait de plus en plus parmi les païens.
La propagande de saint Paul, comme celle de saint Pierre ^l de leurs amis, est toujours môlée de récits de miracles, de visions, de révélations, d'inspirations divines. C'était pour ainsi dire la mode, le goût ou, si l'on veut, la maladie du temps. Les croyants juifs, les prophètes, les aventuriers Comme cet Apollonius de Tyane qui avait ressuscité une
378 SIMON LE MAGICIER.
jeune fille, durent faire au christianisme naissant un ioH considérable. Nous avons parlé plus haut de Theudas qoi parut vers Tan 44, et de TÉgyptien de Tan 56. Le doctrinaire qui contraria le plus les progrès de la secte naissante fut un certain Simon (de Gitton, petit village samaritain), dont nos historiens ecclésiastiques font le premier hété' siarque. Admis parmi les disciples de Jésus, il aurait été jaloux des miracles qu'il voyait faire aux premiers apôlRS et il aurait offert de l'argent à saint Pierre pour que celai* ci lui révélât le secret, on dirait aujourd'hui le true^ de ses miracles, ce qui n'était peut-être que la preuve d'un fort scepticisme. Repoussé avec perte, il aurait fait un pacte avec le démon qui lui aurait appris à faire de faux niracles. Ce qui parait plus exact, c'est que ce Simon aurait eu des relations avec la communauté de Jérusalem et qu'il prêchait un gnosticisme mixte, doctrine résumée dans oa livre, La Grande Exposition, dont nous, ne connaissons que des fragments d'une authenticité douteuse. Simon proclamait qu'au sommet de l'univers il y a l'être qui est, qui a été et qui sera, en qui tout est et qui est tout. U créalion se produit par des émanations hiérarchisées el réalisées en puissances individuelles, mâles et femelles» actives elr fécondes, à commencer par « la Providence »» mâle, ayant pour parèdre femelle « la grande Pensée ' surnommée « Hélène » parce qu'elle provoque les Ai^^ siens et les querelles parmi les hommes. Simon paraît avoir eu beaucoup de partisans; ses idées lui survécurent" il y eut des Simonistes jusqu'au m* siècle, et il y en eat dans toute l'Asie antérieure; mais le côté philosophique et spéculatif de ses doctrines lit vite place, semble-t-il, à la thaumaturgie ; ce ne fut plus qu'une secte de magiciens et de prestidigitateurs, comme les écoles indiennes modernes des Tantras.
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Cependant la religion de Jésus poursuivait sa marche grandissante, grâce au zèle intelligent des nouveaux adeptes. C'est à Antioche qu'elle prit un nom distinct et que les croyants s'appelèrent pour la première fois des chrétiens {AcleSy XI, 26). Quel est Tinvenleur de ce mot? Paul ou Barnabe sans doute; c'était un appellatif forme du grec ehristus traduction du a Messie » hébreu. L'Église de saint Pierre ne porta jamais ce nom; chez les Juifs orthodoxes, les partisans de Jésus s'appelaient Nazaréens : on désigne encore ainsi les chrétiens dans beaucoup de pays musulmans. Antioche devint vile la seconde capitale du christianisme, bien plus importante que Jérusalem, dont la primauté ne tenait qu'au fait d'avoir été la patrie du nouveau culte. C'est d'Antioche que partirent désormais les principales missions. Le christianisme s'étendit bientôt sur toute la Syrie, en Macédoine, en Grèce, en Italie, à Rome même; il y arrivait d'ordinaire à la suite et pour ainsi dire à la faveur du jndaisme pur. Plus tard il se répandit sur toutes les côtes de la Méditerranée, jusqu'en Gaule et en Espagne.
Paul avait pris la direction du mouvement ; il fit trois grands voyages de propagande, le premier à Chypre et en Galatie, avec Jean-Marc qui le quitta bientôt et Barnabe îui lui resta fidèle; le second en Galalie, en Macédoine, 4 Athènes, à Corinlhe, avec Silas; le troisième à Éphèse, en Macédoine, à Corinthe. Les missionnaires procédaient toujours de la même façon; ils se rendaient, le premier samedi ^près leur arrivée, à la synagogue où, bien accueillis en leur Qualité d'étrangers, ils annonçaient « la bonne nouvelle n; ^utre-temps, ils parlaient aux gentils, aux païens, dont plusieurs furent convaincus. Ainsi se formèrent les premières églises : la légende a accompagné ces conversions de nombreux miracles, guérisons de malades, mort ou cécité subite de gens hostiles, etc. On connaît le discours célèbre attribué
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à Paul, dans l'arif-opagc d'Alliènes, où il aurait i-flmmenlé « habilement une vif^ille insciiption •> au Dieu inconnu i {Actes, XTii, 15 t:t suiv.).
Nulle part, les éj|;Iises n'étaient très nombreuses; elles se composaient de dix, vingt ou trente membres tout au plus; nous devons citer les noms de quelques-uns des premiers f chrétiens > qui formèieiit ces communautés : Siméonle Noir, Lucius de Cyrène, Menakhem (frère de lait d'Hcrode Antipas), à Antiochi" ; Timotliée, sa mère Eunice et sa gramlmère Lois, à Lystics en Galatie; le médecin Luc, à Troati Épaphrodite, Clément, et les femmes Lydia, Ëvodie, Stntyché, à Philippes en Macédoine; Jason, Gains, Arialarque, Secundus, & Thessalonique ; Aquila et Priscille, Titus Justu), Crispus, Stéphanas, Fortunal, Kraste, Chloê, à Coriothe; Phœbé.àCenchrées; Pliilémon, Appia, Archippe, âCotoMcs; Épènéte, Apelle, Rurus, St^nchys, les diaconesses Marie. Tryphène, Tryphose, et bien d'autres à Rome. A Athèaes, l« prédications de Paul paraissent n'avoir eu qu'un très médiocre succès; ou y était à la Ibis trop inslmit, liop tolérant et trop sc<'ptique pour croire notamment h Is résurrection des morts {Actes, xvii, 32); mais partout ailleurs, il y eut des conversions assez nombreuses, très au* cères, et l'on put oiganiser un cnlle.
Les réunions i^laîent présidées par un € ancien », élu par les fidèles ou désigné par Paul lui-même, qu'on appelait ik surveillant », en grec cpiscopos. Il y avait des t diacres »et des « diaconesses s pour le service temporel, ainsi que àti « catéchistes > pour renseignement des recrues et pour 1» propagande parmi los infidèles. On était initié par le baptême; on pouvait même se faire baptiser pour ses aacêtrts morts qui se trouvaient ainsi admis aux bénéfices de Ufo' nouvelle. Les femmes et les hommes se réunissaient toujooo ensemble et n'avaient point de fonctions diverses ; ils s'eici-
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es uns les antres au travail, à la charité, à la vertu ique, en attendant la venue de Jésus-Christ dans toute re et Tavënement du royaume de Dieu. Les croyants iblaient chez Tun d'eux; ceux des assistants qui se nt inspirés prenaient tour à tour la parole et prêt, admonestaient, prophétisaient; parfois des couavouaient leurs fautes et s'en excusaient; on lisait res de Paul ou des autres fondateurs de l'Église; on assait fraternellement et on partageait ensemble le le vin en mémoire du dernier repas de Jésus le Mes- Jésus-Christ. Cette cérémonie, d'abord quotidienne, de plus en plus solennelle, et on ne l'accomplit plus Ttains jours déterminés, le lendemain du sabbat nont, anniversaire de la disparition, c'est-à-dire de la rélion du Christ. On fêtait la Pâque et la Pentecôte, mais angea la signification de ces fêtes : la Pâque, qui rappemassage de la mer Rouge, c'est-à-dire le salut des Juifs, [isa désormais le salut des hommes par la révélation le affirmée à la résurrection de Jésus; la Pentecôte, I printemps, de la moisson, de la rénovation, figura ivation morale par l'esprit de Dieu, par l'esprit saint, ibole de la foi était presque la formule qu'ont adoptée les mahométans : t Nous n'avons qu'un Dieu, le père, toutes choses procèdent et nous sommes en lui; et Seigneur, Jésus-Christ, par qui toutes choses arrivent qui nous existons (1, Corinthiens, viii, 6) ». aix ne dura point longtemps dans les églises. 11 y eut s occasions de trouble. Des dissensions locales dues à Brsité des caractères des fidèles, à leurs positions s, à leurs différences d'origine et d'instruction, ent un peu partout; d'autre part, des désordres et des îments de mœurs se produisirent; puis vint la grande le entre Paul, d'une part, et Jacques, de l'autre, ou,
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pour parler le langage moderne, entre tes consenrateurs al les progressistes. Les premiers, les hiéroeolymites, dirigéi par c le frère du Seigneur », soutenaient qoe les docCriaei de Jésus n'étaient faites que pour les Juifs; qu'il Cdiait continuer à observer la vieille loi, s'abstenir des afimeals impurs et exiger la circoncision des adeptes. Les antisi affirmaient que Jésus avait promis le royaume deDieuàlMi les hommes, que rien n'est impur dans la création, que h circoncision — pratique recommandable — n'est pas de droit absolu et que Jésus n'avait point exclu de sa révélation les incirconcis. Entre les deux partis, Pierre, qui avait admis l'affiliation des gentils et la tolérance des viandes non kach^r, n'osa aller jusqu'à la cireoncisioa facultative et se rangea parmi les adversaires de Paul.Dei émissaires furent envoyés dans plusieurs églises et nolaoïment à Antioche et en Galatie, où leur arrivée provoqu une division, un véritable schisme ; Paul adressa i eelle occasion aux Galates celte remarquable épttre qui commenee par une apologie personnelle, qui continue par de violentes attaques contre Jacques et Pierre, et qui se termine paroi sermon passionné et par une déclaration formelle de rinth* tilité de la circoncision. Dans cette épltre, qu'on s'accordei croire authentique, Pierre est présenté comme un hypocrite, comme un trembieur, cherchant un peu à ménager toat le monde, mais complètement dominé par ses vieux camarades de Jérusalem. Paul l'emporta; la grande majorité des diretiens admit Tinitialion des gentils sans circoncision, et le christianisme, qui aurait sans doute misérablement végété comme une simple hérésie juive, put désormais aspirer aux plus hautes destinées.
Pierre était pourtant le véritable interprète de la pensée de Jésus; le Maître, en effet, est avant tout un juif pratiquant et exclusif. Quand on lui demande quel est le premier de
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US les commandements, il répond par la récitation du lema'; f Écoute, Israël; le Seigneur notre Dieu, le Seigneur il un (Marc, xii, 39) >. Il déclare catégoriquement que la onne nouvelle n'est ni pour les gentils ni pour les Samarilins, mais pour les brebis qui ont péri de la maison d'Israël Mathieu, x, 5-6); qu'il est venu seulement pour les brebis 'Israël (Id., xv, 24); il dit à la Samaritaine que le salut est
des Juifs > (Jean, iv, 23). Si, dans les Actes des Apôtres [, 8), Jésus, après sa résurrection, annonce le prochain laptême de Tesprit, l'évangélisation du monde entiep, saint ^aul et Barnabe disent aux Juifs (Id., xiv, 46) qu'ils se tourlent vers les gentils à cause de l'indignité de ceux qui taient primitivement désignés pour recevoir la parole de ieu.
Paul raconte, dans la lettre aux Galates que nous venons e citer, qu'il a fait plusieurs voyages, entre ses diverses lissions, à Jérusalem, et qu'il y a déjà eu des dissentiments Dire lui et les premiers apôtres. Les aumônes abondantes u'il apportait chaque fois, les prosélytes qu'il amenait et ui témoignaient de la réalité de son œuvre, rien n'avait pu ésarmer les rancunes, les jalousies ou les susceptibilités, et irsqu'à son dernier voyage Paul fut arrêté par les autorités >maines, ses amis purent accuser de dénonciation autant s disciples de Jésus que les Juifs orthodoxes. On sait comlent Paul, invoquant sa qualité de citoyen romain, fut conolt à Rome où il mourut, décapité dit la légende, l'an 65 de otre ère.
D y avait déjà des chrétiens dans la capitale de l'empire. juîla etPriscille, deCorinlhe, auraient été les fondateurs de
colonie qui s'augmenta vite dans ce milieu éminemment vorable. Nous avons vu plus haut que beaucoup de Romains daîsaient; aussi fut-ce à la faveur du judaïsme que les docoes de Jésus et de Paul s'introduisirent à Rome. La secte
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dut même faire quelque bruit, s'il faut en croire Suétone; rhistorien des Césars rapporte en effet que Claude la proscrivit en masse : Judœos^ imptilsore ChrestOy assidue tumul' tuantes Roma expulit {Claude, xv). Or Claude a régné de 41 à 54, et Dion Cassius confirme que, sous son règne, les Juifs se multipliaient : rovç te loviaiovç TiXeoya^ovraç, dit-il (LX, VI, 4). Tacite dit d'ailleurs, à propos de la persécution de Néron, que la superstition chrétienne avait été antérieurement réprimée, c repressaque in prsesens exitiabilis superstitio rursu^ erumpebat > {Annales, xv, 44). Quoi qu'il en soit, c'est vers Rome qu'il faut maintenant tourner nos regards. Avec le voyage et la mort de Paul, Rome devient le centre du monde chrétien. L'Église, qui avait été persécatée à plusieurs reprises à Jérusalem, qui avait subi la redoutable concurrence des thaumaturges, va désormais entrer en lutte avec les vieilles religions de l'empire.
Pierre vint-il réellement à Rome, à la suite de Paul, soit pour aider au salut de l'apôtre des Gentils, ce qui est bies improbable, soit à l'instigation des hiérosolymites, pour combattre ses hardiesses, ce qui est bien difficile à admetti*c? A cette dernière hypothèse se rattacherait la fable de Simon le Magicien convaincu d'imposture à Rome même par le prince des apôtres, fable ou roman inventé par les judalsants de l'école de Pierre où, sous le nom de < Simon >, c'est Paul lui-même qu'on aurait voulu attaquer. Suivant M. Ed.Zeller, non seulement Pierre ne vint pas en Italie, mais encore il n'j eut pas d'évêque à Rome avant le iv siècle. Néanmoins, la légende admise par l'Église catholique affirme que Pierre et Paul moururent à Rome; le premier aurait été crucifié (b tête en bas, dit-on, à sa demande, pour ne pas mourir toutà fait comme « le Seigneur »), le second aurait eu la tête tranchée en sa qualité de citoyen romain. On dit que la femme de saint Pierre périt avec lui. 11 est probable que ces exécu-
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elles eurent vraiment lieu, firent partie des masrdonnés par Néron à la suite du grand incendie de in s'en prit aux chrétiens, tourbe vile et remuante; lormité de l'accusation et la férocité des supplices des larmes aux moins sympathiques : Abolenda mn decedebal infamia quin jussum incendium credit Tacite (Ann.^ xv, 44), Nero subdidit reos et quœ- Is pœnis affecit quos^ per /lagitia invisos, vulgus fios appelkibat... Primum correpUqui falebantur^ indicio eorum multittido ingens^ haud perinde in incendii quam odio humani generis convicti sunt. \intibus addita ludibria^ xU^ feranim tergis conieciij canum interirentj aut cmcibus af/ixiy aut flam^ atque ubi deficissei dieSy in usum nocturni luminis ir... UndCj quanquam adversus sontes et nouissima { méritas j miseratio oriebatur^ tanquam non utilitate , $ed in sœvitiam unius absumerentur. Suétone dit mt que, sous le règne de Néron, il y eut beaucoup de s et que notamment on châtia les chrétiens : Afflicti lis christiani, genus hominum superstitionis novœ (ieœ. Il est vrai, comme le rappelle l'empereur Julien, ivait fort peu de gens distingués parmi les chrétiens împs-là; ce n'étaient guère que des esclaves et des
fut € la première persécution > ; jusqu'au triomphe ' du christianisme, les historiens ecclésiastiques en it neuf autres : la seconde sous Domitien (an 95) où an, plongé dans de l'huile bouillante, près de la porte en sortit sain et sauf, dit-on, et où périrent à ce qu'il 'apôtre André et Timothée; — la troisième sous (107) où mourut Ignace, évêque d'Antioche; — la me sous Marc-Aurèle (161) qui futfataleàPolycarpe, (Je Smyme, et à Justin, de Naplouse; — la cinquième^
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SOUS Seplime-Sévère (202), signalée par de grands massacres en Egypte, à Carthage et dans les Gaules; — la sixième, sous Maximin (235), dont sainte Barbe de Nicomédie fut Tune des principales victimes; — la septième, sous Décius (350), Tune des plus terribles et des plus implacables, qui est célèbre par le martyre de sainte Agathe de Gatane et de Polyeucte, deMélitine, immortalisé par notre Corneille; —la huitième, sous Yalérien (257), pendant laquelle saint Laurent, diacre de Rome, fut littéralement grillé.à petit feu; — la neuvième, sous Aurélien (273) — et la dixième sous Dioclétien (303), la plus terrible de toutes, à ce qu'on raconte, où moururent dans d'atroces supplices sainte Agnès, sainte Lucie, le comédien Genès, saint Sébastien et une foule d'autres chrétiens de tout âge, de tout sexe, de tout rang et de toute condition^
Ces persécutions, cette guerre à outrance, peuvent paraître surprenantes de la part d'empereurs comme Trajan et Marc- Aurèle, et surtout en présence de la tolérance bien connue du polythéisme latin ; mais, outre que les faits ont été exagérés par les chrétiens, il ne faut pas oublier qu'ils ont participé à l'horreur qu'inspiraient les Juifs, horreur causée surtout par leur ardent prosélytisme; les chrétiens étaient évidemment de mauvais soldats et de mauvais citoyens: emportés par un zèle ridicule, ils bravaient l'opinion publique et allaient souvent faire du scandale dans les temples. En fait, la rivalité du culte nouveau et de l'ancien devint
1. La plupart des légeudes relatives aux saints et aux martyrs sont apocryphes et paraissent avoir été forgées vers le vu' siècle. Les pIusauUieDtiquei seraient, â ce qu'il semble, le récit, rapporté par Eusèbe de Gésarée {HiiUin eccléiiaslij^ef liv. V, ch. ii), de la persécution des chrétiens de Lyon et de Vienne en 177. L*év6que du iv" siècle reproduit une lettre des fidèles de h Oaule à ceux d'Asie et de 1 hrygie, où l'on rend compte de cette persécatioD où périrent Tévéque Pothin, le prêtre Zacharie, le diacre Sanctus, et quarantecinq fidèles dont vingt femmes (Blandine, Emilie, etc.) et un enfant (Pontiqae).
VICTOIRE DU CHRISTIANISME
irement politique; le paganisme mourant et le christiaisme naissant obéissaient à la grande loi de la concurrence ilale et luttaient pour l'existence.
La lutte se termina par la victoire du christianisme, vic- )ire qui peut dater de la prise de Rome par Constantin, le 7 octobre 313. Le sang des martyrs avait été vraiment une emence féconde! Le nombre des chrétiens s'était tellement QuUiplié qu'ils formaient une nation dans la nation ; en se léclarant pour eux, Constantin n'eut d'autre but que de s'assurer le concours dévoué d'une multitude organisée et puisuinte; et le roi des Francs, notre Clovis, ne fera que Timiter leux siècles plus tard. La fable du Labarum^ qui aurait ipparu à l'empereur au-dessus du soleil couchant, après lu'il eut invoqué le dieu de Constance, les visions mêmes de Constantin et ses entretiens avec Jésus-Christ rapportés par Eusèbe de Césarée, ressemblent beaucoup à la légende de Clovis implorant le dieu de Clotilde à Tolbiac. Ces pieux récits n'enlèvent rien au caractère peu spontané de ces deux X)nversions dont l'Eglise, si elle n'en calculait que la valeur propre et individuelle, n'aurait guère à s^enorgueillir. Constantin, qui se fit baptiser l'année de sa mort, vingt-cinq ans iprès sa prétendue conversion, et encore par un prêtre arien ; Clovis, qui massacra chréli(3nnement ses parents et ses alliés ; 16 furent que deux soudards, perdus de vices, sans préjugés 't sans scrupules, pour qui le christianisme ne fut qu'un ûoyen de succès et qu'un appui pour leur despotisme. D'ail eurs, Constantin, tout en favorisant les chrétiens, ne préendaitpas le moins du monde persécuter leurs adversaires. 'autorisa la construction d'églises chrétiennes, mais il éleva
Constantinople même des temples à la Fortune, à la mère
1. Le mot Labarum est d*origine chaldéenne; la croix, qui était depuis longioips un signe religieux vénéré en Egypte, dans rinde, chez les Scythes, en uyrie, etc., était un symbole du Soleil.
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des dieux, aux Dioscures; il en laissa élever d^aatres i Ron et ailleurs. Il n'exclut point les païens des fonctions poUîques, mais il y admit les chrétiens^ aux prêtres desgaeis i étendit la prérogative dont jouissaient et dont oontinoaieot à jouir les prêtres païens. Les monnaies qui portent soa^ nom sont à Teffigie de Jupiter, de Mars, de la Yidoirei di] Soleil, aussi bien qu'au type chrétien; il y en a mèmeot symboles des deux cultes sont éclectiqaemont associés.
En réalité, depuis son arrivée à Rome, le christianisme qui s'était développé par une propagande active et iiiMsante, n'aspirait qu'à la domination du monde. Tous lei moyens lui étaient bons pour recruter des adeptes. Il s'adressait d'aborà aux petits, aux pauvres, aux déshérités de kj société, à qui il promettait la réhabilitation proebaiM! avec l'avènement du royaume de Dieu. Peu i peu, ilpénélnilij — par l'intermédiaire des esclaves et des domestiques séduisaient les jeunes enfants, — dans les familles, où hommes vraisemblablement haussaient les épaules; mais ei! les femmes étaient touchées de pitié envers ce beau jeai0 dieu mort ignominieusement pour sauver l'humanité el étaient charmées de ces mots d'amour et de frateraité. Ajoutez la faveur dont jouissaient depuis déjà loDgteiD|S à Rome les religions orientales. Puis l'exaltation du néophyte, la contagion de l'exemple, la pitié pour les victimes, l'horreur pour les bourreaux, achevèrent l'œuvre commencée. Vainqueur avec Constantin, le christianisme se hàtadepro* fiter de sa victoire ; il réclama sa part d'autorité, d'honneoitr de privilèges. Sous les successeurs de Constantin, il délroi** des temples, défendit l'exercice du culte païen, chasss ^ rhéteurs et les philosophes, et massacra à son toor s* nombre considérable de gens trop peu pressés d'adorer b supplicié du Golgotha.
Quelles étaient les croyances et les pratiques deschréli*^*
DOCTRIRE CHRÉTIENNE AU II* SIÈCLE
î temps-là? Elles ne devaient plus être tout à fait celles liot Pierre et de saint Paul. TertuUien résume dans son logétique les doctrines du ir siècle : c Nous croyons, [, à un seul Dieu, créateur, tout-puissant, impalpable, mpréhensible, qu'on peut toutefois connaître par VÉcrirévélée anciennement aux Juifs; mais les Juifs s'écarat des voies de Dieu, et Dieu résolut de transporter mtres sa grâce. Il envoya donc son fils qui se fit homme } le sein d'une Vierge; son fils, c'est-à-dire un de ses »ns, son émanation, son esprit, son Verbe éternel, le vrai lie, qui prêcha, mourut, ressuscita, et monta au ciel dans luage qui le déroba à tous les yeux. Au-dessous de Dieu, a des substances spirituelles, guides et inspirateurs, ibles d'accomplir tous les prodiges, des êtres bons ou vais, des anges et des démons... Nous nous assemblons r prier Dieu; pour lire les saintes Écritures; pour pro- %r les exhortations, les corrections, les réprimandes, I la présidence de vieillards élevés à cet honneur par seul mérite. Chacun apporte mensuellement son offrande intaire pour secourir les pauvres, les infirmes, les mas, les prisonniers. On fait en commun des repas fraterappelés agapeSy où règne la sobriété*, où l'on cause
Les agapes étaient présidées par i*évéque ou le prêtre : il prenait place mtre de la table qui avait la forme d'un demi-cercle; les assistants se ient seulement du côté extérieur et le service se faisait par Tintérieur. •Yont des représentations figurées de ces repas fraternels qui avaient snt lieu dans les églises; dans Tune d'elles, les servantes, qui portent les attégoriques de Agapé t affection » et de Iréné « paix », sont ainsi inter- M : Agape, mUce mi « mêle de Teau à mon vin » ; Irène ^da calda « donnele l'eao chaude (les anciens aimaient à boire chaud) ». Le repas com- ;ait par une prière; puis on mangeait, on se lavait les mains et on enton- Aes chants pieux. Si l'on s'en rapporte à Prudence, les menus comprenaient ralement du pain, du vin, des fruits, de la viande, du lait, du fromage, du Mf le m* siècle, des abus et des excès se produisirent dans les agapes; Ambroise les proscrivit entièrement.
PLINE LE JEUNE ET LES CHRÉTIENS
doucement comme sous les regards de Dieu, où, après les ablutions et les flambeaux allumés, on chante des cantiques, improvisés parfois par l'un des frères. Quant à notre morale, non seulement elle nous défend de tuer, de commettre l'adultère, de faire injure à personne, de mal agir, mais encore elle nous recommande de ne pas même nous mettre en colère, d'éviter la concupiscence solitaire des yeux, de pardonner les injures, de mal parler, de prier pour nos ennemis. Après la fin du monde, chacun renaîtra pour l'éternité pendant laquelle il sera récompensé ou puni pour chacun des actes de la vie mortelle ; les bons seront toujours près de Dieu, les mauvais seront plongés dans des flammes . éternelles qui ne les consumeront jamais. Un moyen sûr de racheter ses péchés, c'est de verser son sang pour sa foi ».
Le même Tertullien nous apprend quels reproches ses contemporains adressaient aux chrétiens : on les accusait de manger dans leurs agapes de jeunes enfants qu'ils égo^ geaient (les chrétiens ont plus tard accusé à leur tour les juifs d'égorger ainsi de jeunes enfants chrétiens pour célébrer leur Pâque), de commettre tous les adultères et tous les incestes après avoir fait éteindre les flambeaux par les chiens qu'ils associaient à leurs orgies, de se recruter parmi des débauchés et des courtisanes, de ne pas sacrifier pour les empereurs.
D'autre part, on connaît la correspondance célèbre de Pline le Jeune avec Trajan (an 105 environ). Le gouverneur de la province dcBilhynie expose à l'empereur {Episiolœ^X 97) que des chréliens, revenus de leur erreur, rendaient le compte suivant de leur culte : Slaio die ante lucem conventre (solitos esse); carmenqiie ChristOy quasi deo, dUere secum invicem, seque sacramenio non in scelus aliquodobslringere, sed ne furta, ne latrociniay ne aduUeria comn^i^' terent, ne fideni faUerenty ne deposilum appellati abnf-
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garent : quibus peraclis tnorem sibi discedendi fuisse^ rurmtque coeundi ad capiendum cibum^ promiscuum iamen H innoxium. Ces déclarations avaient été confirmées par deux servantes, deux diaconesses s^insdouie (duabus ancillisy qHmminislrœdicebanhir). Aussi le savant proconsul conclutilqae le christianisme n'est qu'un ramassis de superstitions, twpeniUionem pravam et immodicam. Il ajoute que ces mperstitions ont envahi la ville, les villages et les campagnes; qu'elles sont pratiquées par des gens de tout rang, de tout sexe et de tout âge. Mais il ajoute que Ton en vient aisément à. bout, plus même par la persuasion et la fermeté que par la violence, car déjà il y a eu beaucoup d'inculpés qui ont sacrifié aux dieux, et qui Christo maledixerunt ; dr^ji les temples abandonnés sont mieux fréquentés, les sacrifices recommencent et les victimes immolées aux dieux trouvent aisément des acheteurs : c'était un grand crime aux yeux des chrétiens que de manger des viandes offertes aux idoles.
Quoi qu'il en soit, il résulte de ces documents que le christianisme se propageait très rapidement dans tout l'empire, surtout parmi les gens du peuple ; que les persécutions (si Ton veut maintenir, avec sa signification étroite, ce mot très inexact) furent plutôt politiques que religieuses; enfin qu'à rtlédes < martyrs > et des « confesseurs de la foi » il y eut tin assez grand nombre de renégats. Quant aux doctrines, on 'oit que la divinité de Jésus était devenue un dogme, et que la résurrection et le jugement n'étaient plus attendus qu'à la fin du monde, conformément aux théories éraniennes, fin du monde prochaine d*ailleurs. L'impression qui se dégage de ces documents, c'est que les assemblées des chrétiens, pen- <bnt les trois premiers siècles, offraient à peu près le môme caractère que les loges des francs-maçons au xviir siècle les jours de fête solsticiale : la plus importante de toutes leurs cérémonies était un banquet où, à la fin, on partageait
LES CATACOMBES
solennellement le pain et le vin en répétant les paroles que la tradition attribuait à Jésus lors de la Cène.
Beaucoup de détails sur les croyances et les pratiques des chrétiens, aux premiers siècles de TËglise, nous ont été révélés par les Catacombes, On n'admet plus aujourd'hui que les chrétiens de Rome y tenaient leurs assemblées reli* gieuses : ce n'étaient que des cimetières. Les Romains ne brûlaient pas tous leurs morts; ils les ensevelissaient : h crémation était en quelque sorte le privilège des riches et des grands. Les chrétiens ne firent que suivre un usage général, d'autant plus que, en raison de leurs espérances dans une prochaine résurrection, ils ne pouvaient songer à détruire les corps de leurs coreligionnaires; aussi durentils chercher de plus en plus des endroits propres à ser?irde sépulture. On creusa la terre aux environs de Rome, elnwi sous Rome même; ces nécropoles présentent jusqu'à cinq étages de galeries basses et étroites immédiatement sape^ posées, où l'on plaçait les cadavres, un à un, dans des niches latérales taillées juste à la mesure du corps, et qu'on fermait avec des tuiles et du ciment ou avec une plaque d^ marbre.
Les plus anciennes lombes paraissent être du n* siècle) c'est au iir que se rapportent la plupart d'entre elles; à partir de la reconnaissance du christianisme comme religion ôfliciclle, on commença à enterrer dans les églises ou autour d'elles. Les plus anciennes sépultures n'ont aucune inscription, aucun emblème; il n'y en a guère de dalées avant le iv* siècle. On y voit des- noms, des symboles de professions, des insignes religieux : une colombe, une branche d'olivier, une palme (que l'on trouve aussi dans des sépu'' turcs païennes et qui n'est donc pas le signe exclusif du martyre), une ancre, un poisson. Le poisson, en grec«/5'-<» <îst racrostiche de iriGovç y^ptazog^ Ôîov vtoç^ (jcùriép « Jésus*
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Ihrist, fils de Dieu, sauveur^ >. On y voit aussi des figures mmaines : des oranleSy c'est-à-dire des femmes levant les )ras, en les écartant du corps, vers le ciel, ce qui était alors 'attitude de la prière; le bon pasteur, portant sa brebis sur «s épaules; etc. Plus tard, vers la fin du m* siècle, on dessina le vraies scènes mythologiques, par exemple la mère du Ihrist tenant son fils (sans aucun autre signe mystique qu'une itoile), le baptême de Jésus-Christ dans le Jourdain; il y a nème la représentation du jugement, mais non de Texécuion, d'un chrétien. La croix, simple symbole, sans la figure t crucifié, n'apparait qu'au iv" siècle: l'instrument du suplice de Jésus ne devint d'un emploi solennel dans l'Église n'au V* siècle; de même, c'est seulement du moyen âge que atent les Vierges nimbées, la Madone, le Crucifix, saint oseph, etc.
Les tombes des € papes y> portent le simple titre d' < évê- |Qe >; il y a des sépultures de prêtres : l'un était médecin lans la vie civHe; un autre est enterré avec sa femme, etc. ^inscriptions des dernières époques sont les plus longues ; >n y vante les vertus du défunt, on exprime des regrets de ^mort, on désire qu'il repose en paix, dans la société des ^Dts.
On ne croyait encore ni à la primauté de Pierre, ni à l'auorilé suprême du pape; on ne séparait pas l'eucharistie de *^gape; on ne priait pas pour les morts, c'est-à-dire qu'on ne 'Voyait pas au purgatoire; on n'avait pas encore conçu l'in- ^fcession possible des morts, des saints, en faveur des '^ints. Au surplus, pour bien des détails, il n'y avait pas
^* Cf. Augustin, De Civitate Dei, liv. XVIII, ch. xxiii : ftorum autem grœ- '^m quinque verborum.,. si primat litteras jungas^ erii I/Où;, i(i est Piscis, * fKO nomine mystice intelligitur Christus, eo quod in hujus mortalitatis *lf«o velut in aquarum profunditate vivus, hoc eH sine peccato, esse po-
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uniformité dans les croyances. Les écriVains postérieimyfri onl inventé une orthodoxie originelle, mentiomieDi, sons b nom d'hérésies, diverses opinions ou appréciationi loealei. Il y avait les disciples de CérùUhêf pour qui le Gknuf , émanation de Dieu, s'était uni à Jésus-homme dans kteptême du Jourdain, l'avait quitté i sa mort au Golgolba et refieidra avec lui le jour de la résurrection pour établir le royaume de Dieu, lequel devra durer un millier d'anniei. Il y avait les ébioniles (de l'hébreu ébiontm c les pauvres >) qui vivaient en communauté, réunissant toutes leori ressources, croyaient à Jésus, ministre de Dieu, dief des anges, et recommandaient le mariage : ils toléraient laèrne, dit-on, la polygamie. Il y avait encore les daeètes pour ^i le corps humain de Jésus était une pure illusion des sens; les nicolaites (secte du diacre Nicolas) pour qui la foi soffinît et rendait licites les actes les plus immoraux; et bien d'antres sectes.
La croyance des cérinlhiens sur le régne millénaire éas justes fut très répandue dans l'Église au n* siède : P^ pias, évêque de Hiéraple, Justin, Irénée, TertuUien, La^ tance, en furent les partisans convaincus. Plus tard, on cite les eucratites ou continents, ennemis du mariage, (p^ croyaient aux émanations, à la non-réalité du corps de JésoSi et remplaçaient le vin par Teau dans la commémoratioo de la Cène; les modalistes, qui affirmaient l'unité indivisible d^ Dieu dont le Père, le Fils et l'Esprit ne sont que trois nû0^> trois formes, trois manifestations, trois forces; et les 10^ tanistes^ vers la fin du ir siècle. Montanus était un eii0^ que de Phrygie qui, assisté de deux femmes dévouées, V^^ cille et Maximille, prêcha une doctrine austère et bouleveï^ rÉglise : il condamnait le mariage, la nourriture aninuil^] l'étude des sciences, et admettait les femmes à tous les empl^'^ de rÉglise. Montanus se donnait comme inspiré par l'esprit ^
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Dieu pour répandre el terminer l'œuvre complète de Jésus- Cbrist : Tertullien fut une des recrues les plus importantes de montanisme. Son contemporain Origène (185-254) ne fut pas non plus exempt d'hérésie : on l'accusa d'avoir cru à la préexistence des âmes (la doctrine actuelle de rÉglise est que Dieu crée les âmes en même temps que les corps) et d'avoir nié Tétemité des peines.
On accusa également Origène d'avoir affirmé l'incorporéité de Dieu qui, soutenait-il, n'a point de forme propre et peut en prendre occasionnellement une quelconque à son gré : il y eut, sous le patriarcat de Théophile à Alexandrie, h grande querelle des anihropomorphites, txdyers^ires d'Origène (qui s'appuyaient sur le fameux : e Dieu a fait l'homme ison image >) et des athées^ comme on appelait les partisans de ses doctrines. Saint Jérôme fut excommunié par Hrascible Théophile comme ignorant el comme anlhropoinorphite.
Vers le milieu du nv siècle fut soulevée la question des
lihellaiiquesy c'est-à-dire des chrétiens qui avaient obtenu
des magistrats de l'empire des certificats constatant qu'ils
avaient sacrifié aux dieux et qui cependant affirmaient être
restés fidèles et n'avoir eu ces certificats protecteurs qu'à
prix d'argent ou par complaisance; et d'autres qui, ayant
•poslasié, se faisaient délivrer par ceux qui avaient souffert
pour la foi des lettres de paix et de pardon. L'Église se
divisa : fallait-il ou non admettre à la communion les por-
^urs de pareilles pièces? C'est à Carlhage que le conflit
s'accentua ; l'évêque Cyprien se prononça pour la négative;
les partisans de l'opinion contraire élurent pour evêque For-
f ^^nat. Une querelle analogue se produisit à Rome quelque
^'ïïps après, les uns affirmant qu'on devait admettre les
apostats à la pénitence, les autres disant qu'ils devaient être
* Jamais exclus; les premiers se rangeaient sous les ordres
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de Corneille, évêque de Rome; les autres prirent pour évéque Novatien, qu'on a appelé depuis € le premier antipape >.
Il ne s'agissait là guère que d'une question de discipline. Mais quant aux points de doctrine, la plupart des théories soi-disant hérétiques, que nous venons de mentionner, se rattachent au gnosticisnie ^ qui ne peut être étudié sans qu'on jette un coup d'œil rapide sur toute la philosophie alexandrine.
On sait que les Ptolémées, et surtout les Lagides, avaient inauguré une ère de science et de travail dont Téclat n'e^t point encore effacé. Alexandrie était comme le centre du monde; toutes les nations y avaient des colonies; toutes les religions et toutes les philosophies s'y heurtaient à chaque pas. 11 s'y fonda beaucoup d'écoles dont le Muséum était le point naturel de rencontre; le premier résultat qu'amena cette lutte et cette opposition permanente de doctrines fat une sorte de scepticisme général. L'invasion de plus en pins grande des croyances métaphysiques de l'Orient, les théories mixtes de Pliilon, d'Apulée et de Pythagore, donnèrent naissance, au second siècle de notre ère, à ce qu'on a appelé Véclectisme ou le néo-platonisme. Le fondateur de la nouvelle école fut Ammonius Saccas (vers 193 après J.-C.)qu' chercha à mettre d'accord Platon et Aristote; puis vinrent Numenus qui introduisit dans la doctrine les théories mosaïstes; Longin qui fit de la philosophie; Plotin (205-Î7Û) faisait de la divinité un pur absolu accessible seulementp*^ la progression extatique de l'âme et se manifestant pard^ émanations successives; Porphyre (*2â2-304), qui expliqu*'^ les mythes de la Grèce; Jamblique ^vers 310), l'ennemi ^^ cliristianisme ; Prochis (412-485), qui donna aux enseigna mcnts de Técolc une forme scientifique et raisonnée; Hiér^ (lès (vers 450) et la belle Hypatie que les chrétiens mas5^' crèrent en 4.15. Plotin et Porphyre transportèrent \e^^
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enseignement à Rome; Proclus était le chef de Técole pour ainsi dire secondaire d'Athènes; les autres demeurèrent à Alexandrie où leur école fut fermée par Justinien en 5â9.
Placée géographiquement entre l'Orient et l'Occident, et par sa composition même pour ainsi dire entre le christianisme et le paganisme, l'école alexandrine combina l'éclec-. tisme platonicien avec le mysticisme oriental. Elle enseignait (ju'il y avait un Principe unique, éternel, absolu et immuable, Dieu, raison générale des choses, de qui tout proï cède et d'où émanent principalement deux éléments primordiaux : Vintelligence qui réfléchit le principe et qui produit (avec rame, principe et cause de tout mouvement, moteur du monde), elle verbe en qui toutes les idées sont représentées. Le monde est éternel, car l'âme n'a jamais pu être une force inactive; le monde est la manifestation nécessaire des idées elles idées ne sont que les types invariables des choses. Les ^es humaines émanent de l'âme du monde; elles se sont éloignées de Dieu par une évolution de création, aussi tendent-elles à remonter à leur état primitif et à revenir s'absorber en Dieu, l'unité suprême, qu'elles connaissent seulement par cette tendance et cette intuition abstraite; mais le l^ntne pourra être atteint que par celles qui auront déve- 'oppé en elles la vie divine ; celles qui ne se seront pas élevées ^u-dessus de la vie purement humaine renaîtront sous la forme d'homme; celles qui auront abusé des sens renaî- Irontà l'état de plantes végétatives, et celles qui auront vécu ilufaçon des animaux renaîtront sous la forme animale. La ^nnaissance du but est révélée par la vraie science qui est ^quise par illumination, mais à laquelle on se prépare par '® raisonnement qui est la conséquence delà sensation. Pour atteindre le but, il faut se dégager successivement des obstacles qui en rendent l'accès difficile et qui procèdent de ^matière, substratum de la création, pure abstraction né-
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gative, antagoniste de Dieu, cause première du mal. Par cet intermédiaire négatif, Tunité suprême remplit le monde de mouvement, de vie, de va-et-vient, d'existences isolées plus ou moins entachées de mal. Le monde est un ûux et un reflux perpétuel d'émanations et de réabsoi*ptîons.On atteindra le but par les vertus, vertus physiques qui amènent le perfectionnement du corps, vertus morales qui perfectionnent la société, et vertus théorétiques qui rendent Tâmeplus pai*faite par sa propre contemplation. C'est par là que Tàme arrive à la vie divine et se rend digne de contempler Dieu. Pour parcourir ces diverses phases de dégagement et d'élévation, l'âme a besoin du secours de Dieu; d'où la nécessité de prières, de symboles, de cérémonies et de rites religieux.
En face des néo-platoniciens, il parait qu'il se fonda, à Alexandrie, vers la fin du iv siècle, une école chrétienne qui dura un peu plus de deux siècles. Établie, dit-on, par deux philosophes convertis, Âthenagoras et Pantœnus, elle compta successivement, parmi ses professeurs, Clément, Origéne, Heraclas, Denys, Théognoste, Pierre le Martyr, Didyme, et d'autres moins célèbres théologiens. Leur enseignement comprenait l'étude du texte de l'Écriture sainte et son explication méthodique; mais leur méthode était naturellement empreinte des doctrines de Philon et de l'esprit néoplatonicien.
De l'alexandrisme procéda le gnosticisme, qui fut bien, si l'on veut, une philosophie chrétienne, mais qui fut aussi la doctrine générale des esprits supérieurs — juifs, chrétiens ou païens — des deux premiers siècles. Le mot gnose c connaissance » était pris comme opposé à la foi aveugle et irraisonnée; celle-ci était bonne pour les masses, mais la gnose n'était accessible qu'aux élus, qu'aux sages. Au fond des croyances gnostiques est le dualisme éranien, la lutte de la matière contre l'esprit, du mal contre le bien. Dieu, principe
LES ÉCOLES GKOSTIQUES. — JUDÉE
suprême, surnatureli spontané, éternel, invisible, se manifeste par des émanations qu'on nomme des éonSy dont chacun procède d'un des attributs divins. Les éons, qui formaient la transition entre Tinfini et le fini, produisirent à leur tour les êtres les plus inférieurs qui demeurent dans la sphère de l'Infini, mais qui, par le développement des émanations suc* cessives, se rapprochent de plus en plus du Fini. Ce Fini, le monde matériel, le monde créé opposé au monde émané, est l'œuvre d'un éon, le démiurge, qui créa la matière et l'organisa. 11 y a donc deux royaumes, celui de l'esprit, de la lumière et du bien, et celui de la matière, de l'obscurité et du mal. L'âme humaine est un mélange de bien et de mal, de lumière et de ténèbres, d'esprit et de matière; le but est d'en chasser les éléments inférieurs pour qu'elle arrive au royaume lumineux. Le démiurge s'oppose constamment de toutes ses forces à cette délivrance des âmes; mais contre lui est venu ou viendra un éon sauveur. Pour les chrétiens, ce sauveur était Jésus que Jean baptisa Christ et qui avait uni son esprit divin à un corps matériel. Jésus fut le précepteur spirituel qui révéla la gnose aux apôtres.
On distingue quatre groupes principaux de gnostiques, un en Palestine, un en Syrie, un en Egypte, et un en Asie. Le premier, contemporain de Jésus et des apôtres, compta quatre ou cinq écoles en Judée, celles de Simon le Mage et de Cérinthe entre autres : Simon le Magicien ou le Mage n'était probablement pas chrétien; nous en avons parlé plus haut. Quant à Cérinthe, dont nous avons parlé aussi, il enseignait que la créa- Uon était l'œuvre d'un principe séparé de Dieu et l'ignorant; ^ue Jésus, fils naturel et charnel de Joseph et de Marie, avait îeçu l'esprit sauveur, qui l'avait fait Chris!, au baptême de Jean; que l'esprit était remonté aux cieux avant la passion. — LesécolesdeSyrie(Saturnin,Bardesaned'Edesse)prospérèrent surtout sous Adrien; on y enseignait qu'il y avait deux choses
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essentielles : Dieu, le père inconnu et la matière maafaiM et ingouvernable d'où procéda Satan; et, par suite, deu mondes, le monde pur et le monde immatériel. A la limite du monde pur, sept puissances créent Thomme doat Pâme, étincelle de vie, doit revenir à Dieu. Saturnin prétendait que Jésus-Christ n'a eu qu'une existence matérielle apparente; le but réel de son apparition fut la destruction du démivfy0 qui était le dieu des Juifs. Bardesane admettait deux priicipes suprêmes, le bien et le mal. — Les écoles d*Ég]ple jetèrent le plus vif éclat, avec Basilide d'Alexandrie, Tileetin, etc., jusqu'à la fin du ir siècle. Basilide croyait à une cause première, un dieu suprême, Abraxas ^ qoi créa l'Intelligence, d'où vint le Yerbe, qui produisit la Providence, d'où sortirent, l'un de l'autre, la Puissance, la Sagesse, h Justice, la Paix, les anges supérieurs et inférieurs (dont élut le dieu des Juifs), au nombre de 365 en tout. Jésus viil enseigner la bonne doctrine ; le salut n'est promis qu'anx âmes et encore ont-elles à renaître pour se purifier en soaffrant des fautes commises dans la vie passée.
Les Yalentiniens croyaient à un dieu suprême double, d'une part un abime d'existence spontanée, de l'autre unecosscience silencieuse. De cette dualité naquirent successivemeot trois autres syzygies ou groupes de deux éons : l'intelligence et la vérité, le verbe et la vie, l'homme et l'Égliie; dowe autres couples sont issus de ce dernier et dix autres du précédent. L'ensemble forme le plerôma^ royaume de lumière; mais du dernier éon se produisit à l'extérieur le royauin* des ténèbres, Vakhamôth. La lutte constante entre les él^
1. Je n*ai pas à rappeler le rôle cabalistique, divinatoire, etc. de ^ mot. On a fait remarquer que la valeur numérique des lettres qui !• ^^ posent est 365 (a =l,b x= 2, r = 100, a = 1, x = 60, a= 1 , • « «00) eU«« if i//ira (Neithras) a la mâme valeur ( M = 40, e = 5, i = 10, th » 9, r » 100, i « 1' s - 200).
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chaque couple pour la révélation au couple sui* cause première avait amené ce résultat par Texcès on satisfait du dernier éon ; dans Vakhamôth est i de vie, le démiurge^ auteur du monde matériel, toujours la purification deTâme, la séparation de
et sa réception dans le plerôma. — Le principal q[ues d*Asie fut Marcion, de Sinope, qui vivait au ers du ii* siècle, et qui croyait à trois principes, le
auteur du mal, créateur du monde, dieu de l'Anment, le dieu bon qui a envoyé son fils pour délémiur^e, et le diable qui est entre eux deux; il a transmigration des âmes et niait la résurrection
mt, le christianisme continuait sa marche ascenlesure que le nombre des chrétiens augmentait, leur leur sagesse primitives diminuaient très rapideécrits de saint Jean Chrysostome, les épttres de me, le témoignage de l'empereur Julien, celui Marcellin et d'autres encore révèlent, de singu- Is sur la vie des chrétiens de leur temps. L'emlien reproche aux habitants d'Antioche, chrétiens lupart, leurs allures badines et efTéminées, leur parures et des parfums,
. . . noD bene olet qui beoe semper olet,
Martial (II, xii, 4). Chez tous ces « Galiléens », le mt et de mauvais goût, la profusion, la soif insaplaisirs, étaient les moindres des vices. Les dames is à Constantinople suivaient la mode — qu'on lée récemment — de porter leurs cheveux frisés ; ramenés sur le front d'une tempe à l'autre, ce habitude ordinaire des courtisanes.
m, — Religions actuelles. 26
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A Rome, les vierges chrétiennes, austères en public, aimaient fort la bonne chère et l'orgie nocturne; elles donnaient des rendez-vous à leurs galants dans les églises (ce qui ne pouvait se faire en Orient où les hommes et les femmes occupaient des places différentes, les hommes dans le parvis, les femmes dans les galeries supérieures); les grandes dames ornaient leurs corsages de scènes de rAncieo ou du Nouveau Testament à l'imitation des païennes qui se décoraient des débauches de Jupiter ou des amours de Vénus et d'Adonis. Quant aux veuves, leur zèle religieux cachait trop souvent des débordements scandaleux. Les prêtres, sortis des rangs du peuple, étaient de vrais sybarites, d'une gourmandise raffinée, assiégeant le lit des agonisants pour capter les liéritages, prenant c les ordres > pour avoir plus facilement accès auprès des femmes. Les membres du clergé inférieur prenaient leurs concubines parmi les filles du peuple; ceux du haut clergé séduisaient des patriciennes. Tous ces prêtres et tous ces évoques se jalousaient et se querellaient sans cesse; on eut le spectacle complet de la fureur de ces convoitises jalouses en 366, lors de l'élection du pape Damase auquel ses adversaires suscitèrent un compétiteur, Ursin, sur lequel il ne l'emporta définitivement que douze ans après, en 378.
Le clergé d'Orient ne valait pas mieux. Du temps de saint Jean Chi^soslomc (398-408), les prêtres étaient tous plus ou moins enclins à l'avarice, à la gourmandise et à la luxure; ils scandalisaient les vrais dévots par leur association avec dos femmes qu'ils nommaient leurs sœurs spirituelles, leurs sœurs agapèleSy ci qui n'étaient pas autre chose que leurs concubines. En Sjric, treize évêques furent convaincus d'avoir acheté les voix de leurs électeurs.
Implacables aux païens, les chrétiens n'étaient pas pto doux pour leurs propres frères égarés. Les Alexandrins
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massacrèrent l'évêque arien Georgias (362); les habitants d'Edesse, pourtant ariens, furent plus que cruels envers les valentiniens; sous Constance (337-361) on égorgea les hérétiques à Samosate^ à Cyzique, en Bithynie et en Galatie. Nous ne parlons pas des exils et des simples proscriptions. L'empereur Julien, t TAposlat >, n'avait-il pas raison de dire que les chrétiens n'avaient pris des Juifs c que leur colère et leur fureur > contre le genre humain? Il est vrai qu'en retour les émésiens mirent le feu aux églises chrétiennes; ils n'épargnèrent que la principale dont ils firent un temple de Bacchus.
Malgré les progrès de la religion, l'organisation intérieure des églises restait toujours à peu près la même. Chaque réunion avait ses servants, ses diacres (et ses diaconesses) et son président, toujours un ancien, presbyieros (plus tard prêtre); il y avait enfin, dans chaque localité importante, un surveillant, episcopus (plus lard évêque)^ qui élait le chef ofQcîel et responsable de la communauté. 11 y avait là, en embryon, toute l'organisation du clergé catholique. La première épître à Timothée (m, 2-7) et l'épîlre à Tite (i, 7-10) prescrivent de ne prendre pour évêques que des hommes irréprochables, probes, sobres, prudents, instruits, bienveillants, modestes, généreux, époux d'une seule femme; de bons chefs demaison,auxquelsleursenfants obéissent; il fautqu'ilssoient considérés de tous ; il ne faut pas que ce soient des nouveaux convertis, des néophytes : cette dernière recommandation se comprend fort bien. Quant aux diacres, le même document veut qu'ils soientchastes, non adonnés à Tivrognerie (ITim., m, 8-13), non suspects de l'amour du lucre, bons croyants, probes, époux d'une seule femme, bons pères de famille. Les diaconesses (in, 11) doivent également être chastes, honnêtes, fidèles, sobres. C'est dans cette épître que l'infériorité des femmes aux hommes est nettement établie : Adam a été
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formé avant Eve, et il n'a pas été séduit comme elle; aussi la femme doit-elle être simplement vêtue; elle ne saurait porter ni or ni pierres précieuses, ni se tordre (et se tresser) les cheveux; elle ne doit point enseigner, mais seulement écouter et prier en silence (I Tim., ii, 9-15), la tête couverte parce qu'elle doit avoir sur la tète une marque de l'autorité dont elle dépend (I Corinthiens, xi, 5-16). Quant aux prêlreSy aux anciens, il faut qu'ils soient « sans crime », qu'ils n'aient qu'une femme, qu'ils aient des enfants chastes et soumis (Tite, ï, 6). Les femmes ne sauraient d'ailleurs exercer aucun emploi si elles ne sont veuves d'un seul mari et si elles n'ont atteint l'âge de soixante ans (I Tim., v, 9). Les épîtres àTimothée et à Tite sont regardées comme apocryphes; suivant M. Renan, elles dateraient des années 90 à 100 environ, c'est-à-dire qu'elles auraient été écrites une trentaine d'années après la mort de l'apôtre auquel elles sont attribuées. Les écrits qui forment le Nouveau Testament sont en effet d'époques très différentes; la composition même de celle collection a beaucoup varié. Dans son étal actuel, tel qu'il a été arrêté par le concile de Trente, le Nouveau Testament comprend vingt-sept pièces distinctes, savoir d'abord les quatre Évangiles selon Mathieu, Marc, Luc et Jean, et les Actes des Apôtres (allribués à Luc), puis vingt-deux documents pour lesquels un anglican zélé a fabriqué la formule mnémotechnique suivante :
Rom, Cor, Cor, Gai, Ephe, Phil, Col, Thcss, Thessale, Timy, Timy, Tit, Philemon, Ucbrevvs, Jacobus, Pet, Pet, John, John, John, Juda, Révélation
c'est-à-dire les quatorze épîtres de Paul (une aux Romains, deux aux Corinthiens, une aux Galates, une aux Éphésiens,
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me aux Philippiens, une aux Colossiens^deux aux Thessaloliciens, deux à Timolhée, une à Tite, une à Philémon, et me aux Hébreux), Vépîire de Jacques, les deux épilres de ^ierre, les trois épîtres de Jean, Vépitre de Jude et Vapoca- */p$e ou révélation attribuée à Tapôtre Jean. Tel est du loins le € canon > adopté par le concile de Trente le 8 avril
Il s'en faut pourtant que ces documents aient tous la lême valeur. Suivant les dernières conclusions de la crique moderne, les trois évangiles de Mathieu, de Marc et e Luc, appelés synoptiques parce qu'ils sont — généralelent — d'accord, sont des compilations anciennes, pluieurs fois remaniées. Le plus vieux de tous est celui de [arc, mais sous sa forme primitive il ne comprenait ni le écit de la passion ni les détails de l'ascension. Mathieu
été fait à l'aide de Marc et aussi d'un recueil en hébreu raméen des discours ou paroles de Jésus (quelque chose )inme les vatchanas bouddhistes), écrit sans doute peu près la mort du Maître par quelqu'un de ses disciples. Luc
utilisé les deux documents précédents et de plus a puisé mgueraent dans d'autres traditions orales ou écrites. Quant
l'évangile qui porte le nom de Jean, il a été composé, »ngtemps après la mort du fils de Zébédée, dans quelque :;ole orientale mystique, plus ou moins entachée de gnostiisme. Les Actes, à part certains remaniements postérieurs, aient environ de l'an 80; la tradition leur donne le même uteur qu'à l'évangile de Luc. Sur les quatorze épîtres attriuées à saint Paul, quatre, celles aux Romains, aux Galates, t les deux aux Corinthiens, sont seules authentiques et neores'y Irouve-t-il des passages probablement interpolés; 58 deux épîtres aux Thessaloniciens et aux Philippiens sont rès discutées; celles aux Colossiens, aux Éphésiens et à Phiémon sont plus que douteuses; et on est d'accord pour re-
LIVRES SACRÉS APOCRYPHES
garder comme apocryphes celles à Tite et à Timothée qui auraient été composées de 90 à 100. La lettre aux Hébrem, qui peut dater de 65 à 70^ n'est certainement pas de Pftul dont elle ne porte pas le nom d'ailleurs : M. Renan Tattribuerait volontiers à Barnabe et la croirait adressée aux Juifs de Rome. Les épi très de Jacques et de Pierre datesl du milieu du ii« siècle; celle de Jude tout au plus de k fil du premier ; celles de Jean ont la même origine que m évangile et l'Apocalypse : ces derniers documents sentie pr^ duit d'une école mystique orientale affiliée au gnoslicisnie; qui date du iv siècle avant Jésus-Christ et à laquelle on rapporte les livres bibliques de Daniel, de Hénoch, d'Elans, etc. Au 111' et au iv* siècle, les docteurs de l'Église, en Afrique et en Orient, Grégoire de Nazianze en tète, étaient d'accord pour nier l'authenticité de VApocalypse.
A côté de ces documents, il faut en ranger beaucoup d'autres analogues dont plusieurs ne nous sont connus que par des fragments, mais dont d'autres nous sont parvenus «n entier. 11 y a d'abord les évangiles spécialement adoptés par chaque secte : celui des Hébreux ou Nazaréens^ pour les chrétiens judaïsanls (où nous apprenons que Barrabas avait été condamné pour sédition et homicide), fort analogue à celui de Mathieu ; les évangiles des ÉbionileSy de CéritUket de Barnabe, des Égyptiens, de Marcion, d' Appelle, et ceux delà Nativité de Marie, de V Enfance du Sauveur, de JosepK de Nicodème, de Thomas, de Jacques le Mineur, etc. Dans ces derniers sont rapportées beaucoup de légendes admises aujourd'hui par la mythologie catholique : l'histoire d'Anne et de Joachim, le mariage de Marie avec Joseph grâce à la verge fleurissante, la fuite en Egypte, l'Assomption, etc. (fi^ divers livres étaient écrits en grec, en hébreu, en copte, en arabe, à en juger par ce que nous en connaissons. Il y avait aussi les épîtres de Barnabe et de Clément, l'Apocalypse de
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ierre, el le Poiteur d'Hennas recueil de visions, de préîptes et de contes religieux, qui a joui longtemps d'un redit considérable.
Dans un cation de la fin du a'' siècle, ces deux derniei*s [>cuinents figurent parmi les livres regardés comme aulentiques, ainsi que l'épltre de Jude, deux épUres de Jean ; douze de Paul : il manque une épitre à Timothée, celle IX Hébreux et celles de Jacques et de Pierre. Ces der* ières se trouvent dans le célèbre manuscrit du mont Sinai, ^couvert en i844 et 1859 et publié par Tischendorf; ce lanuscrit, qui date du milieu du iv* siècle, contient aussi épitre de Barnabe et le premier livre du Pasteur. C'est le las ancien texte connu du Nouveau Testament; après lui, ient le manuscrit plus incomplet du Vatican, qui est presque on contemporain; puis on possède une centaine de copies lanuscrites, qui datent du iv^ au xv* siècle. Le texte sacré l'a jamais reçu une forme définitive, arrêtée. La première tdition imprimée l'a été par les soins d'Érasme, & Bâle, en 1516. A côté du texte grec, il y avait les deux versions latines, 'Italique^ très répandue en Afrique, dont nous n'avons que les fragments, et la Vulgate, faite à Rome en 383 et les umées suivantes par saint Jérôme. 11 y aussi des traductions, lont quelques-unes remontent au iv siècle, en copte-égjplien [trois dialectes), en éthiopien, en arabe, en arménien, en géorgien, en persan, en syriaque, en gothique, en esclavon, în anglo-saxon et en vieux-français. La meilleure édilion critique du texte grec est celle de Tischendorf, publiée en 1872 : on sait que dès 1707 un savant anglais avait déjà relevé dans le livre sacré plus de trente mille variantes.
Parmi les apocryphes que la vulgatc n'a pas admis est le ivre apocalyptique de llénoch, écrit originairement en grec, mais dont nous ne possédons le texte complet qu'en éthiopien.
iOB LES SEI'TA^TE. LA VCLCiTE, ETC.
Le concile de Trenlc, el après lui le saint-siège ont é^lement an-ôlé le lexle officiel de la Vul^-ate (fort allérée depub saint Jéi"ôme par les copistes successifs) el onl fonni; le canon catholique de l'Ancien Testament. Il diffère de la Bible tiébraïque en ce qu'il classe différenimenl certains textes el en ce qu'il en admet d'autres regardés comme apocryphes |)ir les Juifs. 11 confond Samuel ot les Rois en un seul recueil, les Bois, auxquels il donne quatre livres ; il a cent cinquiiil« et un psaumes (et non cent cinquante) ; il ajoute à Daniel dfui chapitres, xui et xiv, contenant l'histoire de Suzanne; fail de Néhémie le deuxième livre d'Esdras, auquel il en ajoute deux autres. Il admet BnntA/i (parmi les petits prophètes), TuWf, Judilh, la Sagesse de Salonwn, V Ecclésiastique el les Maechabées (livres I et II); tous ces livres, sauf celui de Tobie, dont nous possédons un texte hébreu, ne nous sont parveou» que par la version grecque des Septante : on sait que celle version, œuvre, selon la tradition, de soixante-dix docteuR, a été faite à Alexandrie sous les Ptolémécs. Elle n'csl pas toojours conforme au texte hébreu courant. Adoptée par les premiers chrétiens, helléniBants pour la plupart, c'est d'après elle qu'a été faite la première version latine (itala vet\isj, courante surtout en Afrique et antérieure à la traduction de sainlJérôme, que par parenthèse saint Augustin ne voulaii pas admetlm et qui, plus ou moins altérée, est devenue U vul|j;ale catholique.
Les plus anciennes versions de la Bible, dans d'autres langues que l'hébreu et le grec, sont, comme on l'a déjà vu plus haut, en éthiopien (d'après le grec, iv siècle); ei arabe (d'après l'hébreu, d'après le syriaque et d'après le grec, du x" au xir siècle) ; en arménien (sans doute d'aprJs le grec, au V ou vi' siècle); en copte (d'après le grec, vers le IV* siècle : on eo connaît trois, dans les trois dialectes de Memphis, de Thèbes et de la basse Egypte); eo gotkiqut
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(d'après le grec, par Ulphilas, évêque arien des Goths, au IV siècle); en syriaque (d'après l'hébreu, vers le iir siècle; d'après le grec, vers le vr). Il ne faut pas oublier le Pentaleuque samaritain plus conforme avec les Septante qu'avec le texte hébreu adopté; ni les traductions chaldéennes, c'est-à-dire araméennes, du Vieux Testament, connues sous le,nom de Targums et qui, relativement récentes d'ailleurs, sont antérieures au \iV siècle de notre ère. Je parlerai plus loin des versions en langue moderne qui ont été publiées à Vépoque de la Réforme*.
Mais pour en revenir au moment où le christianisme va être désormais la religion officielle (fin du m* siècle et commencement du iv), c'est alors que le monachisme prit un développement extrême. On connaît l'apostrophe de Rutilius Numalianus à propos des ermites de Gaprara :
Processu pelagi jam se Capraria tollit :
Squallet lucifUgis insula plena viris.
Ipsi se monachos graio cognomine dicunt,
Quod soli nuUo vivcre teste volunt.
Hunera Tortunse metuunt, dum damna verentur.
Quisquam sponte miser, ne miser esse queat? Quœnam perversi rabies tam stulta cerebri,
Dum mala formides, nec booa posse pati ? Sive suas repeluol ex fato ergastulapœnas,
^' Les versions protestantes sont généralement plus exactes que les versions ^tholiques ; celles-ci sont faites sur la Vulgate latine, tandis que les premières (ont traduites sur Toriginal grec ou hébreu. Le principal reproche adressé ^les proteatants aux catholiques est d'avoir mis le moi pénitence là où il y * dans le grec repentir (sept passages du Vieux Testament et quarante-huit du ï'oiiTeau: par ex. Mat. m, 2, 8, 11 ; iv, 17; xi, 20-21; Marc, i, 4, 15; vi, 12; toc, III, 3, 8; X, 13; xi, 32; xiii, 3, 5; xv, 7; xvi, 30). En outre, les traductioDs catholiques rendent également par prêtre les deux mots icpga^-jxtpoç ( ancien » et Upt^ç « sacrificateur, prêtre juif ». Enfin, elles ont parfois ajouté un ou deux mots, ou ont employé certaines tournures, dans le but évident de faire interpréter des passages assez vagues dans un sens déterminé et conforme à la doctrine romaine.
LES MOINES À ROME
Tristia seu nigro viscera felle tumeat.
Sic nimiœ bilis morbum assigaavit Homerus
Bellerophooteis sollicitudinibus :
Nam juveni offeDSo, sœvi post tela doloris,
Dicitur humanum displicuisse genus.
{Itinéraire^ 1, 139-452.)
Plus loin, dans le cours de son voyage, le poète déplore éloquemmenlle sort d'un de ses anciens amis christianisé:
Assurgit ponti medio circumflua Gorgon,
Inter Pisanum Cymaicumque latus.
Aversor scopulos, damni monumenta recentis :
Porditus hic vivo funerc civis er&t.
Noster enim nuper, juvenis majoribus amplis,
Nec censu inferior, conjagiovo miaor, Impulsus furiis, homines terrasque reliqult,
Et turpem lalebram credulus exsul adil.
Infelix putat illuvie cœle^tia pasci;
Seque prenait lœsis sœvior ipse Deis.
Non, rogo, deterior Circœia secta veneais?
Tune mutabantur corpora, dudc animi !
(Ibid,, U 515^26.)
A Rome même, il n'y eut véritablement des € religieux » qu'à partir de la visite d'Athanase, patriarche d'Alexandrie, qui amenait avec lui deux moines d'Egypte (vers 341). Leur seule présence, leurs allures austères, exercèrent une ifl* fluence considérable sur cette société corrompue, lassée et mobile. Plusieurs grands personnages se retirèrent dans les îles du littoral, comme l'ami de Rutilius; de nobles dames romaines se réunirent et fondèrent entre elles sur TAventin une sorte de couvent : on cite les noms de Marcella, Asello, Furia, Fabiola, Paula et ses deux filles, Mélanie qui partit pour l'Egypte, abandonnant aux soins de la municipalité son fils en bas âge.
Déjà, la mode des pèlerinages s'était établie : on allait en
AUSTÉRITÉS DES MOINES D'EGYPTE. ill
dée, à Jérusalem, et Ton revenait par l'Egypte, où l'on ait vu, fréquenté, admiré, touché les cénobites^ les reclus
les anachorètes. Les premiers vivaient en commun; les conds, seuls ou deux à deux, habitaient des cellules sépaes; les derniers, tout à fait isolés, passaient leur vie dans s plaines désertes, dans des grottes, sur des arbres, sur des lonnes (comme le célèbre Siméon près d'Antioche, comme miel près de Constantinople), vivant, au hasard, de la chalé publique. On comptait cinq mille moines dans le désert i Nitrie, dix mille àÂrsinoé, cinquante mille dans la haute hébaïde, et plus encore dans la basse : à Oxyrhinque, il y i^ait, dit-on, vingt mille religieuses et dix mille moines. Les oms de quelques-uns de ces fous nous ont été transmis : acôme, Sérapion, Arsène, Pambon, Hilarion, Macaire, Paul Ermite, Marie l'Égyptienne et le fameux Antoin^ moins dnnu peut-être par les tentations auxquelles il résista que ar la fidélité de son compagnon légendaire. Le monachisme n Egypte datait du ii" siècle environ ; les moines y renouelaient les austérités extravagantes des pénitents de Tlnde. beaucoup ne vivaient que de pain et d'eau; toutefois, les ieillards pouvaient manger des légumes frais et boire un >eu de vin. On cite, comme un vrai festin, le menu suivant l'un repas qui eut lieu un dimanche de grande fête : trois clives, cinq pois chiches, deux prunes et une figue, par tète lien entendu.
On a peine à s'imaginer à quelles étranges aberrations se lissaient aller ces religieux : les uns se vouaient à un muime perpétuel ; d'autres se privaient de sommeil; d'autres i tenaient continuellement plies en deux; d'autres demeulient debout les mains attachées derrière le dos; d'autres liaient nus et broutaient l'herbe; d'autres ne se lavaient mais et entretenaient avec soin la vermine qui dévorait urs corps; — Alexandre vécut dix ans couché au fond d'un
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tombeau, la face contre terre ; Jean de Nisibe partageait le séjour d'une caverne avec deux lions; Apelle brûlait d'un fer rouge le visage des femmes qui passaient à sa portée; Siniéon Stylite se tenait sur un seul pied au sommet de sa colonne; Pacôme dormait tout debout sans point d'appui. Saint Jérôme, qui a mené cette vie, avoue qu'au milieu de pareilles extravagances, les tenlations sont plus impérieuses qu'au sein du monde le plus dissolu, et que ces moines ont toutes les jalousies, toutes les méchancetés et tous les vices. A ce propos, il ne sera pas inutile de dire ici quelques mots sur les principaux ordres religieux catholiques. L'un des plus anciens paraît avoir été celui des Bénédictins^ fondé, dit-on, au mont Cassin par saint Benoît en 529, en même temps que sa sœur, sainte Scholastique, installait à cinq milles de là uij couvent de religieuses; cet ordre fut introduit en France par un disciple de saint Benoit, saint Maur,qui s'établit à Glanfeuil dans TAnjou. Il y avait < les bénédictins agriculteurs > et les « bénédictins savants ». La € règle ide saint Benoît fut suivie par la plupart des religieux qui se constituèrent en communautés en France, dans la suite des temps. Quelques-uns adoptèrent pourtant la règle plus austère de saint Colomban d'Irlande, qui vint s'établir à Luxeuil vers 580, et chassé par Brunehaut s'en alla mourir en Italie. A la fin du x** siècle, saint Bernard de Menthon renversa une statue de Jupiter qu'on adorait encore sur les Alpes, et fit construire à la place le monastère du « Grand Saint-Bernard >. Vers la même époque, saint Romuald institua Yovitt des Camaldules (du nom d'une localité de la Toscane); saint Jean Gualhert bâtit Vallombreuse dans l'Apennin. Un siècle plus tard, saint Bruno, persécuté par l'archevêque de Reiras dont il condamnait hautement la vie scandaleuse, fonda l'ordre des Chartreux dans les Alpes dauphinoises : on sait par quelle industrie profane cet ordre a acquis une juste
LES QUATRE MENDIANTS
célébrité. C'est au xii* siècle que Robert d'Arbrissel établit la double communauté d'hommes et de femmes de Fontevraull; que saint Bernard^ sorti du monastère de Citeaux, fonda celui de Clairvaux ; que saint Norbert inventa les Prémontrés (nom topographique). A la même époque prirent naissance les ordres à la fois religieux et militaires de Saint Jean de Malle (1104), des Templiers (1118), qui opéraient en Orient; de Calatrava (1158), qui avait pour objectif les Maures d'Espagne; de Notre-Dame des Allemands ou des chevaliers teutoniques (1128), qui défendirent l'Allemagne contre les Prussiens barbares; et leg ordres hospitaliers du Saint- Esprit, de Saint-Lazare (pour les lépreux spécialement), de la Sainte-Trinité (en 1198, par Jean de Matha), pour la rédemption des chrétiens prisonniers chez les musulmans. Un peu plus tard, vers 1210, l'Espagnol sainf Dominique d'Osma inventa les Dominicains et les Dominicaines, les premiers devant prier et prêcher*, les secondes devant prier et « contempler » ; et l'Italien saint François d'Assise, vêtu seulement d'une tunique et d'une ceinture de corde, les Frères mineurs ou Franciscains et les sœurs Clarisses : on sait que François d'Assise est le ipremiev stigmatisé connu. A la même époque se rapportent les Augustins et les Carmes (dont le premier couvent aurait été construit sur le mont Carmel). Les dominicains, les augustins, les carmes et les franciscains vivaient d'aumônes; aussi forment-ils les quatre ordres mendiants; par assimilation avec la couleur de leur robe, on a appelé les quatre mendiants un dessert composé de quatre sortes de fruits : raisins secs, figues, amandes et
1. Ascèse à la façon des brahmanes, il était tellement absorbé en Dieu qu^rl ignorait la forme de sa cellule, qu'il but un jour de Thuile en croyant boire de 'eau, etc.
2. Parmi les plus célèbres dominicains ou frères prêcheurs , il faut citer •horoa* d'Aquin (1227-1274) et Vincent Ferrier (1357-UI5).
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noisettes. Ces quatre ordres imaginèrent de s'associer des laïques, soumis à un certain règlement de vie et à certaines obligations rigoureuses, qui constituent les c tiers-ordres i.
Le XIV* siècle vit naître les i^ligieux de Sainte-Brigitte, les Hiéronymites d'Espagne et les Olivétains d'Italie. Du xv* datent les Minimes de saint François de Paule, les sœurs de YAnnonciade dont la fondatrice fut Jeanne de Valois, GUe de Louis XI, femme répudiée de Louis XH, les Pénitents noin de la Miséricorde et d'autres encore. Le xvi' siècle est marqué par l'éclosion de nouveaux ordres : les Théalins (1524), les Capticins (4526) ou frères mjneurs réformés, les Récoltels € recueillis > ou frères de l'Observance, les BamabiU$ (1530), les Ursulines (1537, par Angèle de Brescia), les frères de Saint- Jean-de-Dieu (1540), les Oratoriens (1561, par Philippe de Néri) et les Jésuites. Plusieurs de ces ordres avaient pour but de soigner les malades et les înGrmes; d'autres se proposaient de se livrer à l'éducation de la jeunesse; d'autres voulaient surtout aller évangéliser les païens et les barbares. Les Jésuites se partageaient ces deux dernières occupations.
Déjà les franciscains et les dominicains avaient pénétré aux XIII* et XIV* siècles en Tartarie, en Perse, dans l'Inde et jusqu'à Pékin; c'est même à cette époque que fut invenlé l'épiscopat in partibus (infidelium)^. La découverte do l'Amérique et k succès de la tentative de Vasco de Gama surexcitèrent le zèle des propagandistes. C'est alors que naquit la Compagnie de Jésus, approuvée le 27 septembre
1. D'aulres prélendent qu'il fut invenlé du temps des croisades, que 1^'' sit'ges ainsi qualifiés appartenaient aux pays conquis sur les Turcs puis repris par eux, et où par conséquent les prélats envoyés d'Occident ne purent «^ maintenir. Il est à remarquer en efTet que presque tous les évéchét tu pûrii' bus portent le nom d'une localité de l'Asie-Mineure, de la Turquie ou de U Grèce.
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1540 par la bulle du pape Paul III : Regimini militantis ecclesiœ. On sait qu'elle eut pour fondateurs un soldat basque, mystique comme tous ses compatriotes, natif de Loyola en Guipuzcoa, et nommé Ignace lagnez; un autre Basque, François, dont le nom de famille Xavier est une variante orthographique de la forme connue Etcheverry ; un Savoyard, Pierre Lefèvre; et trois Espagnols, Jacques Lainez, Alphonse Salmeron et Nicolas Bobadilla. Leur règle comportait quatre vœux : obéissance, chasteté, pauvreté et dévouement absolu au pape, dont les ordres doivent être exécutés sans murmure et sans retard. Ils se répandirent en Amérique et en Orient. On connaît les scandaleuses affaires commerciales qui amenèrent leur suppression par les parlements, les rois et le pape lui-même au dernier siècle : il est vrai que ce pape, Clément XIV, mourut, comme dit Déranger, « dans les coliques », et que Pie VII rétablit les jésuites en 1814*.
Dans rinde et en Chine, ils eurent des discussions très vives et très longues avec les autres missionnaires à propos des rites chinois et malabares. En Chine, ils permettaient aux convertis de rendre hommage à Confucius, ils toléraient les cérémonies en faveur des ancêtres, et ils traduisaient Dieu par tien « ciel » : Benoit XIV, en 1742, leur donna tort contre les franciscains et les cordeliers. Dans l'Inde, la contestation au sujet des c rites malabares » fut plus grave encore et dura beaucoup plus longtemps; elle se rattache à la vieille dispute entre les prêtres portugais ou le clergé de Goa et les missionnaires français, italiens, etc., qui venaient pour ainsi dire chasser sur leurs propres terres. Pour « faciUter » la conversion des Indiens, les jésuites du Maduré, et à leur tête le père Robert de' Nobili, parent du cardinal Bellarmin, né en 1577 et mort
1. Bulle Sollicitudo omnium ecclesiasticorum du 7 aoûl 1814; le bref de suppre«sion datait du 21 juillet 1773 et commençait par les mots Dominus ac redemptor.
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en 4656, avaient inventé de permettre le port du cordon brahmanique, de tolérer le koiiumbi ou toupet de cheveux, de permettre Tusage d'une marque de poudre de sandal sur le front et des bains fréquents, enûn de séparer les castes dans les églises. Le tribunal de Tlnquisition de Lisbonne, par une décision du 23 janvier i621, et le pape Grégoire XV, par une bulle du 31 janvier 1623, autorisèrent, dans Tintérêlde la religion, ces concessions aux habitudes locales. Mais la querelle reprit. En 1704, le cardinal de Touraon (alors patriarche nominal d'Antioche) vint à Pondichéry, envoyé par le pape, pour examiner la question ; il se prononça nettement contre la méthode des jésuites. Des brefs pontificaux du 24 août 1734, de 1739 et de 1744, condamnèrent cette « méthode > : il paraît que la publication de ces décisions amena € l'apostasie > de 50000 chrétiens indigènes. Dans les mémoires qu'ils produisirent pour se défendre, les jésuites invoquaient, — témoignage précieux à retenir, — Tusage traditiouQel qui avait fait substituer des fêtes chrétiennes aux fêtes païennes en en conservant l'apparence extérieure, mais en en modifiant le but inlérieur, pour ne pas effaroucher les populations par de trop brusques changements.
Depuis Ignace de Loyola, la Compagnie de Jésus a compté vingt-deux « généraux », dont quatre Espagnols, onze Italiens, un Allemand, un Suisse, trois Belges, un Bohémien, un Polonais, un Hollandais et pas un seul Français. Le général réside à Rome; il est le maître absolu de tout l'ordre et il nomme à tous les emplois, sauf ceux tTadmoniieur et d'assistants; Vadinoniteur est en quelque sorte le contrôleur, le surveillant du général ; les assistantSj au nombre de quatre, forment le conseil secret du général, mais n'ont que voix consultative. Le général, l'adraoniteur et les quatre assistants sont élus par la € congrégation générale » des pères
THÉRÈSE, FKANÇOIS DE SALKS, VINCENT DE PAUL
provinciaux, des supérieurs des maisons de profès, des recteurs et des délégués des congrégations provinciales, qui compte d'ordinaire environ quatre-vingts membres. Les />rotnnciaiix administrent chacun une province; on compte vingt-trois provinces groupées en cinq assistances (France, quatre provinces; Grande-Bretagne et Amérique du Nord, quatre; Espagne et Amérique du Sud, cinq; Italie et Orient, cinq; Allemagne, cinq). Le corps provincial est formé par les fèves profès; ceux-ci sont pris parmi les coadjuleurs spirituels (titre qu'on donne à Tàge de vingt-cinq ans aux scholastiques ou élèves) qui ont été ordonnés prêtres; aucun jésuite ne peut être ordonné pnHre avant d'avoir atteint l'ûge de trente-trois ans. Avant d'être scholastique^ on fait un noviciat de deux ans; on ne peut être admis au noviciat, sauf dispense du Général, avant l'Age de quatorze ans. Il y a des fonctionnaires spéciaux dont les emplois s'expliquent par leurs dénominations : visiteurs (inspecteurs), commissaires, supérieurs de maisons de profès, recteurs de collèges, maîtres des novices, syndics et surveillants, etc.
C'est également au \\r siècle que vécut Thérèse Sanchez, d'Avila, la réformatrice des carmes et des carmélites, qui est devenue célèbre par les extravagances de son mysticisme (1515-1582)*.
Au XVII* siècle furent fondées les visitandines (par Jeanne de Chantai, la grande amie de François de Sales, en 1618), les filles du Calvaire (1621), les filles de la Charité (par saint Vincent de Paul, de Pouy, Landes, en 1617), la congrégation de Saint'Sulpice pour la préparation au sacerdoce (1642), les oratoriens français (1613), les lazaristes (1624, par
1. n faut remarquer que sainte Thérèse est morte le A octobre 1582; ses uoérailles furent célébrées, avec une pompe extraordinaire, à Albade Torres, le lendemain, mais ce jour-là a dû être compté pour le 15, d'après la réforme du calendrier décrétée par le pape Grégoire XIII.
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saint Vincent de Paul), etc.; en 1621 et en 1662 furent réformés en France les bénédictins de Saint-Maur et les moines de Tordre de Cîteaux à la Trappe (Orne). En 1C81, le vénérable de la Salle, chanoine de Reims, fonda Tinstitut célèbre des frères de la Doctrine chrétienne^ qui devait avoir pour principale mission Tinstruclion, surtout religieuse, des enfants pauvres; je n'ai pas besoin d'insister sur l'importance qu'a prise cet institut, qui comptait en 1886, 951 maisons et 9172 membres*, ni sur les rapports d'une nature toute spéciale qu'ont trop souvent encore quelquesuns des € frères » avec la justice.
L'organisation intérieure des couvents et les divers stages par lesquels doivent passer les religieux sont à peu près les mêmes partout. Chaque couvent avait et a sa règle spéciale que tout religieux doit scrupuleusement observer, d'où le nom de clergé régulier que l'on donne aux moines, en général par opposition au clergé séculiery qui vit dans le siède- Le religieux, en effet, le moine, doit vivre dans un monastère, qu'il y soit cloîtré, c'est-à-dire enfermé toute sa vie, ou qu'il puisse en sortir plus ou moins souvent. Tout monastère comprend plusieurs parties, fréquemment représentées par des bâtiments différents, dans lesquels on retrouve l'ordonnancement des maisons romaines : le cloître ou jardin entouré d'un promenoir couvert, le réfectoire, la cuisine, le dortoir ou les cellules, le chapitre ou salle des délibérations, le parloir, la trésorerie, l'hôtellerie pour les pèlerins ou les voyageurs, la chapelle ou église, et quelquefois l'usine, la distillerie ou la fabrique. Il y a des couvents, en effet, où l'on se livre à diverses industries; d'autres où l'on cultive la terre; d'autres où l'on vit contemplativement. Partout on
1. D*après un rapport de M. de Ravignan, les frères des écoles chrétieno^ ont reçu, de 1876 à 1879, des sommes dont le total s'élève :\ 1 200 367 981 franc*-
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prie et on célèbre tous les jours tous les offices de TÉglise. Il y a des frères lais\ c'est-à-dire laïques, véritables domestiques, et des frères profès qui ont prononcé leurs vœux de chasteté, de pauvreté et d'obéissance, ce qui ne leur est permis qu'après un noviciat plus ou moins lonj^. Les supérieurs, prieurs ou abbés sont généralement nommés à Télection.
Les couvents d'hommes et les couvents de femmes sont toujours séparés, bien que — les méchants en ont fait la remarque — il y ait presque toujours un couvent de femmes à peu de distance d'un couvent d'hommes. Il y a eu très anciennement des couvents mixtes : nous laissons à penser la vie qu'on y menait.
La vie des moines et des religieuses ne fut pas, en effet, toujours édifiante. Les témoignages abondent: c gourmands, cupides, avares, menteurs, paresseux, hypocrites », sont les épithètes ordinaires qu'on leur donne au moyen âge. Au xvr siècle, une inspection faite dans les couvents de l'Autriche et des pays qui en dépendaient fit connaître qu'il y avait, dans cent vingt-deux monastères, qualrc cent trentesix moines, cent soixante religieuses, cent quatre-vingt-dixneuf concubines, cinquante-cinq femmes mariées et quatre cent quarante-trois enfants. Eudes Rigaud, archevêque de Rouen, visita au xiii* siècle le pi ieuré de Villarceau; il y trouva vingt-trois religieuses professes et trois converses : la prieure s'enivrait chaque nuit; les sœurs se battaient; neuf d'entre elles, nommément désignées, quiltaient de temps en temps le cloître pour aller vivre avec des hommes — des clercs le plus souvent — dont elles avaient des enfants. Clémangis disait, au xv' siècle, que faire prendre le
1. Dans les couvent» de femmes, la porliore s'appelle tourière; les sœurs converses correspondent aux IVères lais qu'on appelle aussi d'ailleurs quelquefois frères convers.
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voile à une vierge, c'était < la vouer publiquement à la prostitution >. Isidore de Séville, au vu* siècle, distinguait déjà six sortes de moines, dont trois à tous égards méprisables. En Espagne, même sous le règne de Philippe 11, les € bâtards > ayant pour père des membres du clergé * et des moines étaient si nombreux que les Cortès purent les soumettre à une taxe spéciale.
En France, sous les deux premières races, les moines pressuraient le peuple, chassaient, jouaient, couraient la ville et la campagne, entretenaient des concubines, débauchaient les filles nobles, allaient volontiers à la bataille, et faisaient le commerce. D'autre part, on sait qu'ils n'accueillaient parmi eux ni les esclaves, ni les serfs, ni les infirmes, et qu'ils étaient durs aux pauvres. Les moines errants étaient de véritables pillards, la terreur des fermiers, et des paillards effrontés, l'effroi des mères. On sait quel rôle ils jouent dans les contes et les fabliaux. L'histoire des ordres religieux ne parle que d'abus et de réformes; et l'on cite maints exemples de t frères » se révoltant pour résister aux réformes. Quant à la science et aux travaux des reclus du moyen âge, ce n'est plus aujourd'hui qu'une légende démentie parles faits : à part de trop rares exceptions, nous les voyons laisser manger aux vers, pourrir et moisir les manuscrits de leurs bibliothèques, en couper les marges pour y écrire des oraisons qu'ils vendent aux bonnes femmes, les gratter pour y griffonner leurs patenôtres, ou les mutiler comme ce religieux de Provence, à Villeneuve-
1. Le clergé séculier ne valait pas mieux en effet; quoique mariés, les prêtres et les évéques étalaient les mœurs les plus dissolues. Ce fut encore pis quand le célibat leur eût été imposé : une vieille loi de la Biscaye, qu'on dit apocryphe, autorise les curés du pays à entretenir chacun une barragana c concubine») afin qu'ils ne troublent plus les ménages; et de Lancre, en 1609, observe encore que les prêtres du pays basque vont partout, les armes à la maio, accompagnés chacun de cinq à six « belles filles » .
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lez-Avignon, qui s'était fait, au détriment d'un nombre considérable de livres, une superbe collection d'initiales qu'il collait avec soin sur un grand cahier ^
Comme nous l'avons déjà dit plus haut, les chrétiens vainqueurs n'eurent rien de plus pressé que de faire sentir à leur tour aux païens, pagani « habitants des villages », € ruraux », dirait-on de nos jours, demeurés fldèles au vieux culte polythéiste, le poids de leur haine et de leur rancune. Théodose, en 391, ordonnait déjà que les testaments des apostats seraient nuls. Libanius se plaint que les moines s'emparent, avec l'aide du pouvoir civil, des domaines qui leur font envie, sous le prétexte plus ou moins vrai que les propriétaires ont sacrifié aux idoles. Théodose II, en 423, condamne à la peine de mort ceux qui seront pris en flagrant délit de sacrifice; en 425, il prescrit de rechercher les temples et les sanctuaires, de les détruire et d'élever des croix à leur place : Justinien confirme ces ordonnances draconiennes. Qu'en résulte-t-il ? des conversions apparentes et, par suite, la paganisation du christianisme.
Mais, en même temps, on s'organisait. Les prêtres et les évéquesy qui depuis longtemps déjà exerçaient de véritables fonctions, devinrent des fonctionnaires publics, prirent les costumes, les titres, les privilèges des prêtres romains. L'évêque de Rome, qui se trouva être le premier fonctionnaire de Rome quand les empereurs désertèrent la ville capitale, bénéficia de sa résidence et acquit vite une autorité supérieure; il appuya ses prétentions sur la venue légendaire de saint Pierre à Rome et sur la primauté accordée par Jésus sur les onze autres apôtres au renégat du soir de son arrestation. L'évoque de Rome succéda tout naturel-
I. Les coDgrégatious religieuses, autorisées ou non, payaient en France, en 1880, 2 090 688 fr. 25 de contributions, dont 1220508 dMmpôt foncier, 3056 fr. 95 pour les billards, 1853 fr. 50 pour les cliicns, etc.
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lementau grand i)Oiilirf, Ponlifex Maximits, des païens; il pril presque son costiiinc, une robe blanchu (le);;i'aDd poùlite avait une robe blanclie el louge) et s'entour.i d'un appa* reil fastueux. Pour dt>s raisons analo(îues, Jérusult^m, Antioche, Alexandrie, Conslantinople. devinrent des rcsidenret épiftcopales supérieures, des métropoles, des patriarcats.
Les prétentions de l'évéque de Rome h la primauté fureil encouragées parl'appel que lui adressèrent plusieurs Toislo chrétiens d'Orient, au milieu des luîtes H des compéliliops sanglantes qui déchiraient leurs Églises. L'une des périodes les plus troublées fut le ri^gne d'Aruadius, marqué par la lutte entre le patriarche de Constaiitinople, saint Jean Chrysostome, d'une part, et de l'nulre l'impératrice Eudnxi^ cette princesse dont il condamnait publiquement t' orgueil et les vices, et les patriarches d'Antioche et d'Alexandrie, dont il blâmait les abus d'autoriié. Il avait, dans un voyage en Syrie, déposé treize évoques coupables de siniooie avérée et avait soulevé de profondes rancunes. La coalilion de tous ces adversaires amena sa déposition, son exil et si mort. L'évêque de Rome, Innoceni, fut presque le seul à le soutenir et à lui rester fidèle; même après que la plupart des évêques d'Afrique, y compris Augustin d'Hippone, avaient semblé reconnaître la régularité de ce qui avait été fait contre Chrysostome, Innocent ne consentit à communier avec Atticus de Conlanlinople , Porphyre d'Antioche cl Théophile d'Alexandrie, que s'ils inscrivaient le nom du proscrit sur la liste des pasteursiégilimes de Constantinojde. Théophile et Porphyre refusèrent; Atticus céda, après qu'Alexandre qui avait remplacé Porphyre eut accompli d'office cette formalité.
Quant au titre de < pape », il était primitivement poric par tous les évêques. Le mot bas latin papa n'est qu'une
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adaptation du grec nchtnaç c père >. Le nom des prêtres russes, pope^ a tout à fait la même origine.
Le pape n*esl donc proprement qu'un des anciens grands chefs locaux de l'Église, un des patriarches. Il y eut d'abord trois patriarcats, à Rome, à Antioche et à Alexandrie; plus tard y on créa celui de Jérusalem, et plus tard encore celui de Constantinople, quand cette dernière ville fut devenue la capitale de l'Empire. Les patriarches, qui n'avaient aucune autorité les uns sur les autres, étaient originairement les chefs, les évéques des plus anciennes Églises; ils eurent ensuite la primauté sur les évéques que l'augmentation du nombre des églises fit instituer dans leurs ressorts, et plus lard sur les archevêques, qui durent se partager la surveillance des évéques devenus trop nombreux; les archevêques ont porté différents titres : mélropolitains en Orient, senes en Afrique, episcopi primi en Occident. Les évéques, dès le IV' siècle, étaient assistés chacun par un archidiacre, qui lui servait de second. C'était en réalité Tévèque qui était le vrai et le seul fonctionnaire ecclésiastique; le prêtre, c'est-à-dire l'ancien, n'était qu'un agent pour ainsi dire d'ordre à peu près laïque, conseil naturel de l'évêque; les prêtres ne prirent place qu'assez tard dans la hiérarchie, quand l'évêque surchargé de travail leur délégua une partie de ses pouvoirs : Justinien fixa a trente-cinq ans en Orient et à trente ans en Occident l'âge auquel on pouvait être appelé à la prêtrise. Pour la commodité du service, il y eut des archiprêtres; c'est ainsi qu'en France les curés de chaque chef-lieu de canton (inamovibles aux yeux de la loi) prennent aujourd'hui le titre de doyens; on sait que ce sont là les seuls véritables curés : les autres chefs des paroisses, qu'on appelle recteurs en Bretagne, dans le pays basque et ailleurs, sont de simples desservants. Chaque curé est aidé par un ou plusieurs vicaires (vicarius a remplaçant », viguier),
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Cl chaque évêque par des grands vicaires. Le litre d'archiprêtre n'esl plus qu'une dignilé honorifique confiée aux curés des paroisses principales dans les grandes villes.
La hiérarchie catholique actuelle comprend, en outre, des cardinaux el des chanoines. Les chanoines étaient primitivement des clercs qui se réunissaient pour mener une viecanonique; ils vivaient de prébendes, c'est-à-dire qu'ilsavaienl part aux levenus temporels, au casuel de l'église près de laquelle ils s'établissaient. Ils prenaient part à la célébration de l'olïîcc. Aujourd'hui, les chanoines ne vivent plus en communauté; ce sont des prêtres choisis pour leurs talents et leurs vertus et qui forment le chapitre ou conseil particalier de révoque. En cas de vacance du siège épiscopal, c'est le chapitre qui administre provisoirement le diocèse, sous l'autorité de vicaires capitulaires qu'il désigne, (lyades chanoines titulaires, des chanoines honoraires el des chanoines d'honneur. Ce sont ordinairement des chanoines qui remplissent les fonctions de Yofficialité ou de tribunal ecclésiastique; V officiai est en effet proprement le juge chargé de prononcer sur les contestations entre ecclésiastiques, entre ecclésiastiques demandeurs et laïques défendeurs, au civil; au ci'iminel, sur les crimes et délils commis par les ecclésiastiques; c'est aussi le juge souverain de tout ce qui touche au contentieux spirituel.
Quant aux cardinaux, c'étaient jadis les curés des principales églises de chaque diocèse. Mais au xi* sièrle, les papes réservèrent ce tilrc à des ecclésiastiques de Rome dont ils formèrent leur conseil ordinaire, et qui prirent le pas sur h's éxrques et les archevêques : un laïque peut être direclement élevé au cardinalat. Sixte V lixa le nombre des cardinaux à soixante-dix*, dont six cardinaux-évêques, cin-
I. hii 1KX1, il y n>;iil ^c•llkMllClll r»3 cartlinaux on exercice; on ct»iii|»|.iil à
ÉLECTION DES ÉVÈQUES
quanle cardinaux-prôtres et quatorze cardinaux-diacres : ces litres sont simplement honorifiques, car un évoque peut être cardinal-diacre, tandis qu'un prêtre ordinaire peut être cardinai-évèque. L'évêque d'Oslie est, de droit, le doyen, c'est-à-dire le président du sacré collège; c'est lui qui sacre le pape. On sait en elFet que le souverain pontife doit être élu par les cardinaux réunis en conclave, hors de toute communication avec le monde extérieur.
On sait que primitivement les prêtres étaient élus par les (idèles, et les évêques aussi ; c'était par acclamation que l'élection était faite. 11 y eut, naturellement, dans la suite des temps, des intrigues, des cabales, des coteries, des actes de pression, des voix achetées. Puis, à l'époque de la féodalité, les seigneurs finirent par imposer leur choix; bientôt, ils laissèrent les chapitres faire l'élection, sauf confirmation par eux. Le pape intervint plus tard; Jean XXII supprima même le principe de l'élection, que le concile de Bâle rétablit. En France, la constitution civile du clergé de 1790 décréta la nomination des évêques par un corps électoral spécial; depuis 1516 en effet, ils étaient nommés par le roi et confirmés par le pape, état de choses qu'a remi? en vigueur le concordat du 15 juillet 1801.
La nomination aux fonctions épiscopales ne se fait plus par voie d'élection dans les églises latines, ni dans la plupart des églises protestantes; mais en Orient, les évêques sont encore, dans beaucoup de régions, élus par les curés et t^lisent à leur tour les archevêques et les patriarches. Le corps électoral comprend même des laïques. Ainsi, le patriarche de Constantinople est nommé par un congrès formé de 117 électeurs, dont W évêques qui votent par lettres,
la même époque Wlb palriarclies, archevêques cl évôc|ues catholJ(|Ucs et ^'JO cvèques in partibus. — il y avait on France, en 18S3, 5r>38,'> ccclésiasliqucs et 5538 séminaristes.
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17 métropolitains et 60 laïques (savants, lettrés, négociants, grands seigneurs, délégués des corporations de métiers) qui prennent séance. Les 77 membres siégeants de TAssemblée, après avoir dépouillé les votes par correspondance de lenrs 40 collègues, arrêtent une liste déGnitive de trois candidats, sur laquelle,aprèsune procession et une invocation au Saint- Esprit, les 17 métropolitains élisent, par bulletins recueillis dans un ciboire, le patriarche qui doit être un métropolittin en exercice depuis trois ans au moins et sujet musulman. La hiérarchie est à peu près la même dans les églises orientales que dans celle d'Occident : elles possèdent, outre lears patriarches suprêmes, des archevêques, des évéques et des curés, secondés chacun par un nombre de plus en plus restreint de fonctionnaires spéciaux. L'identité des appellations et la rivalité des communions ne laisse pas que d'amener des confusions constantes. Outre les évêques et archevêques romains in partibus qui portent les titres de villes de la Grèce ou de r Asie-Mineure, les papes préconisent douze patriarches catholiques, qui ne résident généralement pas au siège de leur patriarcat, à Constantinople, à Alexandrie, à Antioche, à Jérusalem, à Venise, aux Indes occidentales, aux Indes orientales (c'est rarchevèquede Lisbonne qui porte ce titre), etc. 11 y a trois patriarches catholiques d'Antioche : un pour les Melchites, un pour les Syriens, un pour les Maronites. Les Arméniens dissidents ont leur patriarche d'Eckmiadzin (couvent célèbre près du mont Ararat) qui ne veut lui-même d'autre appellation que celle de calholicos; il y a d'ailleurs un patriarche catholique d'Arménie. Il y a, d'autre part, un patriarche copte d'Alexandrie et un patriarche jacobite d'Antioche. Le premier réside au Caire; le seconda Mossoul, après avoir longtemps habité Baghdad. Chacun des groupes de chrétiens grecs d'Anlioche, de Jérusalem et de Chypre a son patriarche particulier, élu et tout à fail indépendant.
LE SCHISME DE GOA
ËQtre autres querelles de juridiction, il faut citer celle qui vient de prendre fin et que les historiens ont désij^née sous le nom un peu prétentieux de schisme de Goa, Le hreî Inter cœtera d'Alexandre VI, rendu en 1493, avait partagé t les Indes » entre l'Espagne et le Portuj^al; en conséquence, les Portugais à peine établis dans Tlnde y envoyèrent des prêtres, et surtout des jésuites, qui se livrèrent avec ardeur à laconversion des natifs et à la répression de Thérésie nestorienne. Le territoire de toute l'Inde fut, au point de vue religieux, partagé en quatre diocèses : l'archevêché de Goa^ au nord-ouest, et ses sulTragants les évêchés de Saint-Thomé ou Méliapour (propr. Mayilâppuram « village du paon ») au nord-est, de Cranganore (propr. Kodungâlûr t la ville au canal tordu >) à l'est, elde Cochin (propr. Kolchi € feu? ») au sud. Les rivalités entre les missionnaires européens et les prêtres réguliers locaux, les discussions entre les missionnaires eux-mêmes, laruinedela domination portugaise, l'arrivée dans l'Inde de colons des diverses nations de l'Europe amenèrent le pape à intervenir. Il organisa successivement, de 1659 à 1883, vingt vicariats apostoliques, dont l'administration était confiée à des évêques in parlibttSy et qui étaient ainsi soustraits à la juridiction des vieux sièges épiscopaux portugais : ces évêques et le clergé qu'ils gouvernent appartiennent aujourd'hui à diverses congrégations : jésuites français, missionnaires de la rue du Bar*, oblals de Marie^ salésiens d'Annecy y jésuites belges j jésuites allemands, caitnes et bénédictins italiens, missionnaires de Milan, missionnaires irlandais. Les prêtres de Goa résistèrent à l'invasion, mais, faibles, ignorants et accusés de dépravation et de corruption, ils durent finalement céder. Le pape vient de créer des prélats titulaires dans l'Inde : le vicaire apostolique de Pondichéry a reçu le titre d'archevêque de Pondichéry ; jusqu'à présent, ceux qui avaient occupé ce
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siège portaient des appellations parfois un peu singulières : ils étaient évoques de Drusipare, de Thermopyles, de Flaviopolis, etc.
Bien entendu, le clergé anglican et le clergé syriaqae cm leur organisation parallèle. Les premiers protestants qui arrivèrent dans l'iude y vinrent sous le même préteite qu'invoquaient les missionnaires romains, Tindignité du cleifé indigène formé par les Portugais et le préjudice qu'en recevait la religion. La première mission fut organisée parles Danois : le 29 novembre 1705 deux pasteurs de la confession d'Augsbourg, désignés au roi de Danemark Frédéric I? par rUniversité de Halle, Barthélémy Ziegenbalg (de Pulniti) et Henry Plutscliau (de Wesenberg), s'embarquaient i Copenhague; ils arrivèrent à Tranquebar le 9 juillet 1706. En 1714 ils y publièrent un Nouveau Testament en tamool; de 1726 à 1733 fut imprimée une Bible dans la mèipe langue; Ziegenbalg était mort en 1719.
Mais en même temps que le monachisme se développait dans le christianisme naissant, on continuait à y copier les vieilles institutions religieuses. Les évoques étaient élus par le peuple, comme jadis les flamines; ils portaient la mitre ou la tiare, coiffures des prêtres orientaux, et leur crosse n'est pas autre chose que le lituxis des augures. H y eut des diacresy des sous-diacres, das exorcistes, des acolytes, des leciexirs et des portiers, fonctions d'abord purement laï([ucs, qui répondaient assez au personnel des temples romains (néorores, aruspices, sarrificalours, hérauts); on a l'ait, d(4)uis, des quatre derniers, les ordres mifieurs du sacerdoce chrétien.
Les églises remplacèrent les temples et dans beaucoup d'endroits le même édifice passa tranquillement d'un culte à l'autre. Comme disait Grégoire le Grand à la fin du vr siècle, cela avait Tavantage de ne rien changer aux habitudes àe^
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gens; ce pape célèbre autorisa, en Angleterre, la célébration de la fête de la dédicace des églises et Fioslitution d*ijri grand nombre de fêtes de saints, pour pouvoir pennettrc au peuple de décorer de feuillage le fronton des temple* c-t de faire ses festins € religieux » accoutumés.
Les églises chrétiennes comprenaient quatre partie» di^ tinctes : lenarlhexoyx vestibule extérieur couvert, Valriuia ou aula^ cour intérieure découverte, le narlhex ou veftlîbub; intérieur et la nef (en grec vaog) toujourfs cou\erte; Vatih et les narthex portaient aussi le nom grec de T,ùvy//yj, poui ainsi dire pré-nef ^ vestibule. Au bout de la nef était nfut enceinte semi-circulaire, le P^aa ou liy/rÀv^^ réservé aux ministres du culte : au fond était la chaire de Xk\h\\ut qui faisait face au peuple et qui avait devant lui Taut^;!; devant l'autel se plaçaient les clercs et les chantres, autour et audessous de XamboUy chaire à deux escalier> bilatéraux, affectée spécialement aux lecteurs. Sur les côtés de Vf'ju'ftinU^ arrondie s'ouvraient les portes du Tré.sor Ujazophylacinm)^ de la chambre de service (diaconicum), et de Tappart'^ment résenré aux choses sacrées (secrelariumf sacristie;. I*ré>> d<; l'autel, on plaçait une pclile tabb; mobile destinée a recevoir pendant l'office le pain, le vin, les instruments et ustensiles sacrés, etc.
La décoration même des temples fut utilisée; on adopta beaucoup des pratiques païennes; on imita beaucoup de rites. Tertullien, Lactance, Grégoire de Nazianze qualifient de c païenne » la coutume (rallumer des flambeaux dans l'église en plein jour; païens aussi sont les costumes, h;s mitres, les tiares, la crosse épi>co[>ale qui est Tancien bâton des augures, Tautcl, les fleurs, le> mosaïques, les images et les statues*. On sait (|ue beaucoup de statues acturlleuicnl
1. Par un sentiment d'opposition aux habitudes païennes, les premiers cbré* tiens n'avaient ni images ni statues. Les premières croix datent du iv* siècle,
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tr^s vénéri^es do sont que d'nnciennes idoles païennes : Jupîlei est diîvenii saint Pierre et beaucoup d'Isis se soni nw^lamorphosées en Viei^cs (par L'xemple la Vierge noire de Chat^ 1res)'. On remplaça de même les fètcs anciennes par d'niilres: la Xoèl, l'Epiphanie, fêtes joyeuses, onl continué les satura nalcs (c'est à la Noël qu'on célébrait encori? an \t\' s\èr}v k fêle de Vâne ou la fêle des fom)*; la Circoncision a remplsflé la fête de Janus, aux nalcndes de janvier ; In PurificutiM la Vierge n'c^t pa^ aiitn' chose que le:^ nuciennes Laptf-
\u [iremitrci images <lu iv nu rlii v- cl 1ns prcnij^r^t iMw» du '
du Tl*.
1. Suivant ocrUii» arrhioloBiiei, la i;*l*lirc lUIiie At nainl* Anncd'Aiin) ne aertit qu'une Vt'^niia unailyamène.
t. On l'appelai! ansil la tHc Att Soit, ^e* /nnocruf», det Conarét m i Comardi : i Sen^, nu en n relrnuTé le niissul cl 1t^ formulatro. Oa élîtaH évAqiiH ou même un pape dei Foui, les prAlr«i diniaioat et ehuibiest ( cli*n«(ini obacèues liftns le cliiEur. Ici dJHcr» m«ii|i«aicnl dei boudini el M^ aaueUset sur l'aulcl, un melluit d«a» lei enci-niaira des mnri'.eaiix da i •avilea, etc. A vt^prai, on conduiiaîl un Ano fii> lutrin el en chaDlail la h
Urianlli pirlDiu) Aaniiii d« Anbia
AdiBDUvil itinui. ThBi el Bifrrhiiii d* Siw,
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Cilles^ etc.; la cérémonie des Rogations au printemps est la reproduction d'une cérémonie païenne qui avait également pour but la bénédiction des fruits de la terre; les neuvaîn^ ont été substituées aux Novendialef romaines: le> procetsions aux théories^ y etc. Le culte des saints a pris la place de celui des dieux : saint Michel rappelle Mercure, saint Hippolyle l'Hippolyte grec, saint Roch Esculape, sainte Félicité les Juvénales; je ne parle pas de <*es saints aïK^crj-phes fort vénérés dans certaines localités et dont le nom même indique Torigine païenne : saint Panti <Pan^ saint Donat (^Aîdoneus), san Pelino (Pelina). La Vierge a beaucoup usurpé les fonctions et les mérites de Gérés ou de Vénus; n\ a-t-il pas une c Notre-Dame des Epis »? En Serbie, saint Elie commande au tonnerre, la Vierge aux éclairs et saint Pantaléon à ia tempête qui est en Grèce sous les ordres de saint Nicolas, et à Corfou sous ceux de saint Spiridion ; ailleurs, la Vierge préside à l'aurore et les quarante martyrs au printemps. En Grèce, saint Georges est le patron des laboureurs; en Italie, saint Antoine celui des chevaux. En Espagne (il n'y a qu'à ouvrir un almanach populaire pour s*en assurer) on vénère entre autres saint Benoit comme le guérisseur spécial du € mal d'urine » (12 janvier); saint Chide, comme celui des maux d'oreille (21 février); sainte Rolinde (13 mai) et saint Sérapion (14 novembre) guérissent des coliques; saint Laurent, comme on peut s'y attendre, des bnîlures (10 août); sainte Barbe arrête la foudre (4 décembre) ; saint Dominique de Silos (20 décembre) et sainte Quiterie* (22 mai) empêchent Thydro-
i. La procession de la Madonna dell' Arco à Naples, où les fldèlcs vont le ''root orné de feuillage, n'est pas aulre chose que l'antique fête de Bacchus et C^res libéra, comme le fait remarquer M. Alfred Naury.
S. Sainte Quiterie est célèbre pour avoir marché en portant sa tète dans ses tiDains après sa décollation; le m^me miracle est attribué à saint Clair, à saint iVicaise, à saint Léon de Bayonne, à saint Denis de Paris, à sainte Solan^^e ûu Berry, à saint Didivr de Langres, ù saint Just d'Autun, à saint Firmiu
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phobie et fonl une coiicurieace déloyale à M. Pastcui-;^Bt André Avelino rend iinpossil)le.s les moi-ts siibïlea (ÎO M vembre), etc. En Fiance même de pareilles supcrsUlions sont pas rares : sainl AJgnan guérit de la teigne, ilisetil encore beaucoup de braves gens; saint Genou de la gouU«; sainte Claire des itiaiix d'yeux; saint Eiitrope de r!irdiv> pisie; saint Mammardde^; maladies de sein, eti-. J'aicom^, dans un calendrier cspagnul, cinqiianLe-qualrc viei-ges difll^■ rentes : des Victoires, de la Miséricorde, de la Pilié, io Grâces (d'où le nuiri de Mercedes), de la Lumière, du Roi voyage, des Vignes, des Remèdes, du Pré, du Lait, du Carmd (Carmen), du Pilier (Pilar), de l'Orient, etc.
Sous l'étiquette chrétienne, bien des coutumes païKBiw ont persisté : la lampe qui brûle devant la Vieiyc doniesiiff est un reste du vieux culte des Lares; dans le Jura et dm\f Morvaa, on mettait encore naguère entre les mains d'un luort ou sur la croix qui ornait le lit funéraire la pièce de mon' naie qu'attendait Jadis Caron; lesélrennes, la bûche dc Noêli le feu de la Saint-Jean, la u betlc de mai » (Mata), sontaulaot de vestiges d'un paganisme iiivéléré. On n'en finirait paifi l'on voulait citer toules les pi'atiques superstitieuses ou fêl*chistes des chiétiens : saints jetés à l'eau pour faire pleuïoif (saint Pierre à Oloron, saint Galderir à Perpignan); consul-
d'Amiens, i laint Maurice, à saiul E«péric. i lainl Lucaio. à iiinl OrlJti' ■ainle Valérie, ù saint Auiniio. î saint Cauileti^ Â inilit Coiits. » Hinl PM à siiat Aventin et à d'iiiiire» encore Une It-geiiile. raiipelée pnr lei BalWdiites (à la dale du 37 niiii) tnit do Bueceun saint st raconlc qu'il MaLiat^a"' deux mains sa tète dùtachil'i: par les bourreaux qu'il alla s agenomller deilri une Église et qu'il rendit là le dernier soupir — LexplicaUon la ft* nalurelle du niyllie csl dans une rnus<>e lalerprébitian de la jisiiiture m de k ilaluaire : l'aftistc, puur iniliijuer que le personua^o donl il faisait l'iBIII ' vénérée avail eu la lôte coupée, ! ntail repréienti; le cou cmipA cl arilt i«** giné de lui mcltie la lèLe cuire le miilns, altltudr qui » Hi prise au pied ik
VIEUX NATURALISME
ations des sorts bibliques; atlribution des phénomènes ilmosphériques aux esprits célestes ou infernaux; coutumes magiques et astrologiques générales aux trois premiers siècles ; statues de vierges ou de saints rendant fécondes les Temmes stériles et amenant des cultes comme celui de saint Fix ou saint Vit en Bresse, dans les Alpes et ailleurs*. A cette édifiante énumération, on me permettra d'ajouter les adaptations d'ouvrages païens au christianisme : des moines ou même des laïques ont fait des Virgiles, des Horaces, des Ovides et même des Martials chrétiens^ Je reviendrai sur ces extravagances dans le neuvième chapitre; j'y parlerai aussi des reliques, conséquence naturelle du culte des saints, et des médailles^ adaptation des amulettes de l'antiquité sous la forme primitive de jetons ou de pièces de monnaie. Le culte des arbres, des fontaines et des sources — et la
i. n est certain que dans beaucoup de régions de la France on trouve des traces d*un culte phallique, reste du vieux naturalisme. Au congrès tenu à Paris en 1878 par l'Association pour l'avancement des sciences, M. Sacaze a donné de très curieux détails sur des superstitions et des coutumes indécentes des paysans de la Haute-Garonne et des Hautes-Pyrénées et sur les hommages rendus par eux à certaines pierres coniques et cylindriques dans les monlagBes. — Dulaure {Des divinités génératrices^ Paris, 1825, in-8) a cité les noms de saint Foutin ou Fotin (Pothin?) en Provence et en Auvergne; saint Cuerlichon ou Greluchon t Bourges; saint Guignolé en Bretagne; ailleurs stftisf Regnaud {rognon?) ; et d'autres, vénérés comme dispensateurs de la fécondité. Beaucoup de superstitions populaires se rapportent au culte du phaUus : la croyance que la mandragore est aphrodisiaque (Cf. Genèse^ XXX, t4-16); les anciennes amulettes appelées /ii^o en Espagne, /tca en Italie^ f^ue oo feme (lat. fascinum)^ en France; etc.
2. J*ai cité, dans la Revtu de linguistique (t. XIV. p. 426-428), les Parodies 9ëcrées de Martial, par Burmeister (Goslar, 1613, in-12), où le vers suivant (XI, UULYIII, 10) :
Si fuerit e res peregrlna tibi
est parodié ainsi :
Si crus hœc fuerit res peregrlna tibi.
VINSON. — Religions actuelles. ^
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fameuse apparition de Lourdes, auprès du Gave, dans une grotte où une source a jailli, en est un récent et caractéristique exemple — n'est qu'un reste du vieux paganisme, du naturalisme primitif. Il y a eu d'ailleurs des païens jusqu'au viir et au xp siècles ; la religion chrétienne, en effet, ne se pratiquait guère que dans les villes : les habitants des campagnes isolés, séparés des bourgs où résidaient les clercs par des forets ou des déserts difficiles à franchir*, étaient en quelque sorte abandonnés à leurs instincts naturels. Au surplus, la piété du moyen âge était étrange ; à examiner les sculptures des vieilles cathédrales gothiques, à lire les mémoires historiques, à étudier les tableaux, les mystères, les chansons de geste, elle offre un mélange singulier de prières et de croyances naïves d'une part, de mœiu*s déplorables de l'autre : les clercs, quoique mariés, entretiennent des concubines qui dans les églises troublent les offices par leurs chansons libidineuses (les églises d'ailleurs servaient à toutes sortes de choses, c'était en somme la maison commune); les mystères sont pleins de propos obscènes; à certains jours, les barons ou les paysans pillent les lieux saints, s'y livrent à des orgies indicibles et font servir les vases sacrés à des usages plus que profanes. Les pèlerinages sont de vraies parties de plaisir où, dégagés des souris matériels, hommes et femmes se divertissent joyeusemenl, faisant durer le plaisir le plus longtemps possible. Les croisades ne furent que des expéditions de ce genre où la religion était ce qui préoccupait le moins ceux qui y prenaient part, attirés surtout par le plaisir de la bataille, les joies du pillage, la variété des aventures; et puis c'était une mode; le couplet de Richard exprime bien l'esprit de ce temps :
I . On a vu plus haut que le mol paien. pagnnua, vp.uI «lire proprement « habitant d'un pagus, hameau, village i>.
LA SORCELLERIE
Qu'on seigneur. qa*un baal haroB Vende jusqu'à sob doejoo Pour aller à U croisade; Qu'il laisse sa casaarade Dans les bras des geos de biea , C*est bieo !
Une des indications les plus curieuses sur TéUt des esprits ie nos pères qui soit venue jusqu'à nous est le dévelop- [>einent extrême de la sorcellerie dans les campagnes jus- ]a*aa xvii* siècle. Des villages entiers, des troupes de plusieurs milliers d'hommes se rendaient chaque nuit au sabbat^ f prenaient en imagination leur revanche des misères et de l'esclavage du jour, y violaient toutes les lois en commettant à l'envi- les incestes et les adultères, y adoraient, faute de jamais sentir Faction du dieu du bien, Satan le dieu du mal, dont ils célébraient, suivant un formulaire obscène, Toffice terminé par la communion donnée avec une hostie noire : les femmes y accouraient en foule ; c'était une maladie générale i laquelle bien peu échappaient. Qui ne sait combien dans nos campagnes on trouve encore de superstitions, de croyances aux sortilèges, de pratiques bizarres et inexpliquées, reste du fétichisme originel, de l'ancien paganisme et de la sorcelr lerie?Mème à des époques où la foi devait être surexcitée par la controverse, par la lutte contre l'hérésie, bien des faits nous sont rapportés qui nous donnent une étrange idée de la dévotion et de la piété des gens placés au plus haut degré de l'échelle sociale; je ne rappellerai ici que le trait du maréchal de Fervacques rapporté par Tallemand des Réaux: ce guerrier facétieux ne s'avisa-t-il pas, pour guérir une religieuse < possédée >, de lui faire donner un lavement d'eau bénite {Historietles^ éd. Monmerqué et Paulin Paris, t. P% p. 402, note) ?
A peine triomphante, l'Église eut à soutenir un assaut
HÉRÉSIES. — L*ARIANISME
rodoutable de la pari de ses propres enfants ; je veux parler de rhérésie arienne qui divisa la chrétienté pendant plusieurs siècles. Arius, prêtre et chef de la principale église d'Alexandrie (où Ton comptait alors, paraît-il, neuf paroisses), commença le mouvement en Tan 319. Alexandre, évêque d'Alexandrie, prêchant un jour que « le Verbe était égal au Père et de même substance que lui, et qu'il n'y avait ainsi qu'une seule nature en Dieu », Arius l'interrompit vivement et lui répondit qu'il se trompait, que le Fils procédant du Père et lui étant subordonné ne pouvait être de la même nature que lui, que par suite il était une créature et n'était devenu le Fils de Dieu que par un privilège d'adoption spéciale; aussi le Fils, le Verbe, le Logos, capable de vice comme de vertu en sa qualité de créature, est-il seulement l'intermédiaire entre Dieu et le monde, l'instrument de la création et du salut.
Un grand nombre de prêtres et d'évêques, et notamment Paulin de Tyr et Eusèbe de Nicomédie, embrassèrent ardemment les opinions d'Arius. Constantin, lassé des criailleries et des plaintes des deux partis, convoqua à Nicce les chefs de rÉgiise; il vint, dit-on, trois cent dix-huit évêques orthodoxes et vingt-deux évêques ariens. C'est ce qu'on a appelé le premier concile œcuménique (an 325). On y rédigea le document connu sous le nom de symbole de Nicée, où il est affirmé que Jésus-Christ, fils de Dieu, est consubstantiel à son père, en grec ojmooudcoç; les ariens admirent le mot, mais ils récrivirent oixoiovaioçy ce qui faisait « semblable en substance » et non plus a de même substance ».
Quoi qu'il en soit, l'hérésie ne s'en porta pas plus mal. Constantin lui-même prit parti pour elle; le principal adversaire d'Arius, Athanase, successeur d'Alexandre, fut déposé et exilé. Constance, à la mort de son père, continua à protéger les hétérodoxes; il exila de nouveau Atlmnase, prit un
LES PREMIERS CO!(ClLES.
arien pour évèque de Constantinople, chassa de Rome Ubénus qui fut remplacé par l\ antipape > Félix, expulsa même, dit-on, Tévèque de Poitiers Hilaire. Les empereurs qui régnèrent après lui protégèrent aussi les ariens, contre lesquels Théodose fut le premier à se prononcer. Entre temps, Julien avait youIu rétablir la vieille religion : il y perdit son temps et sa peine'. Le christianisme continua à l'emporter, mais une grande partie de FOrient demeura arienne et les Goths embrassèrent ces doctrines : on sait que tel fut du moins le prétexte invoqué par Clovis lorsqu'il déclara la guerre à Alaric (507).
Le concile de Nicée fut donc le premier concile œcuménique. L'Église romaine en compte en tout dix-huit. Suivant la doctrine orthodoxe, le second concile œcuménique serait
1. Julien, fils de Jules ConsUnce et de Basilina, petit-fils de Constance Chlore et neveu de Constantin, naquit i Constantinople le 6 noTembre 331, devint empereur en 361 et mourut le 35 juin 363 d'une blessure reçue dans un combat contre les Parthes. Très instruit, très intelligent, sobre et austère, un peu sauvage et renfermé, plus par le fait des circonstances de son éduca- Uon que par nature; il prit de bonne heure une haine violente contre le ehrisUanisme qui l'avait torturé dès son enfance. Longtemps lecteur à Tégllse, il en connaissait à fond les dogmes, les convoitises et les pratiques. Initié aux larges et fières doctrines des philosophes grecs, il ne pouvait que mépriser le culte mesquin des chrétiens et les étroites conceptions du sémitisme, auquel il préférait de beaucoup les vieux cultes si humains et 5i naturalistes de la Grèce et de la Perse; c*est par un sentiment assez légitime de réaction qu'il prescrivit aux Juifs de reb&tir le temple de Jérusalem. Les légendes des chrétiens sur sa mort sont parfaitement apocryphes : sa mort fut digne, calme et sereine; ce fut vraiment la fin d'un philosophe et d'un sage. Nous ne pouvons oublier que Julien est pour ainsi dire l'un des fondateurs de la ville de Paris qu'il appelle sa c chère Lutèce » {Misopogon, iv). 11 commença par proclamer la neutralité religieuse et ne fut vraisemblablement amené à poursuivre les chrétiens que par les excès de ces derniers, car il terminait son fameux édit de 362, qui interdisait aux professeurs chrétiens la lecture publique des auteurs grecs, par ces lignes remarquables : « Peut-être serait-il juste de les guérir malgré eux, comme on fait pour les frénétiques, mais nous lour accordons à tous la pleine liberté de rester malados; car il faut, selon moi, instruire et non pas punir les gens dépourvus de raison {LettreSy xlu) ».
438 HÉRÉSIES D0 Vf SIÈCLE.
celui de Gonstantinople, en 381; en Tait» il y eut trois réunions d'évèques : deux d'évèques orientaux i Gonstantinople en 381 et 382, une d'occidentaux i Rome en 383 ausd. Le premier concile est célèbre par les luttes dont révèché d'Antioche fut le sujet; le second pourvut définitiv^neot aux sièges métropolitains de Gonstantinople, d*Antîoclie, d'Alexandrie et de Jérusalem et notifia assez dédaigneusement sa décision aux occidentaux réunis à Rome qui denieol avoir pour président Ambroise de Milan et qui en fnreat réduitsàne traiter que des questions dogmatiques. On s'occupa dans ces diverses assemblées des hérésies qui troublaient rÉglise, celle de Sabellius (m* siècle) qui voyait dans les trois personnes de la Trinité simplement trois façons déconsidérer Dieu, comme créateur, vivificateur ou sanctificatear; d'Apollinaire de Laodicée qui disait que le Yerbe, oonsubslantiel au Père, avait pris seulement une enveloppe charnelle, mais qu'il n'avait point d'âme raisonnable siyette comme celle des hommes à l'erreur et au péché; de Ifélétins, évèque d'Antioche, qui avait inventé la théorie des trois hypostases égales composant Thypostase divine unique; enûnde Macédoniiis qui prétendait que le Saint-Esprit n'était pas Dieu, mais seulement une créature du Verbe fils de Dieu. Le troisième concile œcuménique fut réuni à Éphèscen 481 ; après des querelles violentes et acharnées, où les chefs des deux partis opposés s'excommunièrent et s'anathématisèrent réciproquement, il se prononça contre l'hérésie néstorienne. Nestorius, prêtre syrien d'Antioche, appelé eniîS par Théodose II et sa sœur Pulchérie, contrairement aux règles établies, paraîl-il, au siège archiépiscopal de Gonstantinople, prêchait et avait fait prêcher par son syndic (c'est-à-dire son secrétaire) Anastase, que Jésus-Christ, fils de Dieu, ne pouvait se confondre avec le fils de Marie; que la chair ne pouvait enjçendrer que la chair; que la créature n'a
L'HÉRÉSIE NESTORIEV^'E. |»
pu faire le créateur; qu'il n'y avail entre le Veii)e et rUomme qu'une union d'affection, d'opération et de grâce; que, par conséquent, la vierge Marie ne pouvait être appelée c mère de Dieu » Ôêotoxoç, mais seulement ayOponTxoitog c mère de l'homme », ou tout au plus /fiiTcozôxoç c mère du Christ ». Cette doctrine eut beaucoup de partisans en Orient et surtout en Syrie, où elle a persisté jusqu'à nos jours. Les chrétiens de Saint-Thomas, que les jésuites portugais persécutèrent dans l'Inde au xvi* siècle, sont nestoriens. Quoi qu'il en soit, le concile d*Éphëse proclama la maternité divine de Marie et déclara que, en Jésus-Christ, Dieu s'était uni hypostatiquement' à la nature humaine.
Le principal adversaire de Nestorius fut Cyrille d'Alexandrie, neveu et successeur du fameux Théophile, ennemi de Jean Chrysostome, héritier aussi de ses passions et de ses vices. Théophile avait pillé les temples païens et dévalisé le Sérapéum, dispersé la deuxième bibliothèque', mis à sac jusqu'aux cellules des moines; Cyrille avait débuté par lancer contre les juifs d'Alexandrie une populace avide et implacable et par faire assassiner par son lecteur Pierre la belle doctoresse Hypalie, qu'on déchira en morceaux à l'aide de coquillages tranchants et de tronçons de [»ots de terre, sous le vestibule même d'une église chrétienne. En revanche, le patriarche Jean, d'Antioche, se prononça en faveur de Nes-
1. J*ai trouvé cet adverbe aussi beau que difficile à compreadre dans un Cëtéchisme daté de 1835 du diocJ^se de Toulouse, et destiné à être mis entre les maÎDs des enfants : « On peut et on doit adorer le cœur de Jésus-Christ, parce qu'il est uni hypoilatiquemeni à la personne du fils de Dieu ».
t. On sait que la première, celle de IHolémée, avait été brûlée pendant le sièfe d'Alexandrie par Jules César; la seconde, formée, sous Cléop&tre, par la réunion de celle du Sérapéum et de celle d'Eumène de Pergame, fut détruite par Théophile. Les livres qui restaient furent brûlés par Amr, de même qu'au XIII* siècle les croisés brûlèrent la bibliothèque arabe de Tripoli et que les Espagnols anéantirent au xvi* les monuments épi^raphiqucs du nouveau monde.
PELAGE ET SAINT AUGUSTIN
torius en 431 ; il soutint l'archevêque de Conslantinople, pendant que Memnon d'Éphèse prenait parti pour Cyrille. Celui-ci sut gagner à sa cause Tévêque de Rome d'abord, avec lequel il se réconcilia, reconnaissant enfin la légitimité de répiscopat de Jean Chrysostome, puis Tempereur qu'on fit circonvenir par sa sœur Pulchérie, sa femme Eudoxieet par les autres dames de la cour. Théodose ratifia les décisions des Cyrilliens et leur prêta l'appui de l'autorité impériale, sans donner suite à une conférence contradictoire entre seize évêques, huit des deux partis, qu'il avait provoquée à Chalcédoine.
Le troisième concile condamna de plus définitivement le pélagianisme déjà condamné par plusieurs synodes, par plusieurs papes (bien que l'un d'eux, Zosime, ait commencé à le soutenir) et par la majorité des évêques. Pelage, savant moine écossais, contemporain de saint Augustin qui fut son principal adversaire, soutenait que la bonté de Dieu ne saurait faire retomber sur quelqu'un la faute d'un autre, que le péché d'Adam n'a par conséquent nui qu'à lui seul, que l'homme est soumis aux impuretés de la matière et aux causes de mal qu'elle produit, qu'il est en naissant également propre au bien et au mal, qu'il se détermine uniquement par son libre arbitre qui est absolu, et que la grâce actuelle n'est pas nécessaire car la vraie grâce consiste dans le don du libre arbitre et dans le pouvoir conféré à l'Église de remettre les péchés; aussi, le supplice et la mort de Jésus n'ont-ils point procuré à l'homme le salut qu'il pouvait obtenir par son seul effort, mais sont seulement une figure et un exemple. Augustin prêchait au contraire la perversion originelle de l'homme par le péché d'Adam et la nécessité de la grâce pour le ramener des voies du mal à celles du bien.
C'est à Chalcédoine que fut assemblé le quatrième con-
ECTYCHÈS. ill
cile, en 451. Il y avail eu, deux ans auparavant, à Éphèse, une réunion d*évâques qu'on a qualifiée de bngamkige: sous la direction de Dioscore, successeur de Cvrille à Alexandrie ; on y avait donné raison à Eutycbès précédemment condamné dans un synode tenu à Constanlinople; les deux partis en présence s'étaient d'ailleurs querellés, battus et même assassinés, car le patriarche deConstantinople Fiavien mourut des coups qu'il y avait reçus; la populace d'Éphèse aida puissamment au triomphe d'Eutychès. Euty« shès, archimandrite, c'est-à-dire supérieur, d'un couvent situé jans la banlieue de Constantinople, soutenait, par opposition aux doctrines de Nestorius, non seulement qu'il n'y ivait qu'une personne en Dieu, mais encore qu'il n'y avait în lui qu'une seule nature. Le Verbe divin, hypostase de la Trinité, avait bien pris une seconde génération dans le sein le Marie, mais les éléments de celle seconde génération étaient divins et n'appartenaient à l'humanité qu'en appa- *ence; Jésus était consubstantiel à son père et non à sa nère; le corps matériel de Jésus était ou formé d'une substance divine éternelle ou créée par le Verbe lui-même; Marie l'avait été en quelque sorte que dépositaire d'un être lîvin; cette théorie supprimait Id Rédemption, puisqu'elle upprimait le médiateur entre Dieu et rhomme. Cette nouvelle lérésie fit couler des flots de sang. L'empereur confirma les lécisions prises à Éphèse; mais il mourut peu après et le mouvoir passa aux mains de sa sœur Pulchérie qu'il avait hassée. Celle-ci, qui associa à l'empire son mari Marcien, ^rit naturellement parti contre Eutychès. Elle appuya ses dversaires, soutenus par Léon (saint Léon le Grand), vêque de Rome, et convoqua le concile de Chalcédoine ou il ut déclaré que Jésus-Christ, Dieu et homme, c'est-à-dire ime et corps, était un, mais en deux natures distinctes fortiant par leur union une seule hypostase.
MONOTHÉLITES, ICONOCLASTES
C'est avec un pareil galimalias qu'on mène les hommes!
Le cinquième concile (à Constantinople, en 553) eut une bien moindre importance. Les évoques grecs y étaient en très grande majorité. L'affaire à traiter était celle des trois chapitres, c'est-à-dire d'un ouvrage de Théodore (évêquede Mopsueste), des écrits de Théodoret (évêque de Cyr) et d'une lettre d'Ibas (évêque d'Édesse) au Persan Maris, documents tout à fait nestoriens. Les occidentaux furent longtemps avant de reconnaître l'autorité de ce concile, réuni par Justinien, au milieu des démêlés de sa femme Théodore avec les évêques de Rome. Théodora soutenait les eutychiens ; elle renversa le « pape » Libère et lui substitua une de ses créatures, Vigile, qui parait cependant n'avoir pas voulu demeurer l'instrument aveugle des passions de l'impératrice.
Ce fut encore à Constantinople que se réunit, en 680, le sixième concile, où fut anathématisé comme hérétique le pape llonorius (625-64'0). Celui-ci aurait pactisé avec les j momthélites; on nommait ainsi ceux qui, admettant les deux natures de Jésus-Christ, ne consentaient pourtant à reconnaître en lui qu'une seule volonté, la volonté divine, sans laquelle la nature humaine du Fils de Dieu ne saurait rien opérer.
La septième assemblée se tint d'abord à Constantinople, puis alla se terminer à Nicée (787). On y condamna les îconoclastes qui, sous l'inspiration des empereurs Léon l'Isaurien et Constantin Copronyme, s'étaient prononcés contre le culte des statues et des images ; on avait brisé des crucifix, brûlé des livres et des tableaux, massacré des religieux, et en 754 un concile de trois cent trente-huit évêques orientaux avait solennellement anathématisé les adorateurs des images. Les décisions du second concile de Nicée ne furent pas admises sans résistance; en 794, trois cents prélats
LUTTES DES PAPES ET DES EMPEREURS
cridentaux, réunis à Francfort, rejetèrent ces décisions ommé impies, car elles prescrivaient, disaient-ils, de rendre ux figures un culte dû seulement à la Trinité divine. Près d*un siècle après, un huitième concile œcuménique it convoqué, toujours à Conslantinople, par Tempereur asile le Macédonien (869). Cette réunion était motivée par ne querelle violente entre l'église d'Orient et celle d'Occicnt. Photius, favori de l'empereur Michel II, avait été lommé par lui patriarche de Constantinople à la p1ac<* d'un «nain Ignace; il y avait eu là surtout une lutte d'influences taire les partis qui divisaient la cour et la ville. Rome et Constantinople s'anathématisèrent tour à tour. Le prétexte religieux fut la foi au Saint-Esprit « procédant du Père et du Pib • enseignée par les églises latines depuis le concile provincial de Tolède (589). L'assemblée de 869 ne se prononça pas sur ce point, mais elle donna raison au pape Adrien contre Photius. Celui-ci se réconcilia avec l'empereur, et le pape Jean YIII consentit à le reconnaître comme patriarche légitime de Constantinople. Condaumé de nouveau par l'empereur Léon le philosophe et par le pape, Photius mourut en exil.
L'Église ne reconnaît point, entre 869 el H23, de conciles généraux; mais elle admet comme tels trois assemblées tenues au palais de Latran à Rome en 1123, 1 139 el H 79. Ce n'était plus avec les empereurs d'Orient que les papes étaient en lutte ; c'était avec les souverains de rOccident. En H23, on condamna l'antipape Grégoire VIII et on refusa à l'empereur d'Allemagne le droit de faire les investitures, c'est-à-dire de pourvoir aux vacances des fonctions ecclésiaslîques. En 1139 et en 1179, on s'occupa surtout des antipapes Anaclet II, Viclor IV, Calixte IV, Innocent III. On f anathématisa aussi Gilbert de la Porrée, évoque de Poitiers, il Arnaud de Brescia, disciples d'Abailard et du son maître
AU HÉRÉSIES PHILOSOPHIQUES
Roscelin : on sait que saint Bernard fut l'adversaire acharné du malheureux amant d'Héloïse. L'école philosophique i laquelle se rattachent les noms que nous venons de citer avait, en somme, aux yeux de ses adversaires, le tort de prétendre justifier la foi par le raisonnement, c'est-à-dire de proclamer la souveraineté de la raison et d'opposer le principe de liberté à celui d'autorité.
Je devrais parler ici de la philosophie scholastique, car c'est à elle que se rattachent les hérésies du moyen âge et c'est elle en définitive qui a préparé la réforme. Mais l'histoire en est longue, délicate et complexe; il suffira de rappeler qu'elle forme la chaîne qui relie la philosophie moderne au néo-platonisme et aux écoles de l'antiquité classique, et qu'elle a été puissament aidée et influencée par les écrits des Juifs et des Arabes.
La théologie était pour elle la science fondamentale; mais, puisqu'elle en faisait une science, elle la soumettait au raisonnement et lui imposait la nécessité d'une méthode. Pour l'étude de cette science, on dut se préoccuper de ce qu'on a appelé le Iriviurriy c'est-à-dire la grammaire, la logique, la rhétorique; la dialectique naquit et les trois groupes des réalistes^ des nominalistes et des conceptualistes se partagèrent les penseurs et les croyants lettrés. On sait que les réalistes admettaient un monde extérieur d'idées correspondant au monde matériel et disaient qu'il existe des formes universelles indépendamment des conceptions de l'esprit; — que les nominalistes niaient l'existence objective de ces idées universelles où ils ne voyaient qu'une pure expression vocale, qu'une erreur de la parole pour ainsi dire, nomma numina; — que les conceptualistes enfin affirmaient l'unité absolue de la vérité sous toutes ses formes et de l'intellect qui conçoit. Je reviens à la série des conciles.
Le douzième concile, réuni encore à Rome au palais de
LA TRANSSUBSTANTIATION
Latran en 1215, consomma la spoliation du comté de Toulouse en approuvant les horreurs de la croisade contre les Albigeois. Ce concile proclama la transsubstantiation du corps et du sang de Dieu fait homme dans Teucharistie, c'est-à-dire que désormais il fallut croire que le pain et le vin étaient véritablement, par la parole du prêtre ofTiciant, changés en corps et en sang de Jésus-Christ. Cette doctrine, émise au ix* siècle par un moine, Paschase Radbert, avait amené de longues controverses; elle avait été très vivement attaquée, de 1040 à 1070, par Bérenger, archidiacre d'Angers, qui ne voulait voir dans les saintes espèces qu'une figure. Bérenger, combattu par Lanfranc depuis archevêque de Cantorbéry, fut deux fois cité à Rome, fut deux fois condamné, se rétracta deux fois, vit brûler ses livres et dut renoncer à ses bénéfices. Le quatrième concile de Latran prit d'autres décisions importantes : il défendit le commerce avec les juifs; il substitua l'obligation d'une confession et d'une communion annuelles aux anciennes prescriptions suivant lesluelles on devait se confesser et communier trois fois par m, à Pâques, à la Pentecôte et à la Noël; et il décréta la •echerche, YinquisitioUy et la punition implacable des héréiques.
Le treizième concile (Lyon, 1245) n'eut d'autre but que le soutenir Innocent IV dans la lutte du sacerdoce et de 'empire : l'empereur Frédéric II y fut solennellement déposé si excommunié. Le quatorzième (encore à Lyon, 1274) fit me tentative infructueuse pour faire rentrer les chrétiens rOrient, les Grecs, au giron romain. Le schisme datait de leux cents ans : nous y reviendrons.
Le quinzième concile (Vienne en Dauphiné, 1311) prolonça définitivement la suppression de l'ordre des Templiers, convenue entre Philippe le Bel et Bertrand de Got levenu pape sous le nom de Clément V. On sait que ce pape
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fixa sa résidence à Avignon, ce qui amena la rivalité entre cette ville et Rome et fut une des causes du grand schisme d'Occident. De 1378 à 1418, TÉglise d'Occident fut difisée entre deux et même trois papes : Urbain YI et Clément Vil, en 1378, se partagèrent la chrétienté, le premier retenait sous sa domination l'Italie, la Hongrie et les pays du Nord; la second seul reconnu en France, en Espagne, à Naplesetan Allemagne. Urbain VI fut remplacé à Rome par Boni&ee K (1389), puis par Innocent VII, Grégoire XII, etc. ; GlémentVU eut pour successeur, à Avignon, Renolt XIII. Un concile spécial, tenu à Pise en 1409, déposa ces deux derniers el élut pape unique Alexandre V qui, mort en 1410, fut rem« placé par Jean XXIII. Mais les deux autres ne renoncèrenl point à leurs droits et l'infaillibilité papale, à laquelle d'ailleurs on ne songeait point encore, dut se partager entre trois tètes. Ce fut seulement au concile de Constance, en 1417, qu'on s'accorda pour déposer les trois papes et pour reGon* naître la seule autorité d'un nouvel élu, Martin Y. En même temps le concile de Constance, dans ses quatrième et cinquièrae sessions, proclama la souveraineté spirituelle des conciles, même au-dessus des papes.
Le concile de Constance s'occupa des flagellants et condamna les hérésies de Jean lluss et de Wickliffe. Confesseur du roi de Bohême Wenceslas et de la reine Sophie, Jeao lluss, dès 1405, avait signalé les vices du clergé (cupidité, simonie, impureté) et protesté contre la vente des indulgences; plus tard, il nia la nécessité de la confession auriculaire, et traita d'idolâtrie le culte de la Vierge et des saints. Cité à Constance devant le concile, arrêté malgré un saufconduit de l'empereur Sigismond, il y fut brûlé vif le 6 juillet 1415. On lui avait vivement reproché d'avoir pris parti pour Wickliffe et ses doctrines. Wickliffe, docleur en ihéo* logie d'Oxford, avait en 1360 commencé une vigoureuse
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campagne ronlre les ordres religieux ineiuiianls; il ntUtqiia ensuite l'abus des bénéfices ecclésiastiques, puis vint à traiter des points de dogme : il admettait bien la présence réelle, mais niait la transsubstantiation. Ses prétentions étaient plutôt politiques que religieuses : il réclamait la réforme disciplinaire du clergé et sa subordination temporelle au pouvoir civil; il avait traduit la Bible en langue vulgaire : de nombreuses copies de sa traduction circulaient parmi le peuple. Les partisans de WicklifTe continuèrent la campagne après sa mort; ils furent en butte à de vives persécutions, et plusieurs entre autres une femme, Jeanne Bougbton, furent brûlés vifs, sous Henri VU (1404). Connus sous le nom de lollards, ils se continuèrent sous Elisabeth par les puritains dont nous reparlerons. Quant aux partisans de Huss, ils se divisèrent en deux branches, les taborites et les ealixtins. Les premiers ne reconnaissaient que Tautorité de rÉcriture et rejetaient les traditions, repoussaient la confession auriculaire, ne regardaient comme obligatoire que Tobservation du dimanche, n'admettaient ni la cérémonie de l'Élévation, ni le purgatoire, ni l'invocation des saints, ni les prières pour les morts, ni le culte des images. Moins avancés, les calixlins demandaient seulement la comnmnion sous les deux espèces (aussi les appelait-on lUraquisleSy du latin utraque (specie), la liberté de [irèilier et la juridiction des autorités civiles sur les clercs criminels. Les deux partis so combattirent longtemps; ils se prononcèrent pour ou contre la réforme; après la guerre de Trente ans et grâce à une propagande acharnée des jésuites, les uns se firent catholiques, les autres devinrent les anciens frères moraves qui croyaient h la présence réelle mais non à la transsubstantiation et qui, persécutés, dispersés, découragés, cessèrent à peu près d'exister en 1671 à la. mort de leur dernier évêque.
Les flagellants furent aussi condamnés à Constance, Le
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raouvemenl avait commencé en 1260 à Péronse ci rapidement gagné l'Italie, la Ilon^^ric, l'Alsace, la Uoiiia la Davièrc, la Pologne; l'ncoiiragi! par la grande é{Hi du 1348, il avait pris un développement inquiétant.
Làs flagellants proclamaient la nécessité ab: pénitences publiques, surloiit en cas de violation dl sabbatique, de blasphème, d'usure et d'adultère par jour, ils se mettaiciu nus jusqu'à la ceinture milieu de chants péailciiliau>:, recevaient la liage] la main du chef armé d'un l'ouel à noeuds. Us remonter l'origine de leur secle à saint Pierre qui, ils, l'avait autorisée par une k'ttrc qu'on avait li jour sur l'autel dans l'église de Jéiusalem; ils niaii torité des prêtres, demandaient un baplénie de du baptême d'eau, repoussaient la transsubstaalii regardaient les sacrements comme rendus inutiles gellation.
En 1431 s'ouvrit à Bâle une autre assemblée; trai à Ferrare en 1438, puis à Floience en 1439, elle y ti SCS travaux en 144^ et est connue sous le nom di concile œcuménique b. A Bdie, les pères déclarèrenl nouveau qu'ils étaient supérieurs au pape. A Terrare i Florence, les orientaux prirent part aux délibérations et sentirent à la fusion des deux Églises; mais ni l'emperevi le peuple grec ne voulurent s'y prêter: les évêques. di de l'Occident, s'empressèrent de reprendre leur enseignement et tout l'Orient continua à nier que le Se Esprit procède autant ilu Fils que du Père. Les écrin catholiques ne manquent pas de l'aire rcmai^quer que lapa de Constantinople par les Turcs (29 mai 1453) vint presqi aussitôt punir de leur obstination les acharnés schlsnl tiques.
Le dix-seplièmc concile est celui de Trente qui dura
LES CATÉCHISMES. U
1545 à 1563. Il s'occupa surtout [de combattre le protestantisme et de fixer définitivement les points fondamentaux de la doctrine catholique. Le dix-huitième et dernier concile, celui de Rome (1870) accorda enfin au pape Tinfaillibilité qu'il réclamait et qui est manifestement contraire à toutes les traditions et à toute l'histoire de l'Eglise. Le pape s'était déjà passé du consentement des évéques pour proclamer, en 1854, le dogme extravagant de c l'immaculée conception de la sainte Vierge > : on sait que la petite visionnaire de Lourdes, Bernadette Soubirous, racontait que la Vierge lui avait dit, le 11 février 1858, cette niaiserie : c Je suis l'immaculée conception >, en patois : c You souy l'immaculée concepcioun. »
C'est en s'appuyant sur les canons de ces dix-huit conciles, complétés par diverses décisions papales, que l'Église catholique romaine a rédigé sa doctrine qui est officiellement résumée dans les petits livres manuels publiés, depuis trois siècles environ, par les soins des évêques, et qui portent le titre de t Catéchismes ou abrégés de la doctrine chrétienne ».
Les catéchismes commencent par déclarer qu'un chrétien est € celui qui, ayant été baptisé, croit et professe la doctrine chrétienne » ; la doctrine chrétienne comprend la connaissance des vérités révélées, de la voie du salut, de la manière d'obtenir l'assistance divine et de la façon dont se manifeste cette assistance. Pour plus de précision, l'ensemble de la doctrine est renfermé en quatre points principaux : le dogme, la morale, la prière et les sacrements.
Le dogme est résumé dans la vieille formule connue sous le nom de symbole des apôtres^ qui peut être divisé en douze articles principaux et qui est ainsi conçu : « 1** Je crois en Dieu, le Père tout-puissant, créateur du ciel et de la terre; 2* et en Jésus-Christ, son fils unique, notre Seigneur; 3** qui
viifsON. — Religions actuelles. ^
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a été conçu du Saint-Esprit, est né de la Vierge Marie; 4* a souffert sous Ponce-Pilate, a été crucifié, est mort, a été enseveli, est descendu aux enfers; b" le troisième jour, est ressuscité des morts; 6° est monté aux cieux, est assis à la droite de Dieu, le Père tout-puissant ; 7° d'où il viendra juger les vivants et les morts. 8** Je crois au Saint-Esprit, 9' à la sainte Église catholique, à la communion des saints; 10* àla rémission des péchés ; H ° à la résurrection de la chair ; 12* et à la vie éternelle. >
Les huit premiers articles sont relatifs à Dieu et comprennent les « mystères » de la Trinité, de Tlncarnation et de la Rédemption. Dieu est Tunique créateur; ses plus parfaites créatures sont les hommes et les anges : il y a de bons anges qui ont pour fonctions de louer Dieu, d'exécuter ses ordres et (devenant nos anges gardiens) de veiller sur nous et de nous proléger; il y a aussi de mauvais anges : perdus par leur orgueil, chassés à jamais hors de la présence de Dieu, ils cherchent à nous entraîner au mal et à nous faire partager leur sort, parce qu'ils sont jaloux du bonheur suprême que nous a fait espérer le mystère de la rédemption. En mourant ignominieusement en effet, Jésus a obtenu pour nous l'entrée au ciel, fermé à notre race depuis Adam dont le péché nous souille dès notre naissance (péché originel). De pieuses croyances affirment qu'il y a une hiérarchie parmi les anges et qu'ils forment trois groupes principaux subdivisés chacun en trois groupes secondaires : — I. 1** Les séraphins embrasés d'amour; 2*" les chérubins qui connaissent bien Dieu; S'' les trônes qui entourent le trône du Seigneur; — II. 4° Les dominations qui exécutent les volontés divines; 5" les puissances qui peuvent opérer des merveilles; 6** les vertus qui écartent les obstacles à la volonté du Seigneur; — m. 7° Les principautés qui régissent les affaires humaines; 8° les archanges qui sont les messagers ordinaires de Dieu;
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9^ les angeSj guides, surveillants et conseillers des hommes.
Le neuvième article enseigne que l'Église est la société des ûdëleSy gouvernée par le vicaire de Jésus-Christ, le pape infaillible, et par ses subordonnés les évèques qui sont aidés à leur tour par les prêtres et les curés des paroisses. L'Église est triple : triomphante, souffrante et militante, c'est-à-dire qu'elle comprend les fidèles morts et déjà récompensés au ciel, ceux qui expient encore leurs fautes vénielles dans le purgatoire et ceux qui luttent sur la terre contre les mauvais anges ennemis de leur salut : c'est là ce qu'on appelle la communion des saints. L'Église, comme le déclare l'article suivant, a le pouvoir de remettre les péchés. Les deux derniers articles traitent des uns dernières de l'homme : la mort, le jugement, le ciel ou l'enfer, c'est-à-dire la récompense ou la peine. Le jugement dont il s'agit ici est le jugement particulier qui suit la mort; mais, à la fin du monde, il y aura un jugement général : les ûmes reviendront reprendre leurs corps qui ressusciteront et seront avec elles à jamais punis ou récompensés : il n'y aura dès lors nécessairement plus de purgatoire.
La morale consiste surtout à observer les commandements de Dieu et ceux de l'Église. Les commandements de Dieu, au nombre de dix, connus sous le nom do Décalogue (Exode, XX, 2-17), ont été, pour la commodité des fidèles en France, mis en vers (et quels vers !) il n'y a guère plus de deux siècles : on connaît ces sentences distiquées en ras et en ment qui ne sont ni correctes ni compréhensibles et qui répondent assez mal au texle de la Bible. Le culte de Dieu, résumé dans les trois vertus théologales* (foi, espérance et charité: lâchante consiste à aimer Dieu par-dessus toutes choses et à
1. Il y a aussi quatre vertus cardinalesy c'est-à-dire principales : juslice prudence» tempérance et force.
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aimer son prochain comme soi-même pour l'amour de Dieu), (iditélre exclusif; maison peut prier les saints de servir il'intermédiaires entre l'homme et Dieu, aussi peut-on honorer leurs reliques et vénérer leurs im^es, On counall également les six commandements de l'Église '. La désobéissance â In loi
1. C'est du moim l« chiffre e^nérolemenl iiOflà on Pranco ilepu» U fjw cordsl: ninl< dnas Ijeaufoup Je diocfseï tvanl U Ritolutioii on en eorofUit en France un plus grand nombr*^. La catéchitmR de Nlmea, i*n ISTT, • «itun ce teptieme commandenicut :
7' Les noeet ne célébreras
HoK la lomps qu'on le le dilend.
A Siinl-Cloude, nn en en>eit;ne un teptieme dlIT^ronl :
Mais le seconil vers est une nddllian récente. ADcieDDomeiit, «n ef«l. h rermula coaiprenait deux EDûimanilemenl» et était ninii oncnn [ft. Sii»l- Fluur, i;tOi Agen, 17)1; Ciirabrai. 1736; Dai, 17W; Oloron, I6T6 el i'.tt: Chartres, 1788) :
7* Hon le tems nace« ne feras.
Il* étkient teuleroia lépsrvs à Gan ■ont encars ■ujourd'huî au Canada,
8* Les droïla bI diimei paieras A l' Église ndellemeoL
Daai beaucoup de iliocéseï eucore, i Tarbes par e premier fera du seplièiiie :
Dans d'aociena catéehi!>mei (Dai, (740, •■ulro nul maDdenienla de l'Egliic :
Les dénoncé» expreaiément.
Ilf Quand excommunié lu serai.
Fa il- toi abiondrc propre m en 1
PÉCHÉ, GRACE, SACREMENTS
;e s'appelle le péché ; il y en a de deux sortes, le riginel (dont nous avons parlé tout à l'heure) et le tuel; celui-ci seul conscient et spontané, qu'on peut ire dès qu'on a l'âge de raison (sept ans) et qui est i mortel : le péché mortel condamne à l'enfer, l'autre atoire seulement; il y a sept grands péchés ou capitaux : l'orgueil, l'avarice, l'envie, la luxure, la idise, la colère et la paresse.
3tance divine se manifeste surtout par la grâce, < sele Dieu nous accorde par pure bonté et en vue des de Jésus-Christ, pour nousaider à faire notre salut», t est habituelle, c'est-à-dire permanente; mais elle •e aussi actuelle, c'est-à-dire destinée à secourir
moment du danger. Elle s'obtient par la prière et acrements ; mais on peut, hélas ! ne pas demander et même lui résister. Les principales prières sont le
Y Ave Maria ou salutation angélique.
aux sacrements, « signes sensibles institués par irist pour produire la grâce dans nos âmes et pour ictifîer », l'Église catholique en compte sept: le bap-
et en Espagne on n'en compte que cinq: t'' Obsenration du dides fêtes ; 2* jeûne du carême, des quatre-temps, des vigiles, et vendredi et du samedi ; 3* confession annuelle et communion pas- ;erdiction des noces hors le temps prohibé; 5« paiement des dtmes. prohibé pour les mariages s'étend du premier dimanche de rAvent nie et du jour des Cendres au dimanche de Quasimodo. mandements de Dieu n'ont pas eux-mêmes un texte mmuable et i Ntmes (1877) on récite ainsi le neuvième :
La femme ne convoiteras De ton prochain aucunement.
, on est plus pudibond et, fondant en un seul le sixième et le neudit:
Désirs impurs rejetteras
Pour garder ton cœur chastement.
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tème, la confirmation, reucharistie, la pénitence, reztrêmeonction, l'ordre et le mariage. Le baptême effiice le péché originel et rend chrétien : on sait que la marque du cfarétieB est le signe de la croix. La confirmation donne à l'homme le Saint-Esprit et ses sept dons (sagesse, intelligence, conseil, force, science, piété, crainte de Dieu); ce sacrement esl conféré par l'imposition des mains et par le saint chrême : les évèques seuls ont le droit de confirmer*. La pénitence remet les péchés par la contrition, la confession et la satisfaction, c'est-à-dire par le repentir, l'aveu et la réparation (prières, bonnes œuvres, jeûnes, aumônes, etc.); la peine temporelle due aux péchés déjà pardonnes peut être remise par les indulgences qui sont partielles ou plénières, c'est-à-dins absolues et complètes, et qu'on acquiert par certains actes de piété : on peut appliquer les indulgences aux âmes du purgatoire. L'eucharistie est la réception du corps et da sang, de l'âme et de la divinité de Jésus c sous les espèces ou apparences du pain et du vin » ; ce sacrement a été institué dans la cène, le dernier repas de Jésus avec ses apôtres. L'exlrême-onction a pour but le soula^^ement corporel el spirituel des malades. L'ordre rend capable d'exercer los fonctions ecclésiastiques. Le mariage « sanctifie TalliaDce de riiomme et de la femme » ; il y a d'ailleurs t un état plus parfait et plus agréable à Dieu » que le mariage, c'est Tétai < de la virginité chrétienne et du célibat religieux >.
Plusieurs des points exposés ci-dessus méritent d'être étudiés de près. Ainsi, le baptême n'est que la cérémonie d'admission, d'initiation au christianisme. Le baptême, en luimôme, n'a rien de spécialement chrétien; il y avait une allégorie trop naturelle entre la purification matérielle par
1 • Ce droit est quelquefois délégué occasionnellement à des ecclcsitstiqofs d'un ordre inférieur, par exouiple aux préfets apostoliques des colonies françaises.
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Teau et la purification spirituelle pour qu'elle ne fût pas mise en pratique par beaucoup de religions ou même de sectes philosophiques. Ovide, comme le rappelle si bien Yoltaire, se plaignait déjà que, dans le préjugé populaire, la forme de cette cérémonie emportât le fond :
Ah ! oimium faciles, qui tristia crimina cœdis Fluminea toUi posse putetis aqua !
{Fastes, II, 45-46).
Jésus-Christ avait été baptisé par Jean dans le Jourdain; on adopta donc le baptême pour cérémonie d*initiation.
A l'origine, il se donnait en plein air, dans les rivières, dans les fontaines, aux sources naturelles, aux puits, et toujours par immersion complète (Cf. AdeSj viii, 36-39); dans les pays froids, la rigueur de la température obligea bientôt de remplacer l'immersion par une infusion ou par une simple aspersion, c'est-à-dire qu'on versait de l'eau sur le catéchumène ou qu'on lui en jetait sur la tête. On construisit de bonne heure des édifices spécialement aifectés aux baptêmes, des baptistères, hors des églises ou des lieux de réunion, dédiés à saint Jean-Baptiste, décorés de cerfs, de poissons et de colombes, allusions faciles à saisir. On y trouvait une salle plus ou moins vaste, avec une grande cuve ou piscine au milieu, dans laquelle on descendait, du côté droit, par trois marches et d'où l'on remontait, du coté gaucho, par trois autres marches; les piscines avaient primitivement une forme rectangulaire qui rappelait celle du tombeau de Jésus-Christ. Il n'y avait de baptistères que dans les villes épiscopales, car l'évêque seul pouvait conférer le baptême; plus tard, il délégua ce pouvoir aux prêtres et aux diacres, puis aux laïques non bigames ayant reçu le sacrement de la confirmation. On no baptisait qu'une ou deux fois par an, la veille de Pâques et la veille do la Pentecôte, chez les Latins.
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En Orient et en Afrique, on qouta le jour de rÉpiphanie; en France» on choisissait de préférence le jour de Noël.
Les catéchumènes j c*est-à-dire les élèves, les disciples oa les auditeurs (çrâvakas indiens), étaient, préalablement an baptême, graduellement instruits. Quand ils avaient déclaré leur intention de se faire chrétiens^ on leur imposait las mains et on les admettait dans les assemblées pendant b lecture de l'Écriture sainte et des lettres pastorales ; on leor enseignait ce que nous appellerions aujourd'hui lliistoire sainte ; ils étaient désignés sous le simple nom d'atedifenn. Quand leur instruction paraissait suffisante, on les qualifiait de prosternés et on leur permettait de rester dans TÉglise pendant les prières et de recevoir la bénédiction deTévèque. Puis, ils passaient à Tétat de compétents : on leur apprenait alors les principaux points de la doctrine; quand ils avaient subi avec succès Texamen qui terminait leurs études, on inscrivait leurs noms sur la liste des admissibles au prochain baptême ; ils étaient désormais élus : de là sans doute vient l'usage de donner un nom au néophyte lors du baptême. Puis on les faisait passer par une série de scrutin^^ cérémonies emblématoires de purification et d'exorcismes, pendant lesquelles on leur enseignait le symbole et les principales prières. Le jour venu, les élus étaient interrogés solennellement, récitaient le symbole, se déshabillaient entièrement, étaient présentés à Tévêque par les diacres (les femmes par les diaconesses), étaient plongés successivement trois fois dans Teau (chaque fois, au nom d'une des personnes de la trinité), et prenaient le vêtement blanc qu'ils devaient garder jusqu'au dimanche après Pâques. Ils avaient désormais la permission de porter le titre de fidèles. Beaucoup de chrétiens ne se faisaient baptiser qu'à un âge très avancé. — Tels paraissent avoir été les usages de l'Église, vers le iv* ou 1^ v* siècle de notre ère.
BAPTÊMES DIVERS
A l'origine, le baptême ne se donnait qu'aux adultes convei^is qui reconnaissaient spontanément la foi du Christ ; mais puisque c'était là le vrai signe des chrétiens, on en vint de bonne heure à admettre la nécessité de le conférer aux enfants, fils de chrétiens; la foi des parents répondait de la bonne volonté des enfants. Cet usage, général en Afrique du temps d'Origène, fut érigé en doctrine par saint Augustin dont la théorie a prévalu. Certains hérétiques n'admettent pas le baptême des enfants, incapables de connaissance et de volonté; d'autres — et c'est la tendance générale des prolestants, tant calvinistes que luthériens — ne le regardent, en ce qui concerne les enfants, que comme un signe extérieur, et ne peuvent admettre que le salut soit refusé aux enfants morts sans être baptisés, comme l'enseignent les catholiques, qui ont pourtant fait la demi-concession des limbes. On désigne ainsi un lieu souterrain où auraient attendu les justes morts avant la venue du Messie; c'est là qu'il descendit, prétend-on, entre sa mort sur la croix et sa résurrection, pour chercher les âmes de ces sages. C'est là qu'iraient les âmes des enfants morts sans baptême. Saint Augustin n'admettait pas cette distinction subtile et condamnait à la damnation éternelle les enfants non baptisés.
D'autres sectes, les valentiniens par exemple, rejetaient tout à fait le baptême, disant que la grâce qui est spirituelle ne saurait être communiquée par un acte matériel. Les sélenciens baptisaient par le feu, emblème de purification plus puissant que l'eau. Les manichéens (patarins,' albigeois, etc.) substituaient au baptême de l'eau l'imposition des mains, baptême tout spirituel, signe principal de la confirmation chez la plupart des chrétiens.
Suivant la doctrine catholique, il y a trois espèces de baptême : le baptême ordinaire par l'eau, le baptême de sang ou le martyre et le baptême de désir; ces deux derniers con-
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fèreni le privilège du premier quand le sacrement n*a pu être matériellement accompli. Le baptême ne peut être donné qu'à Taide de l'eau naturelle; il faut que Teau touche la peau et coule dessus (pour qu'il y ait vraiment ablution, c'est-à-dire lavage) ; il faut qu'elle soit versée sur la tête, principal siège de Tftme. Le sacrement doit être administré par un prêtre ; mais en cas d'urgence, il peut être valablement conféré par un laïque, par une femme, par un hérétique ou même par un païen, pourvu qu'il y ait, dans l'acte, intention de rendre chrétien et observance delà forme prescrite. Cette forme consiste essentiellement dans l'articulation des mots : (Je te baptise >, en y ajoutant : « au nom du Père, du Fils et du Saint-Esprit ». Ce sacrement efface, non seulement le péché originel dont sont contaminés tous les hommes depuis la désobéissance d'Adam et d'Eve, mais encore tous les péchés personnels ; de plus il donne la grâce. Il ne saurait être conféré plus d'une fois à la même personne.
La communion, c'est-à-dire le partage en commun du pain et du vin symboliques de la cène, se faisait, dans la primitive Église, à la fin du repas, avec une certaine solennité. Plus tard, on en fit une cérémonie purement religieuse et spirituelle, accompagnée et précédée de prières et de chants sacrés. Il est vraisemblable que, très anciennement, on donnait au pain de communion la forme allongée emblématique du poisson; quant au vin, on le versait publiquement dans la coupe (plus tard le calice *) à travers une passoire où Ton
1. On sait que, dans les légendes du moyen âge» le plat ou le vase à boire qui aurait servi à la cène joue un grand rôle sous le nom de saint'Çraal (du bas latin gradalus a vase» écuelle » ; cf. le gascon gardale). Taillée dans une gigantesque émeraude, celte coupe merveilleuse aurait été donnée par Jésus •\ Joseph d'Arimathie ou à Nicodème qui y aurait recueilli le sang des plaies de Jésus-Christ. Emporté au ciel par les anges, le saint-graal Ait confié par
U COMMUNION
pouvait mettre de la glace à rafraîchir. Les pains étaient petits, on les fractionnait en trois parties chez les Latins, en quatre chez les Grecs; puis on subdivisait chaque partie en petits morceaux.
La distribution était faite par les diacres et chacun communiait à son tour, par ordre de hiérarchie, l'évêque d'abord, puis les prêtres, puis les diacres, puis les fidèles. On passait sans doute dans les rangs pour remettre à chacun une parcelle du pain : les hommes la recevaient debout, dans la main droite nue croisée sur la main gauche (aussi leur recommandait-on de se laver les mains auparavant, comme le fait encore aujourd'hui le prêtre à la messe); les femmes se couvraient la main avec un linge blanc, linteolum dominicale. Puis on présentait la coupe, où chacun trempait ses lèvres. Pour des raisons faciles à deviner, cet usage céda vite la place à celui d'aspirer quelques gouttes du vin mystique à l'aide d'un chalumeau.
Les fidèles mangeaient sur place le pain qu'ils avaient reçu du diacre ; mais ils pouvaient aussi emporter, chez eux, du pain et du vin consacrés, qu'ils prenaient eux-mêmes, à leurs heures de prières ou peut-être qu'ils donnaient à d'autres. Il est certain que de bonne heure l'usage s'établit d'envoyer la communion aux absents, aux malades, aux reclus, par les diacres ou par des fidèles de bonne volonté.
* Contrairement au fait historique, l'usage, fondé sur le respect, s'établit de communier à jeun. Toutefois, en Egypte, on ne communiait que le soir, après le repas; en Franco même, on conserva longtemps l'habitude de communier
eux à Titurel, héros breton, qui bâtit un tomplo sur le mont SaUai (tnonx Salvationi^) et y établit une milieu pour la garde du vase sacré. A cette légende se rattachent celles de la Table Ronde, de Merlin, de Lancelot, de Tristan et Yseult, de Lohengrin, de Parsifal, etc.
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après avoir mangé, une fois par an, le Jeudi saial, pour mieux rappeler la cène de Jésus-Clirist.
Le pain sacré, ['hostie, avait, au iv* siècle, la forme roode ; il élait de petite dimension, fail avec soin et moulé, marqué probablement de dessina pieux, peut-être de la flgure d'un poisson. C'est vers le ix° siècle que dans l'Église latine se généralisa l'emploi du pain azyme, non levé, pour imiter plus ngoureusemenl la communion de la cène, où Jésus, célébrant la Pâque juive, ne pouvait, disait-OD, avoir rompu el distribué à ses disciples que du pain azyme.
Le vin devait être de bonne qualité; on le préféra de bonne heure rouge, pour miens figurer le sang du Christ; de bonne heure aussi, on le mélangea d'eau (froide chez les Latins, chaude chez les Grecs), mais en prenant la précaution de mettre moins d'eau que de vin dans le mélange. It parât I qu'au il' siècle, certains hérétiques qu'on a désignés sous le nom à'Aquariens, ne mettaient dans le calice que de l'eau, parce qu'ils regardaient le vin comme l'œuvre du mauvais principe.
Au XII* siècle, on ne donnait déjà plus le vin aux fidèles; on se contentait de tremper l'hostie dans le calice. Au xiii*, on supprima cette pratique et l'on réduisit la communion à une seule espèce. Les conciles de Constance, de fiâle et de Trente ont sanctionné cette réforme.
A l'origine on communiait à toutes les réunions; puis, i mesure que le caractère de la cérémonie changeait, on la rendit phis solennelle et on en espaça davantage l'accomplissement.
Anciennement, tout le monde communiait; mais nous voyons qu'au x* siècle, on n'admettait les enfants à la communion que lorsqu'ils étaient capables de réciter le Pater et le Credo. Le concile de Trente prescrivit de ne plus les faire participer au sacrement que lorsqu'ils auraient l'âge de rai-
LA CONFESSION ET LES PÉNITENCES
son; cette majorité religieuse est ordinairement fixée à dix ou douze ans ; avant de faire leur première communion^ les enfants doivent justifier d'une instruction religieuse suffisante.
L'Église grecque a conservé l'usage de communier debout et sous lès deux espèces : on présente aux fidèles, dans une sorte de cuiller, le pain trempé dans le vin; on admet les enfants à la communion; on fait même communier les enfants à la mamelle : le prêtre, après le baptême, leur donne à sucer son doigt trempé dans le vin consacré.
H reste à parler du sacrement de pénitence. A l'origine, les pécheurs étaient obligés à des pénitences publiques qui duraient longtemps : vingt ans, pour un homicide volontaire; quinze pour l'adultère; quatre pour la fornication < simple ». Il y avait quatre sortes de pénitents : les pleurants ou humiliés qui se tenaient hors des portes de l'église; les écoutants ou auditeurs qui ne pouvaient entrer plus avant que le narthex ou vestibule intérieur; les prosternés ônpénitentSf qui, comme les catéchumènes, entraient dans la nef mais ne pouvaient dépasser Vambon; et les consistants, qui priaient debout avec les fidèles, mais ne pouvaient apporter aucune offrande à l'autel et ne participaient pas à la communion. Ainsi les fautes légères comportaient la simple segre* gatio, exclusion de l'offrande et du sacrement; les fautes graves pouvaient entraîner Texclusion des offices et des réunions; les crimes étaient légalement punis par l'exclusion complète, la radiation de la liste des fidèles.
La pénitence publique était souvent spontanée; le coupable d'ailleurs l'accomplissait sans confesser ses fautes. D'autres fois, on lui imposait une confession publique. Cet aveu solennel et à haute voix est même la seule confession primitive, Vexomologèsey basée sur deux passages du Nouveau Testament (Math., m, 6 et Marc,i, 5), où il est raconté
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que ceux qui embrassaient les doctrines de Jean-Baptiste confessaient leurs péchés avant d'être baptisés ; elle a été recommandée par saint Jean Ghrysostome, Basile, Grégoire de Nazianze, Tertullien, Augustin ; c'est environ au m* siècle que Tusage s'établit de la faire secrète : des docteurs disent même que la seule confession de pensées suffit.
Primitivement, Tévêque seul (et c'était le seul vrai prêtre) pou\Bii réconcilier le coupable. L^aveu auriculaire facilita U pénitence; il constituait une humiliation suffisante dans laplo* part des cas. On venait se confesser, quand on se sentait coupable, à l'époque des fêtes, avant de partir en voyage. Après Constantin, l'Église dut réglementer la confession et la ren-^ dit obligatoire une fois par an, le premier dimanche da carême, âu moyen âge, les évêques en vinrent même i exiger qu'on se confessât trois et quatre fois par année.
La confession et l'aveu des péchés, qui précédaient le baptême dans la secte de Jean-Baptiste (Mathieu, m, 6; Marc, I, 5), étaient complétés par des pratiques de pénitence privée, bonnes œuvres, aumônes, jeûnes plus ou moins sévères et plus ou moins prolongés. Au temps de Tertullien et d'Origène, on ne jeûnait qu'une fois par an, pendant les quarante jours qui précédaient la f(>te de Pâques. Quarante jours avaient été la durée des jeûnes de Moïse (Exode, xxxiv» 28), d'Élie (Rois, I. xix, 8) et de Jésus-Christ (Mathieu, IV, 2; Marc, i, 18; Luc, iv, 2-3). Celte quarantaine, quadragesima^ est devenue notre carême. L'abstinence prescrite était extrêmement rigoureuse : on ne pouvait rien prendre, pas môme de Teau, avant la neuvième heure, avant nonc (trois heures après midi); on ne faisait ces jours-là qu'un seul repas, composé de pain et de légumes. Ici, se présente la question, qui a soulevé bien des discussions, de la xérùphagie. Les Orientaux prétendaient qu'on ne pouvait rien manger de cuit les jours de jeûne et qu'on ne devait pi^endre
LES LITURGIES
que des aliments secs, fruits ou légumes ; et ils faisaient encore ainsi au xii* siècle. Dès le yii% les Latins avaient renoncé à la xérophagie; ils admirent même bientôt l'usage de manger du poisson et, par extension, des oiseaux aquatîcpies*. Il y a là une suite évidente des superstitions juives, de même que dans l'habitude où l'on était de ne pas jeûner le dimanche en Occident, le samedi et le dimanche en Orient : le maigre du vendredi est un reste de ces pratiques. On inventa plus tard le jeûne des vigiles (veille des grandes fêtes), des guaire-tempsy c'est-à-dire du commencement de chaque saison. Le maigre du samedi, en l'honneur de la sainte Vierge, fut ordonné, vers le milieu du xi* siècle, à l'occasion de la trêve de Dieu; cette prescription fui renouvelée en 1337 par un concile d'évèques provençaux.
La liturgie ou la manière de célébrer l'office divin a beaucoup varié, dans l'Église; chaque localité avait ses coutumes propres. Il y avait évidemment des prières communes, par exemple le Pater enseigné par Jésus lui-même (nous y reviendrons), mais ce n'est guère qu'au v* siècle qu'on songea à écrire un rituel, un formulaire de prières. En ce qui concerne l'office principal, la Messe^ par exemple, nous voyons qu'elle comprenait essentiellement partout la lecture de morceaux des deux Testaments, une instruction orale sur celte lecture, l'offrande des dons sacres, la préface ou exhortation pieuse, la prière pour les vivants et pour les morts, la consécration parles paroles de Jésus-Christ, l'adoration et lafractionde l'hostie, le baiser de paix, Foraison dominicale, la communion, l'action de grâces, la bénédiction du peuple.
L'Église romaine distingue cinq anciennes liturgies : celles de Rome, de Milan, de Gaule, d'Espagne ou des Moza-
1. n y a môme un oiseau dont certaines parties du corps sont maigres et d'autres grasses.
LITURGIES DIVERSES
rabeSy et d'Afrique. Celle de Rome est connue par le saenh mentaire du pape Gélase (496) : elle comprenait Vlntrml (formé d'un psaume et d'une antienne), trois collectes^ dem ou plusieurs épitres; Grégoire le Grand la réforma vers Tu 600; il réduisit V Introït au premier verset du psaume et i l'antienne, prescrivit la récitation d'une seule collecte et h lecture d'une seule épttre, ajouta le Kyrie eleison^ etc. Le pape Pie V, au xvi* siècle, ajouta, à la fin, la lecture du oommencement de l'évangile de saint Jean.
La liturgie ambrosienne de Milan a été, dit-on, définitiv^ ment réglée par saint Ambroise (évoque de 374 à 397). Elle différait de celle de Rome en ce qu'on y lisait deux épitm (la première tirée des prophètes de l'Ancien Testament, h seconde de saint Paul) et qu'on y disait neuf fois (au commencement, au milieu et à la fin) leKyiie eleison (on ne disait point Christe eleison). La liturgie usitée dans les Gaules jusqu'en 758 était très analogue aux liturgies orientales. Elle comprenait aussi la lecture de deux épitres; on y lisait les actes du saint du jour; la communion se faisait à l'autel, tout à fait à la fîn de la cérémonie. La liturgie gothique oa mozarabique, usitée en Espagne avant Tinvasion musulmane et conservée par les chrétiens soumis aux Maures, dérivait comme la liturgie gallicane de celles encore en usage en Orient; elle comprenait pour la messe : la lecture d'une leçon de l'Ancien Testament avant l'épUre et le graduel, la récitation par le peuple de VAgios après le Lavabo; la fraction de l'hostie, avant le Pater j en neuf morceaux représentant les neuf mystères de la vie de Jésus : la conception, la nativité, la circoncision, la transfiguration, la passion, la mort, la résurrection, la gloire, le règne; le prêtre disposait ces neuf particules sur la patène en forme de croix et ne mettait dans le calice que la dernière (règne); l'office commençait par la confession du peuple. En Afrique, on se donnait
LA MESSE
le baiser de paix après la récitation du Pater et avant la communion, au nïomenl où le prêtre dit : « Que la paix du Seigneur soit avec vous ! » C'était la coutume ancienne des Orientaux; mais chez quelques-uns, par exemple chez les Grecs, le baiser de paix se donnait après le symbole et avant la préface. Presque partout, on Taisait sortir les catéchumènes, les pénitents et les excommuniés après ïévangile.
11 y avait en Orient beaucoup de liturgies locales : celle de Jérusalem attribuée à saint Pierre et à saint Jacques le Mineur, celle d'Alexandrie attribuée à Cyrille ou à Basile, celle d'Antioche et de Constantinople qui remontaient, disait-on, à saint Jean Chrysostome, celles des Arabes, des Éthiopiens, des Arméniens, etc.
Dans les églises latines, la messe, telle qu'on la dit actuellement, se partage en six parties principales : la préparation, rinslruction, l'oblation, la consécration (canon), la communion et l'action de grâces.
Le prêtre fait son entrée solennelle, s'arrête au pied de l'autel, y récite le psaume /wdtca me, Deus (Ps. XLIIl)*, suivi de la confession, (Çonfileor), et des formules précatives Misereatur et Indulgeniiam ; alternativement avec lui, les servants répètent les mêmes prières pour le peuple. Puis, il monte à l'autel et le baise; il récite l'antienne Introït suivie de l'hommage Gloria, le Kyrie eleison alterné avec le Christe eleison (cinq fois le premier et quatre fois le second), et l'hymne en prose Gloria in excelsis Deo. 11 salue le peuple, en disant Dominus vobiscum, et récite les oraisons dites Collectes, par allusion aux anciennes quêtes ou pour rappeler l'union des prières des fidèles {collectio). Viennent alors la lecture de Vépitre (un passage des épîtres canoniques) et de l'évangile (un passage de l'un des quatre Évangiles) et
1. Ce psaume n'était pas récité dans l'ancien office lyonnais.
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le prÔDC* : sermon, annonce des t'êtes, publications Je mariages, etc. On dit alors le Symbole; puis n'est VOffertoirt, c'est-à-dire le moment dos offrandes : on a gént^ralemeDl renoncé aux offrandes publiques. Le prêtre offre à Dieu eu dons, et en particulier le pain et le vin destinés h la consécration, par l'oraison Sttscipt'jSancte Pater ;i\ mêle l'eau e( le vin, en récitant la prière Deus, qui hnmanœ s»b»taHtia dignitalem; il offre le calice, enrense les saintes espèces, se lave les mains en disant la formule Lavabo inter innocailtt manus neas, offre de nouveau l'oblation en s'adressaul cette fois à la sainte Trinité : Suscipe, sancta Trinitas, invite les assistants à prier {Orale, fralres), dit ù voix basse l'oraisoD secrète, récite la prtjl'ace Siirsum corda, lerminée par la prière des anges : Sanctus. Le canon commence alors par la formule Te ijtfur : l'oflieiant prie pour l'Église, le pape, U roi, les évêques, les fidèles; il fait la comméraoraLion des vivants et des morts, se prépare k la consécration par 11 bénédiction Hanc igitur oblalionem, consacre le pain et le vin en répétant les paioles de la cène, élève les espèces transsubstanliées, les adore, récite la prière par exceflence le Pater, rompt l'Iiosiie et en mêle une partie avec le sang, prononce l'invocation de pénitence Agntis Dei, communie, donne à communier, fait l'oblation finale, récite les actions de grâces, bénit et congédie le peuple {Ite missa est), et Ht If commencement de l'Kvangile de saint Jean : In principu erat Verbum*.
1. Le prune ae fait proproFiionl onlre réfillre el Téïnngilc ; on j (jouts w»veiilde courte! priirasou loi'tiircs {traiU, gradHtU, tUIeluia) ou le chauld'uu prOM, 901'lc lie cantique ea vers.
2. Les amateurs il'allégopies voieut dans Imite la messe îles lîgiicfi ; l-" sortie du prêtre de la sacn.'^tie représente U aorlie de Ji^tus du sein iiffia>l de Marie, l'élévation du calice et de Choslie représente JB descente d> !■ croix, etc. ; d'autre part, la coilTure, l'aube, la ceinture, la chasuble da prttit rappellent la couronne d'épines, la robe dont HËrode Dt revSLr Jésu, 1>
FÊTES MOBILES ET IMMOBILES
Les fôtes chrétiennes sont mobiles ou immobiles. Les premières sont Pâqtiesei les fêtes qui s'y rattachent.
La fête de Pâques doit être célébrée le premier dimanche après la pleine lune qui suit l'équinoxe du printemps* ; elle ne peut avoir lieu au plus tôt que le 21 mars (ce qui est arrivé en 1818) et au plus tard que le 25 avril (comme en 1886). L'Ascension est le jeudi quarantième jour après Pâques; la Pentecôte^ le dimanche dixième jour après; la Trinitéy le dimanche après la Pentecôte ; et la Fête-Dieu ou fête du Saint- Sacrement, le jeudi suivant. On sait que la Pâque et la Pentecôte sont des fêtes juives; la Trinité date du pape JeanXXlI (1316-1334) et la Fête-Dieu d'Urbain IV (1262).
Les principales fêtes immobiles sont : 1"* la Circoncision (l*' janvier), qui parait avoir été célébrée pour la première fois au VI* siècle; saint Ambroise, de Milan, avait prescrit pour ce jour-là un jeûne solennel « en l'honneur des prémices du sang que Jésus avait répandu pour nous » ; 2'' V Épicorde dont Jésus fut lié pendant la flagellation, la tunique qu'il portait le jour de sa crucifixion, et ainsi de suite.
1. D'après saint Jean, Jésus serait morl le U nissan; les synoptiques le font monrir le lendemain 15. De là, à l'origine, s'élevèrent certaines contestations pour la fixation de la Pàque. Jusqu'au IP siècle, on suivit le comput juif; il y avait les quartodecimans qui célébraient la Pàque le 14 nissan, c'est-à-dire le jour anniversaire du vendredi, jour de la Passion (quatorzième delà lune de mars), en mangeant solennellement un agneau rôti, et qui fêtaient la résurrection trois jours après. C'était là l'usage général en Orient; mais, à Rome et en Occident, on retardait le repas jusqu'au soir du samedi qui suivait le 14 nissan, et on célébrait la résurrection le lendemain dimanche (en Orient, le troisième jour après le 14 n'était naturellement pas toujours un dimanche). Au m* siècle, on cessa de suivre le comput juif et on établit la Pàque équi- Doxiale, c'est-à-dire qu'on affecta à cette fête le dimanche après la pleine lune de l'équinoxe du printemps : le concile de Nicée sanctionna ce nouveau comput; pourtant, jusqu'au v* siècle, il y eut en Syrie et en Mésopotamie des sectaires qui continuèrent à faire la fête de Pâques -le dimanche qui vient après le 14 nissan juif; en Ecosse et en Irlande, cette haitude persista plus longtemps encore.
im FÊTtS IMMOBILES.
j>/mn/e(ti janvier), anniversaire du baptême de Jésus, de la manifestation de Dieu par la colombe et par la voix (Mathieu, m, 15-17; iMarc, i, iO-H; Luc, m, 21-22), de Fadoration des mages, des noces de Cana, du double miracle de la multiplication des pains (Mathieu, xiv, 15-21 ; xv, 32-38; Marc, VI, 35-44; viii, 1-9; Luc, ix, 12-17; Jean, vi, 5-13); 3* YInvention de la sainte Croix (3 mai), qui remonte au viii* siècle, et qui rappelle la prétendue découverte du bois de la Croix par Hélène, mère de Constantin*; 4"" la Saint-Jean- Baptiste (24 juin), très ancienne; 5» la Saint-Pierre et Saint-Paul (29 juin; jadis 29 juin pour saint Pierre et 30 juin pour saint Paul); 6' la Transfiguration (6 août), anniversaire du jour où Jésus-Christ montra son corps céleste à Pierre, Jacques et Jean, et où Dieu fit entendre sa voix dans la nuée (Mathieu, xvii, 1-8; Marc, ix, 2-8; Luc, ix, 28-36); elle est attribuée au pape Calixte III (1455-1458); 7* VExaltation de la Croix (14 septembre); 8' la Toussaint (1*' novembre) instituée à Rome par BonifacelV (608-615) et introduite en France et en Allemagne par Louis le Débonnaire; 9<» la Commémoration des morts, fixée au 2 novembre par saint Odilon, abbé de Cluny (au x* siècle), mais à laquelle les Orientaux consacraient le vendredi saint; 10'' la Noël ou Nativité de Jésus-Christ (25 décembre) ; les églises orientales célébraient cette fête, les unes le 6 janvier (on l'appelait la Théophanie), les autres le 20 avril, d'autres le 20 mai; 11'' la Saint-Eùenney fête du premier martyr {"i^ décembre); 12" les Saints Innocents (28 décembre) ^
1. On célébrait naguère dans toute la chrétienté, et on célèbre encore dans deux ou trois localités, eu Oriont, le 2 ou le 21 mai, la Tôte de la Conversion de Constantin.
t. Anniversaire du préteutiu massacre des enfants de deux ans et au dessous, ordonné par Hérodo (Mat., n. 10-18); des légendes grecques et éthiopiennes rapportent que ces intéressantes victimes furent au nonobre de quatorze mille.
HYMNES ET PRIÈRES. m
Les principales fêtes de la sainte Vierge sont 1"* la Purification ou Chandeleur (2 février), qui remonterait à 544 et 701 et qui rappelle la purification de la vierge Marie après ses couches et la présentation de l'enfant Jésus au Temple ; 2» V Annonciation, appelée anciennement la conception du Christ ou le commencement de la rédemption (25 mars), qui parait dater du iv' siècle et qu'on célébrait jadis en Occident le 18 décembre; 3' la Visitation de la Vierge à Elisabeth (Luc, I, 39-40; 2 juillet), qui est de l'invention du pape Urbain VI (1389); 4** V Assomption, qu'on célébrait autrefois le 18 janvier, qu'on fêta aujourd'hui le 15 août*, et qui parait dater de Grégoire de Tours, le premier écrivain qui ait affirmé que Marie fut enlevée au ciel en corps et en âme; 5** la Nativité (8 septembre), qui daterait du vir siècle; 6" la Présentation au Temple (21 novembre); 7* la Conception (8 décembre), instituée au xii' siècle et que Pie IX rendit immaculée par sa bulle Ineffabilis du 8 décembre 1854.
Toutes ces fêtes comprennent les offices ordinaires, de matines à compiles, et une messe avec certaines prières spéciales pour chacune. Les chants qui accompagnent et varient ces offices comprennent ordinairement des psaumes et des hymnes dont plusieurs sont particulièrement recommandés à l'attention des fidèles : par exemple le Veni Creator qui est attribué à saint Ambroise de Milan (340-307), mais qui ne remonte probablement qu'au ix* siècle; le Dies ira% de Thomas de Celaco (moine franciscain, mort à Cologne vers 1255); le Stabat, dû au pape Innocent III (1198-1216) ou à Jacopone, moine du xiV siècle; le Vexilla régis, qui est de Fortunat (vers 580); le Pange lingua, qui aurait pour auteur Claude
1. On sait que sous l'empire, en France, le 15 août était surtout consacré à saint Napoléon, un saint découvert pour les besoins de la cause ; c'était, paratt-il, un grand seigneur d'Alexandrie qui subit le martyre sous Dioctétien.
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Hamert(483) ; le^ lijinncs des vêpres cl dc^ cuiii)ilii:s dabréviaire parisien, ijui sont de ConiD(l676-1749)et de Ssuiteod (1630-1697).
D'autres prières ou citants oui historiqticnieiil une origiae remarquable; on nllribuG ainsi le Te Deum à saint Anibroise, le Salve Regina à un évèque du Puy du w MËrie ou à un évèque de Coinpostellf. du xtr siècle VAlMuia est une vieille formule liéhraïque(//ai(c(û-i(îA < louez lahvèb») qui esl encore d'usage courant dans les liturgiuii grecques. mais qui, depuis Grégoire le Grand (vi* sièck:), est devenue. dnDsr%lisel;iline, un si)>ne d'allégresse et n'est fil us chanlr-^ qu^à certains jour.-- et pendant une certaine période de l'année. Le Magnificat fait partie de l'évangile de Lu>- (l, 47-55). L'Aiigt'lus date, dit-on, du concile ih: Clcrroonl et de la première croisade (1095); on attribue au pape Jean XXII (1318) la sonnerie du soir, et celle de midi à Calixte III {iAôG) qui aurait prétendu conjurer ainsi les effets désastreux de la comète de Halley.
Le rosaire, ou chapelet, est certainement un emprunt fait, à l'époque des croisades, par les chrétiens aux musulmans, qui l'avaient pris eux-mêmes des bouddhistes; il fut institué solennellement, dit-on, par saint Dominique en 1^08 ou 1214. On sait comment est fait cet instrument de prière machinale'. Il sert à réciter un Credo, quinze Paler, quinze dizaines d'Ave Maria et un Gforio Pafrt; ces prières soat réparties en trois séries de cinq mystères : mystères joyenx (incarnation, Visitation, naissancede Jésus, purification, Jésus retrouvé au Temple — vertus correspondantes sollicitées: humilité, charité, détachement, pureté, obéissance) ; doutow-
1. Le cAap«Ie( ordiuairea cmf dtiainca; celui de Lourdes en a six; 1m CamalduUt avaient un chapelet spécial comiwsé de Irenlr-trois graini, nnmb» d'annitea rie la vie de Jésiii-Chriit; il j a aussi les eliapelels dn prjciei» Ntng, du sacré-cœur, ties marljrs japoDus, etc.
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r^iu? (agonie de N.-S., flagellation, couronnement d* épines, portement de la croix, crucifiement — contrition, mortification, patience, résignation, persévérance), et glorietuc (résurrection, ascension, descente du Saint-Esprit, assomplion, couronnement de Marie — foi, désir du ciel, recueillement, grâce d'une bonne mort, union avec Jésus et Marie). Dans an catéchisme de 1733, du diocèse de Bayonne, j'ai trouvé une autre combinaison : d*après le rédacteur de ce livre autorisé, le rosaire se composerait d'un Credo, de sept Pater (en l'honneur des sept principaux mystères de la vie de Marie: conception, naissance, présentation, annonciation, Visitation, purification et assomplion), et de soixante-trois Ave en l'honneur des soixante-trois ans qu'aurait vécu la mère de Jésus-Christ, etc.
Le scapulaire a pour inventeur un carme du xiip siècle, Simon Stock, à qui la sainte Vierge apparut et à qui elle remit cet insigne bizarre que les dévots appellent « le saint habit ». Il doit être en drap de laine, brun ou noir, et formé de deux parties, dont l'une pend sur la poitrine et l'autre dans le dos, réunies l'une à l'autre par deux cordons passant chacun sur une épaule. Ce scapulaire a le très précieux avantage de sauver de l'enfer celui qui le porte, en le forçant pour ainsi dire à mourir sans avoir commis de péché mortel qui n*ait été absous; de plus, si le porteur va en purgatoire, la Vierge vient l'en tirer elle-même le premier samedi après sa mort: c'est du moins, paraît-il, ce qu'elle a révélé à Simon Stock et au pape Jean XXII*.
Le signe de la croix est relativement très ancien, car il y est fait de fréquentes allusions dans TertuUien, dans saint Jérôme, dans Prudence. On le faisait, la main étendue, avec
1 . On a inventé, depuis, d'autres scapulaires : celui du mont Carmel qui est bku, du précieux sang qui ost rouge» de la Trinité qui est blanc, des sept douleursy etc.
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un i^iMil iluigl (aana liouti; le pouce), 'iiii tmçait sur le fronl 1 ou sur 1a poitrine la ligure d'une croix grecque ; on le faisûl au roiniiK^ncement de loiites les cérémonies religieuses. Plus InnI, l'usage a prévalu de faire le signe en pnrlont la main druîte du fronl à la poitrine, el de l'épaule ^uche à l'épaule droite. Les Grecs font le signe de la croii avec trois doigts joints (le pouce, l'index et le médius), syraboir dp la Trinité; ils les portent d'abord à la bouche, puis de la boudie k l'estomac (pour rappeler la descente de Jésus dans les enlrailleii de Marie), puis de l'épaule droite à répaiilt- {lauche (pour rappeler la descente de Jésus aux enfers, sa résui^ rcclion et sa résidence actuelle à la droite du Père).
On prétend que Veau bénite (eau mêlée de sel) date du pap^ Alexandre l"(u' siècle); ici il y a vraisemblablement imilalinn des eaux lustrales antiques ou allusion à l'ean purificatrice du baptême. Le pain bénit est un reste des anciennes evUh giex, n'est-à-dire des compliments que les fidèles adressaient à leurs coreligionnaires absents, en leur envoyant un ' morceau du pain qui avait été servi aux agapes.
On priait à l'origine debout, en élevant les mains en l'air, comme le prouvent les oranles des catacombes et les babitudes de l'antiquité païenne. C'est une pensée d'humiliation et peut-être une imitation des coutumes orientales qui a amené la prosternation et l'usage de prier à genoux déjà mentionné par Piudence, i^urvato genu.
La principale prière chrétienne est, comme on sait, le Pater, dont les évangiles nous donnent deux textes différents. Le premier (Mathieu, vi, 9-13) est ainsi conçu : nâztp ij/x«v, ô év ToFç oîipavotç, àr/ia'TSfiro xh Svf>fiâ cou'"
oùpixvSi x«( ént 7^ç- TÔv aprov -tiii'^v tÔu kmoùutov 8oç -fijùv <rn(tipzv Kaî stf es -niùv t« ôful-ii^a-zx ^p-'^v, m; xal ^f^î'? àffixapiv toti ifÊtXkaui rip.'7tv Kai p.i} eeçeve^xïîs iijx«; £15
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nupa7fidv^ aXkà pvrrai rifiàiç ino zov novtipov. Le second (Luc, XI, 2-4) est plus court; il est également utile de le
reproduire : ïldxtp^ ày ladOr^zai xo ivo\Li. crov' è\9cix(ù -/i jBao'cXEea crov Tov ipTov t^julôv tov émovmov iiiov -fifiiv zh xa9' -fifiépocj' Kcà ayeç -fifitv ràç itiapuaç TQfxwv, xaè 'jàp oÛtoc itfioiLV) TZQCJzi 6(ftikov':% riiuv Kac jult) ihivéyyriç iSfxaç dç TTECjoadjULov «. Les deux traductions de la Vulgate sont encore plus différentes; pour Mathieu, elle dit : Pater noster^ qui es in cœliSy sanctificetur nomen tuum; adveniat regnum tuum; fiai voluntas tua^ sicut in cœlo, et in terra: panem nostrum super substanti aient da nobis hodie; et dimitte nobis débita noslra, sicut et nos dimittimus debitoribus nostris; et ne nos indu cas in tentationem, sed libéra nos a malo* »; pour Luc, elle traduit : Pater ^ sanctificetur nomen tuum; adveniat regnum tuum; panem> nostrum quoiidianum da nobis hodie y et dimitte nobis peccata nostra^ siquidem et ipsi dimittimus omni debenti nobis; et ne nos indncas in tentationem^ . Une addition, relativement récente et générale dans les versions orientales anciennes, et dans les versions gothique et slave, est la suivante : ore ^ov itrztv ri ^amXtta xai ri 5y vajxcç xal -fi 5o^a dç i ov^ alZvaç' ifi-riV . € Car à loi est la royauté cl la puissance et la gloire dans les siècles : amen'' ». Cette addition, adoptée parla plupart des protestants, n'est admise ni par la Vulgate ni par les catholiques qui ajoutent seulement le mot amen,
La différence capitale entre les deux textes grecs et la
1. J'ai pris ce texte dans la huitième édition critique de Tischondorf (Leipzig, 1869-1872, 2 vol. in-8»).
2. On remarquera Taddition de es: au lieu de inducas^ il vaudrait mieux in'eraf.
3. Par rapport au texte grec, outre supersubstantialem pour ê1Clo^3<Tlov, faudrait : da no^iA juxta diem ; débita nosiraj et enim ipsi; et ne nos inféras.
4. Atnen est un adverbe hébreu (dmên) qui veut dire (< vraiment, sûre* ment » et qu*on a rendu par « ainsi soit-il t .
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vulgalc latine est dans le mot imovvtov qui est traduit lanlôl par supersubslanliel, tanlôl par quotidien. Le syriaque a « nécessaire » ou « de noire indigence » ; !e copte < de domaiu » ou < à venir i ; saint Augustin dit « de cliaquc jour >. Saint Amhroisc explique qu'êjtfoûutiv veut dire à venir, car le jour h venir se dit ÈRioOffa ^^fiE/sa ; saint JiSrôme dit qu*il s'agit d'un piiin substantiel supÉrieui' h tontes tes substance*; IVvangile scion les Hébreux avait le mot raahar » demain >. I) est donc probable qu'il s'agissait primitivement du paifl matériel, de la nom'iiture journalière el non du pain spirituel, du pain de vie, comme l'ont entendu certains sectaires; et que la version courante de l'Église calbolique est celle qiù est la plus conforme à la tradition.
I,n Salulation angéUqae est formée des paroles de i'ai^ Gabriel à Marie (Luc, i, 28), de rexciamation d'Elisabeth & l'entrée de sa cousine (Ibid., 42), et d'une formule déprécative composée, dit-on, au concile de Gbalcédoine, mais devenue d'usage général seulement vers le xv" siècle.
Le Syiubole û\i des apùlres pjiail a priori iiûlio qu ua abrégé des vieilles professions de foi adoptées par les pères des conciles de Nicée et de Conslantinople. La première est ainsi conçue : « Nous croyons en un Dieu, père tout-puissant, créateur de toutes les choses visibles et invisibles {\)\ — et en un Seigneur Jésus-Christ, fils de Dieu (2), fils uaique né du père, c'est-à-dire de la substance du père, Dieu issu de Dieu, lumière de lumière, Dieu vrai de Dieu vrai, né et non fait, consubstantlel [ôftooûffioç (3)] au père, pii" qui toutes choses ont été faites qui sont au ciel et sur la terre ; qui, pour nous hommes et pour notre salut est descendu (4), s'est incarné (5) el fait homme (6), a souffert (7) et est ressuscité le troisième jour (8) ; est monté am cieux (9) et viendra de nouveau pour juger les vivants el les morts (10) ; — et dans le Saint-Esprit. » La seconde ajoute
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à la fin : « Seigneur et vivifiant, procédant du père {expatre)j qu'on doit adorer et glorifier avec le père et avec le fils, qui a parlé parles prophètes ; — Et une sainte Église catholique et apostolique ; — Nous confessons un baptême pour la rémission des péchés; — Nous attendons la résurrection des morts et la vie du siècle à venir t ; elle ajoute aussi, aux endroits indiqués par des chiffres les passages suivants : « (1)du ciel et de la terre, (2) avant tous les siècles, (4) des cieux,(5) de rEsprit-Saint,de la vierge Marie(6),aété crucifié sous Ponce-Pilate, (7) a été enseveli, (8) conformément à l'Écriture, (9) etsiège à la droite du pèred'où,(10) et dont le règne n'aura pas de fin » ; — et corrige : t (3) d'une même substance avec le père ». Les différences entre les deux textes marquent bien l'évolution progressive du dogme.
Mais, pour en revenir au Symbole des apôtres sous sa forme actuelle, il est à la fois indépendant de ces deux grandes professions de foi et inspiré par elles. Quant à son origine apostolique, rien n'est moins authentique, quoiqu'il y ait encore des naïfs qui attribuent sa rédaction aux douze disciples de Jésus dontchacun aurait, un certain jour, dans une assemblée spéciale, proféré solennellement un des douze articles de foi; mais on sait assez bien son histoire. 11 n'est en usage que dans les églises latines et dans les communautés chrétiennes qui s'en sont détachées au xvi* siècle ; les églises orientales ne le connaissent pas. Le credo n'apparaît qu'au ir ou au III* siècle ; c'est une profession de foi qu'on apprenait aux catéchumènes dans la huitaine qui précédait leur baptême et qu'ils devaient réciter avant la cérémonie : c'est une formule secrète sei'vant aux initiations religieuses. Au IIP et au IV siècle, elle était en usage à Alexandrie, à Antioche,àJérusalem, en Italie et en Afrique; puis en Orient où elle fut généralement remplacée par les symboles de Nicée et de Constantinople. Ce dernier fut seul usité en Espagne jus-
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qu'an xi» siècle où il céda la place au syrabolp vulgaire Hdoplé àéih dans loiite l'Église latine. La formule priiuitiie devait i^tre très simple : t Je rrnis au Père, au Fils et»ii Saint-Esprit t ; on ajouta hienlôl : « et à l'Église i ; puis on développa i'hacun des termes. Saint Augustin notamment ajouta « la vie éternrlle >, corrigea « la suinlf; Église ratlinlique I et rédigea la biographie de Jésus : < ofinçu rfu Saint'Rspril et né de la vierge Marie, ayant soiilTert sous Ponce-Pilate, crucifié, mort etcnterni *; on disait alors de Dieu le père qu'il était le i créateur des choses visibles el invisibles ». Une des dernières revisions eut lieu pn Afrique au milieu du m* siècle ; c'est alors qu'on rédigea « créateur du ciel et de la terre », et qu'on ajouta o est descendu aui enfers » et « la communion des saints »,
I,a langue relig'ieuse du christianisme fut primilivemenl le grec, car c'est par les chrétiens hellénisants que la religion nouvelle fil son chemin dans le monde; à Rome même, les priimiers chrétiens pliaient en prec et il reste dans les liturgies courantes, notamment dans l'ofTice du vendredi saint, des traces de ces vieilles habitudes. C'est en Afrique, c'est-à-dire dans sa partie septentrionale et occidentale, que le latin se substitua le plus rapidement au grec. Rn Egypte, il y avait, à côté de la liturgie grecque, la liturgie copie. Les Syriens priaient en leur langue et suivaient les rites de l'Église primitive de Jérusalem ; les Nestoriens répandirent ce formulaire jusqu'aux Indes où l'office se dit en syriaque chez les chrétiens de Saint-Thomas. Les Arméniens eurent aussi des rituels dans leur langue. On sait que toutes le; églises protestantes regardent comme un point essentiel l'usage liturgique de la langue parlée par le peuple qui est toujours ainsi i même de comprendre le sens des paroles
Jésus-Christ et ses disciples, et ceux qui l'entouraient de
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leur aflection el de leur foi naïve, parlaient ce dialecte populaire qu'on connaît sous «le nom d'araméeu. Les écrivains évangéliques nous ont transmis le texte même de quelques-unes des paroles du jeune Nazaréen que tout le inonde appelait rabbi c maître » et que Marie-Madeleine, éperdue de joie et d'amour à le voir ressuscité, salue de la douce interjection : rabfront c mon maître ! » (Jean, xx, 16^). Nous n'avons malheureusement pas la Torme originale de la formule de la cène, mais nous savons que Jésus rendit l'ouïe et la parole à un sourd-muet en priant Dieuei en murmurant hephphatha c sois ouvert » (impératif du passif; Marc, vu, â4); nous apprenons qu'il ressuscita la fille de Jaîre en lui prenant la main et en lui disant talUUa qàmi < jeune flUe, lève-toi* » (Marc, v, 41); nous connaissons enfin le cri suprême d'angoisse et de doute qu'il jeta au moment de mourir sur le Golgotha : êl-i, êl-i (Mathieu, xxvii, 46), ou élôh-iy élôh-î (Marc, xv, 34), lâmmâh chebaqla-ni (Ibid.) : « Mon Dieu, mon Dieu, pourquoi m'as-tu abandonné^ ? >
1. Tallemant des Kéaux nous apprend {Hisloriettes, éd. de 1861, t. X, p. 168} qu'il y avait, à Montmartre, un tableau représentant Jésus et la Madeleine : de la bouche de cette dernière sortait une banderole portant le mot rabhoni; aussi les bonnes femmes du pays disaient que le tableau représentait saint Rabonit ainsi nommé parce qu^ii r abonnit les maris, c'est-à-dire qu'il les rend bons.
2. Peut-être faudrait-il lire Tabitha, et y voir un nom propre. On ne saurait manquer en effet d'être frappé de la concordance de ce miracle avec celui de saint Pierre {Actes, IX, 36-4i). L'apôtre aurait ressuscité une pieuse chrétienne de Joppé, dont la dernière toilette était déjà faite, précisément en lui disant : c Tabitha, lève-toi !... » Tabitha (proprement Tebithà\ forme araméenne de l'hébreu Tsebiâh « gazelle ») était un nom vulgaire qu'on traduisait en grec par Dorcas,
3. Ces mots sont les premiers du psaume xxii, mais cliebaqta'^i appartient i la version chaldéenne; le texte hébreu porte *àl8ablâ-ni dont le sens est le même. Cette concordance du cri attribué à Jésus et du commencement d*un psaume serait de nature à faire douter de Tauthenticité du récit de Marc et de Mathieu ; pourtant, il peut y avoir là une simple coïncidence. 11 est très pus-
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J'ai donné ci-dessus, accidentcltonteul, (luelqiios déUiU sur ha hnbiludi^s des chri^tiens d'Oiienl, qui se i-alloeli^at au chrislianismc grec; ils formeiiL aujourd'hui plusieon coinmunHUtés dislincles. Il y a d'abord ceux qu'on ft^i appeler les ortliodoxes (regardés comme schismatiqiics par k'H cHlholiques romain!') : Grecs de Turquie formant quatre communaulés, Grecs de Grèce, Russes; puis les hérésiarques nestoriens auxquels se rallacheat les vieux chrétiens, de l'Inde dils de Saint-Tlioinas; les cutychiens ou jacoltilM. y compris les coptes d'Egypte ; enlin les sectes piirore plul liélérodoies de l'Asie Mineure : maronites, chrétiens de Saini- .Ican, Arméniens, etc.
L'hisloire de l'Église grecque ou phitdt de sa séparatioi d'avcr l'Ëglise latine a été esquissée dans les pages précédentes. Il y a eu, dès le iv° siècle, une perpétuelle rivaUli entre Borne, la vieilli? capitale de l'empire, et Constantinopl«, la nouvelle. Rome avuil, sans conteste, la prédominaoce en Occident; en Orient, Constanlinople l'acquit très vile, pour drs causes purement tempoi'fîlos •■{ i■.\••\\•■\\^^^u^ mjdicabli!*, sur les métropoles plus anciennes d'Anlioche, d'Alexandrie et de Jérusalem. Le patriarche de Constantinople devint, pour ainsi dire, par la seule force des choses, le rival da pape de Rome. Deux lois de Théodose II, en 411, elles canons ix, xvii et xxviiidu concile de Chalcédoine (451) confirmèrent la suprématie en Orient des métropolitains de Byzance. Malgré les protestations du pape, le patriarche Acacius nomma et consacra, avec l'appui du pouvoir temporel, des évoques et des patriarches ; en 583, Jean le Jeû-
iible que l« cri de tétat lit été entendu par les pieuies GalilieoDes qu inl •saisie i ion gupplice. Ce qui ferait croire i la véracité des narrateurs, e'«!l qu'ils ajoutent que les spectateurs crurent que JJaus appelait Ëlia ; or, cet spectateurs itaient des soldat* rontaiiiiqui ne parlaient pas raraméeu, mtii qui connaiasaient le nom, vulgaire dans le pajs, d'Élie {êtiyâh).
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neur prit môme le titre de patriarche œcuménique, ce qui amena par réaction le pape Grégoire le Grand à s'appeler modestement le serviteur des serviteurs de Dieu. Mais les papes ne purent imposer leur autorité aux évoques orientaux. Ils intervinrent assez maladroitement dans Tintronisalion de Photius, substitué en 857 à Ignace, pasteur légitime, qui-avait publiquement condamné la conduite scandaleuse de Bardas, oncle de l'empereur Michel II, coupable d'inceste, d'adultère, et d'autres crimes. Photius, homme d'ailleurs instruit et vertueux, de laïque devint patriarche en six jours : le premier on le fit moine, le second lecteur, le troisième sous-diacre, le quatrième diacre, le cinquième prêtre et le sixième évêque. Le pape Nicolas P' provoqua la réunion d'un concile en 861, à Conslantinople, où Ignace fut excommunié et Photius reconnu et approuvé. Puis le pape se ravisa, convoqua à Rome un autre concile où Photius fut condamné et déposé; Photius, à son tour, excommunia solennellement l'évoque de Rome. En 867, l'empereur Basile le destitua d'ailleurs pour rétablir Ignace et convoqua le concile de 869 qui se prononça contre Photius. Ignace mourut en 878 et Photius remonta sur son siège : le pape Jean VIII, qui avait eu des démêlés avec Ignace à propos de la Bulgarie *, reconnut et confirma Photius qu'il excommunia pourtant peu d'années après. Photius, à son tour, accusa le pape d'être hérétique, en admettant que le Saint-Esprit procède du fils autant que du père. Mais le successeur de Basile déposa de nouveau Photius, et, dès lors, on put croire renoués les liens des deux Églises. Pourtant, en 998, Sergius excommunia les papes comme hérétiques. Le schisme éclata définitivement en 1054, sous le patriarcat de Michel Cérulaire; en 1043, il
1. EUe venait d'être convertie au christianisme; le pape et le patriarche prétendaient Tun et Tautre la rattacher au territoire directement soumis A leur autorité.
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iivait publié une encyclique toiilre Rome, blâiuant l'I^g^lise occidentale du cruirc à la double procession du Sainl-Ë»pril el du se senir puui' la communion de pain azyme : le p^ Léon IX envoya à ConslauLinople des légats qui prouoQcèrent l'aaallième couLre Miclin-l Cérulaire el déposeront lAte d'excommunication sur l'aulcl do Sainle-Sophie, ie tijuA- Ici 1054. Durant l'empire latin éphémère d'Orient tlAlt- 1261), il y eut ik Coiislanlinople un paLriarcUti FOiiuio, mais son autorité i'ul tout k Tait restreinte cl l'Église orientale continua à obéir au patriarciii; ^rec qui avait Irauâporli sa i-éfiidenci: à Nicée. Il y eul, depuis, plusieurs tenta liv«.-!i pimr la réunion des deux Églises : elli; fui môme proclamées concile de Florence le i juillet 14â0 ; muis c l'acte d'unïua • ne l'ut jamais publié ni exécuté en Orient. La prise de Cods> lunlinople empêcha d'ailleurs toule nouvelle démarche; 3 était de l'intérél des musulmans de ne pas voir leurs sujet» chrélieus soumis à une juridiction étrangère.
Les Russes, coiiverlis au \' siècle, relevaient de Conslaftlinople; le métropolitain de KieET ayant adhéré au concile de Florence et proclamé l'union, le Isar Iransfi-ra la primauté au sièpe de Moscou et en même lemps proclama, en 1<W7, l'indépendance du patriarche de la Russie, i ndépcndance que viol rendre complète la chute de l'empire bvianlin. Eu 1707, Pierre le Grand supprima le patriarcat dont il s'attribua les pouvoirs, mais avec l'assistance d'un synode dirigeant, rotOr posé d'un collège d'évèques. Une organisation analogue fui établie en Grèce, après 1830 : le roi est censé le chef suprême de la religion, et il a auprès de lui un synode de cinq ' membres qui se réunissent à Athènes.
Au point de vue des doctrines et des pratiques, il y a un accord â peu près complet entre ces Églises. Elles dilTérenl du catholicisme romain, en ce qu'elles déclarent : t* que le Saint-Esprit procède seulement du père el non du fils; 2" qu'il
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l'y a point de purgatoire; 3° que les âmes des bons et des néchants ne seront définitivement récompensées ou damnées ]u'après le jugement dernier; i^ que la communion doit iti*e donnée sous les deux espèces; 5** qu'il faut y employer lu pain levé; G"" qu'un prêtre peut être marié au moment le son ordination, mais qu'il ne peut pas se marier après ; 7* qu'on peut vénérer des images peintes ou dessinées, mais non des statues ou des figures sculptées; 8* que le pape n'a lucune suprématie en Orient. De plus, elles ne regardent, M)mme nécessaires au salul ni l'extrème-onction, ni laconlir* (nation; elles défendent les quatrièmes mariages; elles condamnent le jeûne et le maigre du samedi; elles observent ({ualre carêmes par an : celui de l'avent, quarante jours; :elui de Pâques, le même qu'en Occident; celui des apôtres, iepuis la Pentecôte jusqu'à la Saint-Pierre (29 juin), et ^lui de l'Assomption, du 1*' au 15 août : les carêmes de ravent et des apôtres sont moins austères que les deux mires. Les Grecs, dont les prières sont très longues, ont, dans le courant de l'année beaucoup plus de jours de jeûne que les catholiques : ces jours-là ils ne font qu'un seul repas et le mangent que des légumes cuits à l'eau. Les Russes l'admettent à l'ordination que des hommes mariés, mais m pope devenu veuf ne saurait se remarier; les Russes, le plus, permettent le divorce, interdit en Grèce et en Turjuie. Les prêtres de la Grèce sont également mariés. Le clergé régulier oriental, dit clergé noir, est organisé comme ^lui de l'Occident : les postulants, admis au noviciat, ont la ^le rasée ; le noviciat dure trois ans, après lesquels on est idmisà la profession. Les religieux ne mangent jamais de riande et jeûnent trois jours par semaine, les lundi, mercredi ît vendredi; ils récitent tous les offices depuis les matines, i minuit, jusqu'aux complies, après le coucher du soleil. On (ait que l'Église orientale vénère la sainte Vierge sous le
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nom de Panagia c la toute sainte » ; parmi les grandes fêtes qui lui sont spéciales, on peut signaler celles des saints suivants : Dimitri en octobre, Spiridion et Ignace en décembre, Biaise en Tévrier, les quarante martyrs en mars, Georges ea avril, Jean le Théologien et (k>nstantin en mai, Élie eo juillet.
On sait que les Grecs et les Russes suivent encore le cakiidrier j^Uien^ et n'ont pas adopté la réforme da pape Gié* goire XIII qui a consisté à appeler c vendredi 15 octobre t le lendemain du jeudi 4 octobre 1582 ; en France, la correction fut faite deux mois plus lard : par lettres patentes de Henri IH, le lendemain du 9 décembre 1582 dut être cbiffré 90 décembre. Le calendrier julien est aujourd'hui en retard de douze jours sur Tannée grégorienne; notre 1*' janvier y correspond au 20 décembre.
Le christianisme d'Orient a, comme celui d'Occident, donné naissance h de nombreuses sectes. En Russie, par exemple, on en compte près d'une trentaine, qui ont ponr cause originelle soit une opposition à la réforme des vieilles liturgies et à la revision de rÉcriturc sainte ordonnée en 165i par le patriarche Nicon, soit le refus d'admettre la suprématie du tsar ordonnée par Pierre le Grand. Ces sectaires, appelés en général raskolnik t hérétiques », regardent le tsar Pierre comme un véritable antéchrist; les uns n'ont pas de pnHres, les antres réordonnent ceux qui viennent se joindre à eux, d'autres no parlent jamais, d'autres se nourrissent exclusivement de laitage, d'autres pratiquent le repos du sabbat, d'autres ont adopté une partie des croyances et des observances juives. Les staroverlzi « hommes de l'ancienne foi * répèlent deux fois, et non trois, Valleluia pendant le temps pascal; ils font le signe de la croix avec troi? doigts, mais ces trois doigts sont le pouce, l'annulaire et le petit doigt; ils rejettent la revision des livres sacrés, etc.
ARMÉNIENS, <:HRftTIENS DE SAINT-THOMAS. i8:«
Par un esprit de réaction et de conservatisme excessif, beaucoup de ces sectes sont tombées dans le mysticisme le plus absolu et d'aberration en aberration ont produit leiskoplzi, khlisti et autres sectes d'illuminés dont nous parlerons dans le chapitre suivant.
Les Arméniens, convertis au christianisme à ce qu'ils prétendent par les apôtres saint Barthélémy et saint Jude, ont embrassé les doctrines d'Eutychès. Ils ne reconnaissent en Jésus-Christ qu'une seule nature, la divine, qui a absorbé la nature humaine et ils n'admettent pas que le Saint-Esprit procède du fils; ils ne reconnaissent le baptême comme valable que s'il a été conféré par un prAlre; ils donnent la communion aux enfants en bas âge et communient sous les deux espèces : l'hostie, faite de pain azyme, est trempée dans le calice et partagée à la main en morceaux entre les fidèles grands et petits; ils ne croient pas au purgatoire; ils font maigre le mercredi et le vendredi, excepté les vendredis entre Pâques et l'Ascension ; ils observent les quatre carêmes des Grecs; leurs prêtres sont mariés, mais ne peuvent se remarier s'ils deviennent veufs ; ils ne permettent d'ailleurs aux veufs d'épouser que des veuves, et réciproquement; ils ne donnent l'extrême-onction qu'aux prêtres. Quelques Arméniens furent convertis au ciitholicisme romain en 1522 par le dominicain dom Barthélémy de Bologne.
Les vieux chrétiens do l'Inde, dits chrétiens de Saint- Thomas, prétendent descendre des Indiens convertis par saint Thomas, l'apôtre célèbre par son incrédulité, qui aurait souffert le martyre sur un rocher de la côte Goromandel, au sud de Madras, près de la ville de Méliapour que les Portugais appelèrent pour ce motif San-Thomé. Une autre légende, moins inadmissible, rapporte cette conversion à un certain Mar Thomas Gannaneo, envoyé au iv* siècle par le patriarche d'Antioche pour évangéliscr l'Orient. Quoi
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qu'il en soit, la présenci: sur \a l'ôte occidentale de l'Iiidr (Je (:lii'(''licns syriens est conslali-e par lies documents n langue tamoule qui remontent au viir ou au n* siècle Je notre Ère. Ces cliréticns syriens étaient, f|iiaiil à leurs croyances, neslorions; en 1502, les Portugais en compUii'Ui deux cent mille, divisés en quinze cents «glîses, sous le gouvernement d'un évoque qui résidait A AngamaU-,
Les jésuites ne pouvaient laisser en paix ces « hépèliqua ■■ Dès 1508, l'évèque Mai Joseph fut cité à Itomt;; il eut II laibtesse de s'y rendre. Ses ouailles demandèrent immôlî»tement un autre évèque au patriarche de Babylone t|ui envoya un certain Mar Abraham ; de sorte que, lorsqu-' Josepli, ayant l'ait sa soumission, revint au Malabar, la communauté chrétienne se divisa. Nouveaux efforts des catlwliques. Au concile de Goa (1578), Abraham parait se soumettre ; mais arriva de Babylone un nouvel évêque nestorien, Mar Simon, qui ranima tous les mécontentements; ce dernier fut d'iiilli'urs pris pur les Portugais et mourut dans les prisons de l'inquisition de Lisbonne.
Abraham mourut aussi, en 1597; son archidiacre George lui succéda provisoirement. L'archevêque de Goa, le terrible Alexis de Menezes, le confirma, en lui adjoignant deux jésuites; mats l'habile archidiacre sut échapper au joug ri reconquérir son indépendance. Fureur de Menezes, qui en appelle au bras séculier : le râdjfl de Travancore prend parti [>our l'Européen et Georges Hnit par se soumettre sa fameux concile de Diamper(3!0 juin 1599) : il déclara anath^ matiser Ncstorius, admettre le titre de mère de Dieu dooné à la vierge Marie, accepter la suprématie de Kome etcciiede l'archevêque de Goa, consentir à la confirmation, et I^e^ mettre l'expurgation cl la correction des livres religieux : le i'arouche Menezes brûla lui-même tous les exemplaires qu'il put KO procurer de vingt et un ouvrages. Le siège épiscoptl
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fut transféré à Cranganore et un Portugais fut appelé à l'occuper.
La soumission était plus apparente que réelle; elle ne fut pas générale en tout cas. En 1653, des dissidents, renonçant à la juridiction de Tévêque de Cranganore, firent demander un évêque de leur confession au patriarche copte du Caire; celui-ci envoya un nommé Ahatalla qui alla se faire confirmer par le métropolitain de Mossoul et put arriver, sous le costume d'un mendiant, à Surate; il passa de là à Méliapour. Livré aux Portugais, il fut remis à l'Inquisition de Goa qui le fit périr sur le bûcher.
L'invasion hollandaise arrêta les progrès des jésuites. L* évêque de Cranganore, et plus tard le vicaire apostolique de Vérapoli, n'eurent plus sous leur dépendance que quarantecinq églises syriaques ; les autres reconnaissaient pour pasteur légitime Thomas, consacré par le patriarche de Jérusalem en 1665, et avaient adopté la liturgie jacobite. Les anglicans essayèrent de fusionner avec eux; il y a quelque cinquante ans, le collège de Cottayam comptait, parmi ses professeurs, deux missionnaires anglais, deux chrétiens de Saint-Thomas, deux Indiens païens et un juif; le collège était placé sous la direction du métropolitain syriaque. Mais en 1836, les chrétiens dont il s'agit rompirent toute relation avec l'Église anglicane.
En 1850, on comptait encore cent seize mille quatre cent quatre-vingt-trois chrétiens syriens dans l'Inde*. Leur évêque, assisté de son archidiacre, le- ramftan, continue à les gouverner souverainement; il porte une robe de soie pourpre; leurs prêtres sont mariés. Dans leurs églises, où un voile est suspendu entre la nef et le chœur, les hommes et les femmes
1. Ils y sont désignés sous le nom do nazaréens, nasarénimdppiWei ; le mo mâppiWei s*npplique aiiss aux juifs el aux niusulnian!«: yûdamâp., i'ônagamàp.
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sont séparés : les premiers prennent généralement place k Torient, et les femmes à roccident. Ils communient sous le» deux espèces; on leur donne séparément le pain et le ?in:le vin leur est versé dans la bouche par Tofficiant qui , i cet effet, leur relève la tète en arrière.
Les sabiens ou chrétiens de Saint-Jean^ qu'on rencontre dans la Mésopotamie et dans la Ghaldée , baptisent les catéchumènes, le dimanche seulement, dans les cours d'eau Bâtards; ils croient que Dieu a un corps, que Jésus*Ghrist êA son âme; on prétend qu'ils regardent l'ange Gabriel comme soa flis : ils attribuent d'ailleurs des corps et un sexe aux anges et aux démons. Suivant eux, lorsque, après la mort, les âmes des hommes se rendent dans l'autre monde, elles ont i traverser un certain passage où tes attendent des animaux féroces qui laissent aller les bonnes et dévorent les mauvaises. Ils regardent le chien comme im animal impur. Ils ont en horreur la couleur verte (qui est celle des mabométans) et même la bleue. Ils célèbrent Teucharistie avec des hosties faites d'une pâte composée de farine, de vin et d'huile. Ils sont polygames. 11 y a parmi eux plusieurs sectes dont la principale 3St celle des Mandayé, Mendéens ou Mendaïlesj qui croient à deux principes éternels, indépendants, spontanés, bons tous les deux, desquels se produisirent par émanation des génies ou principes secondaires. La coopération de deux génies, mâle et femelle, amena la création; le mal eut pour origine une révolte de quelques génies. Ils onl une vénération singulière pour la croix, dont les quatre hm figurent les quatre parties du monde; la vraie croix, disentils, était originellement placée dans le soleil qui lire d'elle tout son éclat.
Sur la côte septentrionale de la Syrie, on trouve, au nombre de cent cinquante mille environ, les petits-chrétiensy nosaïris ou ansariehSy dont la religion est un mélange de
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sabéïsme et de chrisUauisme. Ils se disent maliométans; ils pratiquent la circoncision, observent les ablutions et les jeûnes, mais leur culte est tout particulier. On prétend qu'ils croient à un Diçu en cinq personnes. Ils vénèrent les arbres, ainsi que le soleil et la lune, princes des étoiles. A leurs yeux, la femme est un être immonde qui ne saurait avoir le droit de prier.
l^s Maronites f qui habitent le versant occidental du Liban et qui ont une colonie à Chypre, tirent leur nom d'un saint ermite, Maron, qui convertit les Druzes au christianisme, vers le vu* siècle de notre ère. Ils étaient monolliélites et nestoriens, mais en 1182 ils adoptèrent les doctrines romaines; puis ils se rangèrent à la discipline de Constantinople pour revenir à la foi catholique en 1515 sous Léon X. Ils ont conservé toutefois les cérémonies de l'Église grecque: ils communient sous les deux espèces et observent les quatre carêmes; ils ont une liturgie écrite en syriaque, langue incomprise du peuple qui parle arabe. Leurs prêtres peuvent se ma- . rier, mais une seule fois. Les prêtres élisent les évoques qui élisent à leur tour le patriarche dont Antioche est la réîjidence nominale. Le clergé, tout-puissant, possède à peu près le quart du pays oii Ton compte environ deux cents couvents d'hommes et de femmes, ordinaireni(»nt réunis deux par deux.
Dans la région au sud et à l'ouest do. Damas, on trouve les MelchileSy c'est-à-dire les partisans des opinions de l'empereur (béb. mélék < roi >) adoptées par le consile de Chalcédoine. Leur chef religieux, qui habite Damas, prend le litre a^sez peu modeste de « patriarche d'Antioche, Alexandrie et Jérusalem ».
Les Yezidis du Kurdistan seraient musulmans, si l'on s'en rapportait à Tétymologie de leur nom qui rappelle celui du meurtrier d'Ali, mais leur religion est au fond toute naturaliste; le dieu qu'ils adorent est représenté sous la
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forme d'un ânon à télé de coq; le melek (roi), taons fpamj est le seigneur de la vie et de la lumière, el il a pour premier ministre la i)lanêle Vénus, l'étoile du malin, l'aslr» Lucifer, Satan, Sous celui-ci, il y a sept arclianges : Gabrid,' Michel, Raphaël, Azraêl, Dedi-aël, Azrapliel ei Chemkil. II! reconnaissent comme ries prophètes sacrés Moïse, Jésus- Christ et Mahomel; Jésus-ChrisL reviendra sur la terre avec rimâm Mélidi. Ils baptisent et font circoncire leurs enraots; ils sont iiionoganies et n'admettent le divorce qu'en cas d'adultère. L'une de leurs pratiqnes religieuses les phis importantes consiste à se Jeter à plat ventre et à baiser suri» terre le premier rayon du soleil levant.
Il existe encore des nestoriem aux environs de MosïOiil; on en (Watue le nombre à deux cent mille ; c'est à eux que « rattîichent les colonies « syriaques » de la Chine, de la Tartarie et de l'Inde. J>es « nestoriens de l'inde » ou « chrétiens do Saint-Thomas » sont arrivés dans ta grande péninsule, entre le vm* et le xii* siècle de notre ère. Peut-êl re y sont-ils venus, comme les l'nrsi-^. pour l'uir la pcrséi uiion religieuse après l'invasion de la Mésopotamie par les musulmans.
Le christianisme occidental comprend, d'une part, le catholicisme romain et les quelques sectes qui s'en sont déUe chées depuis la réforme ; de l'autre, les trois grands groupes des protestants d'Allemagne, d'Angleterre et de France.
Sous le nom de protestantisme allemand, nous étudierons ici toutes les sectes religieuses qui se rattachent au christianisme occidental, et qui étendent leur domaine dans toute l'Europe à droite du Rhin. On sait que le nom de protesUnIs convient surtout et uniquement aux luthériens d'Allemagne, depuis la protestation signée contre les décrets de la diète de Spire (1529) par l'électeur de Saxe et d'autres députés. On sait aussi comment Martin Luther, moine augustin, fils d*un ouvrier mineur(néà Eisleben, en Saxe, le 10 novembre
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1483, mort à Eisleben le 18 révrier 1546), avait déduit d'une étude attentive dés épi très de saint Paul la théorie de la justification par la foi seule* : pecca fortiter^ crede fortius^ disail-il ; comment, ordonné prêtre en 1508 et fait docteur en 1513, il refusa l'absolution aux acquéreurs des indulgences vendues par le dominicain Tetzel qui se refusaient à faire les pénitences qu'il leur prescrivait; comment il essaya de faire interdire la vente des indulgences et prêcha contre cet abus; comment il afficha à la porte de la cathédrale de Wittemberg (31 octobre 1517) quatre-vingt-quinze propositions, où il déclarait entre autres que les indulgences papales ne remplacent pas les pénitences que les vivants seuls peuvent accomplir, qu'elles ne sauraient en rien être utiles aux morts, enfin que la rémission des péchés résulte uniquement de la contrition. Ce fut là le début de la célèbre querelle entre les dominicains et les augustins. Le pape intenrint à la longue et délégua le cardinal Cajetan pour arranger l'affaire. Luther refuse de se soumettre, en appelle à un concile général; le conflit s'envenime à propos de la discussion, à Leipzig, entre Eck et Bodenstein sur le libre arbitre; Luther commence à nier l'autorité dogmatique do pape : le 15 juillet 1520, une première bulle d'excommunication, est lancée contre lui. Encouragé par les calixtins, soutenu par l'électeur de Saxe, protégé par Érasme, groupant autour de lui des hommes tels que Bodenstein, Mélanchthon (Schwarfzerd), Carlstadt, il publie sa Captivité de Babylone^ ou i\ condamne les indulgences, ne reconnaît plus que trois sacrements (baptême, pénitence et eucharistie), autorise la communion sous les deux espèces, nie la transsubstantiation tout en admettant la présence réelle, etc. Le
1. Pour être sauvé ,il faut et il suffît de croire que les fautes sont pardonnées par Dieu.
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10 décembre 1520, il Itiùla publiqiiemeDl la bulle du papil
el d'antres docuinenls jiontificaux.
Le légat en avait appelé aux autorités de l'eiiipii'c : ladiéu de Worms condamna le novateur, que rèlecleiir de Saie bt enlevei' pour le soustraire aux violences de ses ennemis; il employa sa captivité à des travaux tliéologiques et conuuenca à traduire la Bible dans la langue vulg^re (la Iruduclion du Nouveau Testament parut en 1522). Mais les germe» tiu'il avait semés se développaient; effrayé de la hardiesse de s«ï partisans, il s'échappa de sa retraite et vint à Willemberg pi'endre la direction du mouvement. Luther proposa U sécularisation des biens ecclésiastiques et s'attira ainsi iei sympathies des laïques. En 1523, tout le nord de l'Allemagne, la Suède, le Danemark, avaient embrassé ses doctrines. En 1524, il quitta l'habit ecclésiastique, et, en 1525, il épousa une religieuse, Catherine Bora. Sur ces entrefaites, le g:rand maître de Tordre teutonique sécularisa son ordre, réunit à ses domaines le margraviat de Biandebour^ (telle fut l'oiii;ine du royaume de Prusse), el y introduisît la rélornu' ïulliôrieBav.
La diète de Spire, en 1 526 et en 1 521), reconnut l'exisleace de la nouvelle secte, mais voulut interdire de nouvelles ionovalions; c'est contre ces dispositions prohibitives que prolestèrent plusieurs grands seigneurs el les représentants des villes de Strasbourg, Nuremberg, Constance, etc. L'empereur, saisi du conflit, convoqua une nouvelle réunioH à Ai^ bourg (1530); c'est là que Luther el Mélanchton rédigèrenl ta confession de foi qui forme encore aujourd'hui te résumé de la doctrine des Églises luthériennes. L'élection au siège impérial du catholique Ferdinand, la ligue de Smalkalde, la guerre civile en Allemagne, les premières réunions du concile de Trenle, Vlntérim, appartiennent plutôt à l'histoire générale qu'à l'histoire religieuse; mais nous devons dire
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qu'eu 1555, la diète d'Augsbourg reconnut enfin officiellement l'existence du luthéranisme, et accorda à ses adeptes tous les droits civils ordinaires.
Des dissentiments éclatèrent parmi les partisans de la nouvelle religion. Les antinomiens et d'autres proclamèrent que, puisque la foi seule fait le salut, les bonnes œuvres sont inutiles ou dangereuses et le péché est licite. Tandis que Mélanchthon et les autres adiaphoristes déclaraient indifférents certains points, tels que la liturgie, les chants, l'emploi du latin, le recours à l'extrême onction, la primauté hiérarchique du pape, lesnon-adiaphoristes, les ams({or/îen$, regardaient au contraire ces questions comme essentielles et les résolvaient dans le sens delà négative. Les synergistes (1557) soutenaient la nécessité d'une coopération de l'homme pour son salut, c'est-à-dire la confirmation de la foi par les œuvres. Les syncrétisteSf disciples de Georges Calixte du Slesvig (1586-1656), proposèrent plus tard un terrain de conciliation pour toutes les communautés chrétiennes : ils le trouvaient dans les doctrines des quatre premiers conciles; ils proclamaient l'autorité absolue de l'Écriture, mais admettaient une tradition ; ils croyaient à l'infaillibilité de l'Église, à la nécessité de la foi pour le salut, au libre arbitre et au péché originel qui en fut la conséquence première, à la grâce obscurcie par le péché, aux inspirations du Saint-Esprit, à l'utilité des bonnes œuvres pour préparer le salut parla doctrine de la foi. Plus tard encore, les piétisles, à la suite de l'alsacien Spener,'se proposèrent de réformer les abus qui s'étaient produits pendant la guerre de Trente ans : ils demandaient qu'on consacrât moins de temps aux discussions théologiques, etqu'on s'occupât plus activement de prêcher la morale, qu'on n'admit dans les rangs du clergé que des hommes d'une vie exemplaire, etc.; ils organisèrent des conférences publiques, créèrent des associations, et dégénérèrent
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souvenlenprédicaleursinloléranU et en prophètes fanatiques. Une de ces associations piélistes, établie dans la Lusace el dirigée par un nommé Zinzendorf, se sépara olliciellctiiefll du liilliéranismeen 1727, sous le vieux nom de frères Moraves: ils prirent plus lard celui de frères unis : ils aspiraipnlàla pureté des temps évangéliques, choisissaient les « anciens » par voie de tirage an sort et avaient un * évoque »; ilseavoyèreni des missions en Angleterre (1737), dans l'Europe septentrionale, dans l'Afrique australe el dans PAmériqu** du Nord. Ils comptent encore aujourd'hui douze mille adeplr-s en Europe, et soixante-dix mille dans leurs diverses missions hors de cette partie du monde.
Le luthéranisme pur est actuellement la religion dominante du Hanovre, de la Saxe, de Diirmsladl, du Wui^ temberg. En Suède, la confession d'Augsbourg est aussi exclusivement admise ; mais, suivant les décisions du synode de Vesleras, le culte a conservé certaines cérémonies romaines, et le clergé est hiérarchiquement organisé en curss dépendant de treize évêques et d'un archevêque, tandis qae sur le continent il n'y a que des pasteurs égaux entre eux. A Bade, à Cassel et à Anhall, le calvinisme prévaut. En Prusse, c'estplut6t rË(//ts0 evangëftj/e unie, fusion simplement discipjinaire des calvinistes et des luthériens convenue au synode de Brcslau en 1817; en 1830, le roi voulut imposerun rituel: ceux qui refusèrent de l'admettre, connus dès lors sous le nom de vieux luthériens, furent exclus du bud^t, et ne parvinrent à se faire tolérer qu'en 1845. En Amérique, il y a aussi des vieux luthériens qui ont conservé l'antique symbolisme, les flambeaux et les crucifix, et des luthériens refermés, qui ont simplifié le culte public et laissé plus de place à l'initiative individuelle, suivant l'habitude générale aux États-Unis.
La confession d'Augsbourg se compose de vingt-huit ar-
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tîcles, dont les vingt et un premiers sont relatifs à la doctrine et les sept derniers à la pratique. Les premiers reconnaissent Tunité de Dieu et la Trinité; — le péché originel ; — les deux natures de Jésus-Christ, son incarnation, sa passion, sa descente aux enfers, son ascension, sa venue future pour le jugement dernier. Les quatrième, cinquième et sixième articles exposent la justification par la foi, laquelle foi est formée par l'esprit saint ordinairement imparti aux chrétiens par Tadministration du Verbe et des sacremenls, et est productive de bonnes œuvres. Le septième article déclare l'unité de l'Église, quant à la doctrine et aux sacrements, les cérémonies pouvant être variées. Les articles huit à quatorze traitent des sacrements : ils ne perdent pas leur eflet même s'ils sont administrés par des personnes indignes; — le baptême est nécessaire au salut, et il faut baptiser les enfants; — le corps et le sang de Jésus sont réellement présents dans le pain et le vin de l'eucharistie; — la confession auriculaire est nécessaire, mais le détail absolu des péchés n'est pas utile ; — la pénitence consiste dans la contrition et la foi, prouvées par les bonnes œuvres; — pour la réception des sacrements, la foi dans leur efficacité est nécessaire; — le droit de prêcher et de conférer les sacrements n'appartient qu'aux personnes régulièrement désignées pour cet office: L'article quinze recommande la célébration des cérémonies à l'église, quoiqu'elles ne soient en elles-mêmes ni utiles pour le salut ni nécessaires pour la pénitence. Le suivant reconnaît comme légitime l'autorité des magistrats civils. Le dixseptième affirme la venue future du Christ pour le jugement dernier, ainsi que l'éternité des peines et des récompenses. Le dix-huitième dit que la raison et la volonté humaines ont besoin de l'illumination du Saint-Esprit; le dix-neuvième, que Dieu n'est pas la cause du péché; le vingtième, que les bonnes œuvres sont indispensables,
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quoique lïi iéiiiission<lcs pr-cliiSs soi! Ip tmil «ïn sacrilW rti Jésus el non de ses œuvres ; le vingt et unième, que hs mérites des saints sont par conséquent inefficaces, et qu'on doit seulement nous les proposer comme exemples. Les sept derniers articles pfoteslr>nt contre les abnsqni s' ëtfiient introduit!) dnns la disnipline eecli^iaoliqne : la non-communicalitin du enlii^e au jieuple, le célibat oblij^atoîre du clergé, h payement des messes, l'énuméralinn d*'lailirp des péchfs.lfs presoriplions alimcntiiires pour les jours de Jeûne, l'irréTocabilil^ des vœux mnn»stique<<, rnl)U3 du pouvoir <)piritiip1, elsou inlervenlionsurlc domaine temporel el royal. — Cetlc confession fut rédigée en Intin; mais elle fut hienlôt traditile en allemand et dans les autres langues vulgaires de l'Europe.
La Suisse, aiijounl'liui généralement calviniste, a cuï» réforme spéciale pn^clii-e par Zwïnglo à partir de 1.^9. C'était un prêtre, originaire de la vallée de Toggenhurf, « qui si^ révolta contre les abus du l'Iergé et la vente des iih dulgt;nccs. Accusé de lutliéiiiiiism';, il secoua le joug de ftorae, se maria, engagea une lutte ardente avec Tévêque de Constance, gagna à sa cause le canton de Zurich d'abord, puis presque tout le reste de la Suisse, eut de vives conlroversn avec Luther, notamment à la célèbre conférence de Harhoiirg (1529), et mourut les armes à la main pendant U guerre civile entre les protestants el les catholiques de la Suisse, en 1531 , à l'Age de quarante-sept ans.'Zwingle et ses partisans étaient regardés par Luther et ses amis comme des « fanatiques», des exaltés; on les appellerait aujourd'hui des radicaux. Ils niaient le sacerdoce ;touthomme, disaientils, a le droit de prêcher; les sacrements sont de simples figures, formules d'initiation ou de confirmation, ne conférant aucune grâce, ne produisant aucun mérite, ne délerminant aucune foi, l'eucliaristie n'est par suite qu'un signe de l'incar-
[lalion. On verra plus loin ronimenl la n'romie a en lien à jenève et la part qu'y a prise Calvin.
La Suisse a d'ailleurs donné la main i la Hollande lors i*un autre grand mouvement religieux du \\i* siècle, celui les anabaptistes. Le mouvement commença en 1521 â Zwic- [au parmi les partisans de Luther: ils se croyaient directe* nent inspirés de Dieu, rejetaient rKcrilure, appelaient le peuple à la révolte pour renverser le «rouvernement et éia- »lir le royaume millénaire des saints. Leur premier chef fut 'homas Munzer, pasteur de Zwickau, réfugié plus lard à ilstadt en Thuringe. Il prêchait Tillégalité du tiaptéme des infants, la prochaine réalisation du règne terrestredu Christ, 'égalité sociale et la communauté des biens dans le royaume lu Christ. Les paysans se soulevèrent en Souabe, en Franlonie, en Alsace; écrasés à Frankenhausen en 1525, ils arent massacrés en masse et Mûnzer, qui avait attaqué au N>int de vue doctrinaire aussi bien Luther que Zwingle, fut nis à la question et exécuté. L'insurrection n*élait qu'as- K>upie : elle reprit à Munster, en Westphalie, peu après, >ous la conduite du tailleur Jean Bockhold, du boulanger lean Matthei, et du relieur Gérard Kippenbroeck, qui s'emparèrent de la ville et y organisèrent une royauté théocra- Lique; on sait que Bockhold fut couronné, sous le nom. de fean de Leyde,roi de (f la nouvelle Jérusalem > qui fut prise, iprès un siège de plus d'une année, par son comte-évèque dValdeck. Amsterdam, Devenler et Wesel se soulevèrent lussi, mais ces mouvements furent vile réprimés et la secte languit quelque temps encore pour s'éteindre obscurément. Son principal caractère était, non pas le second baptême, M>mme on l'a cru quelquefois par une confusion assez naturelle, mais le baptême des adultes.
Les idées de la réforme pénétrèrent aussi dans les autres larlies de l'Europe. En Italie, elles furent avidement ac-
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cueillies eUrdemmentprôchées vers 1523 par le carme Forh tana, par Jean Beccaria, par Taugustin Gilles de Parla, pir Antoine Brucioli qui publia en 1532, à Venise, sa traducUoi de la Bible en italien; la duchesse Renée deFerrareprolégei et encouragea les novateurs qui furent impitoyablement pom^ suivis et massacrés à Ferrare, à Venise, i Milan, i Goine d dans le royaume de Naples. En Espagne, grftce aux rdi* tions entre la péninsule et les Pays*Bas, patrimoine palend de Charles-Quint, les écrits de Luther et de ses partiim se répandirent vers 1526 et provoquèrent de nombreuses adhésions : lespremiersréformateurs espagnols furent Jeu d'Avila, Alphonse Yirves, Yaldes, Jean Gil, Yargas, Constantin La Fuente ; la première traduction du Nouveau Testament en espagnol par François Dryander fut imprimée i Anvers en 1 543 : Dryander (dont le vrai nom éiaii Eichmann), y traduisait son nom par de Enzifuis ; la traduction de b Bible entière par Cassiodoro Reyna (retouchée depuis par Cypriano de Yalcra) parut à Bàle en 1569. Les autodafés de Valladolid et de Sévillc eurent raison des réformés espagnols. L'inquisition sévit aussi cruellement dans les Pays-Bas, oùEich, VoesetZulphen prêchaient les nouvelles doclrineset où l'Anglais Tyndale fut arrêté (en 1536, il fut étranglé à Vilvorde, près Bruxelles). La Pologne eut ses réformés dès 15!20.
Les Anglais n'aiment pas et n'ont jamais aimé à être traités de « protestants > ; ils préfèrent Tappellation de c réformés ». Je n'ai pas à raconter ici les démêlés de Henri VIII avec Rome, cause déterminante de la réforme anglaise ; Henri Ylll, qui se piquait d'être un bon théologien et un excellent catholique, qui avait reçu, en 1531, du pape Léon X le titre de défenseur de la foi qu'ont porté depuis lui tous les souverains de l'Angleterre, qui persécutait vivement et mettait impitoyablement à mort les hérétiques,
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s'est trouvé être l'instrument d'une idée qui aurait, tôt ou lardy fait son chemin sans lui. Les écrits de Luther et des autres réformateurs, introduits en Angleterre, apportèrent un nouvel élément d'agitation. Henri VIIl était très papiste, et quand il rompit avec le pape, ce fut seulement pour se substituer à lui : il fit mourir More pour être demeuré partisan du pape, Bilney et Frilh pour être devenus protestants. La cupidité l'amena à supprimer les couvents, mesure éminemment bonne et très propre à favoriser les progrès de la réforme. En 1539, il voulut uniformiser les doctrines et établir un formulaire religieux; avec le concours de l'épi»eopat et du parlement, il publia les six arliclcs où étaient affirmés la présence réelle , la nécessité du célibat des prêtres et du vœu de chasteté, l'utililé des cérémonies de la messe, le caractère sacramenlaire de la confession auriculaire. Mais l'idée progressait; l'archevêque Cranmer, Tyadale, Frith, Barnes furent les plus célèbres propagateurs de la réforme. Appelée au trône par le parti romain, Marie, fille de Calherined'Aragon,iilexéculer l'infortunée JaneGrey, fit brûler Cranmer et les trois évoques protestants llooper, Ridley et Lalimer, et restaura le papisme (1551;; mais l'avènement d'Elisabeth assura le triomphe des idées nouvelles. La première session du parlement britannique (1560) vota la loi de suprématie qui déclarait la reine chef de l'Eglise aussi bien que de l'Étal, et la loi d'uniformité qui rendait obligatoire Tusage du rituel liturgique anglican , calqué d'ailleurs, à peu de choses près, sur le rituel romain. La plupart des curés, sauf quatre-vingts, prêtèrent le serment de suprématie el de conformité; tous les évoques, sauf un seul, refusèrent au contraire le serment, ainsi qu'un grand nombre de doyens et de chanoines : ils furent remplacés par des partisans du nouvel ordre de choses.
La doctrine de l'Église anglicane est exposée dans <i les
viNSON. — Relijçions actuelles. 3i
Irente-neuf arlii'les s anèl es pnr l'assemblée des évêqnesi archeTêques iJo Grande-rtretag^ie et d'Ecosse, i-éunis à Loi* dres, et conlinnés par les membres ecclésiastiques du PJ^ lemeDl en IT*?!, avec le coasentcmeut de la reine Ëlisabetli. Cestrente-nL-urarlirles peuvent être résumés ainsi qa'ilsiiU 1' Il n'y a qu'un seul Dieu en trois personnes tout A fait égales ; 2* la seconde personne divine, le Verbe du père, a été iacamédansle scinde Inbienheureuse Vierge, a réuni en lui, Christ, les deux natures divine et liumaine, a souffert, a été crucifié, est Jiiorlela été enseveli* pour réconcilier son père avec nous et Hie un sacriQce, non seulement pour le pécW originel, mais aussi pour les péchés actuels des hommes ►; S" Christ est descendu, après sa mort, en enfer ; 4" Christ esl ressuscité en cliarr cl en os, et est monté au ciel où il demearera jusqu'à ce qu'il revienne juger les hommes au dernier jour; 5° le Saint-Esprit, procédant du père et du fils, ne forme avec eux qu'un seul Dieu; 6" la sainte Kcriluic (Ancien et Nouveau Testament) contient tout ce qui est nécessaire pour le salut ; 7° l'Ancien Testament n'est en aucune façon lonlraire au Nouveau; 8° les trois symboles de Nicée, d'Alhanase et celui dit des Apùlres doivent ttrt admis comiiTe véritables ; 9" le péché originel ne gît pas seulement, lomme renseignèrent les pélagiens, dans l'imitation d'Adam, mais c'est Ja faute el ta coiruptiou de It nature de chaque homme qui est naturellement engendrée dans la poslérilé d'Adam ; 10" notre libre arbitre esl tel que nous ne pouvons faire le bien sans la grâce de Dieu par Christ; 11° la justification de l'homme n'est acquise qoe par les mérites de Jésus-Christ et non par les œuvreJ, c'est-à-dire que nous pouvons l'obtenir seulement par lafoi; 12» les bonnes œuvres, bien que ne pouvant effacer nos pêches, sont agréables à Dieu et sont comme les fruits qui Pwt reconnaître un bon arbre; 13' les œuvresfaîtes avant lagrâce
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et la foi ne sont pas agréables à Dieu ; 14" les œuvres surerogatoires sont blâmables, comme impliquant une prétention impie; 15° Christ seul est né et a vécu sans péché; 16* on peut pécher après le baptême, et le péché est toujours pardonnable; 17° Dieu a de toute éternité choisi et prédestiné ses élus en Christ; 18° c'est seulement par le nom de Jésus que le salut éternel peut être obtenu; 19° TÉglise de Christ est une réunion d'hommes où est préchée la pure parole de Dieu et où les sacrements sont conrérés suivant l'ordonnance même de Jésus : en conséquence, l'Église de Rome a erré, ainsi que celles de Jérusalem, d'Antioche et d'Alexandrie ; 20* l'Église a le pouvoir de décréter les rites et les cérémonies et a autorité en matière de tbi, mais elle ne peut rien ordonner de contraire à l'Écriture; 2tMes décisions des conciles, qui ne peuvent être réunis sans l'autorisation des princes, ne sont valables que lorsqu'elles sont conformes à l'esprit et à la parole de Dieu ; 22*' la doctrine romaine du Purgatoire, du pardon, du culte des images et des reliques, n'est qu'une vainc aberration, contraire à la parole de Dieu; 2:i° l'Église ne peut être administrée que par des hommes choisis par les autorités constituées de l'Eglise; 24* l'usage d'une lan^^ue que le peuple ne comprend pas est contraire à la parole de Dieu et à la pratique de l'Église primitive; 25° il n'y a proprement que deux sacrements institués par Jésus-Christ, le baptême et la cène ; les autres prétendus sacrements sont des inventions de sectaires ou de simples étals de vie ; 26" l'indignité des ministres n'entache point l'effet des sacrements; 27° le baptême est surtout un signe de régénération et il est bon d'y admettre les jeunes enfants; 28° la cène ou communion est une marque de l'amour réciproque des chrétiens les uns pour les autres; c'est aussi la commémoration de notre salut par la mort de Christ dont nous mangeons et buvons alors spirituelle-
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menl, parla foi, le froi|)s ei le sang, ««ns qu'il y sil aucune transsubstantiation, n- qui serait contraire au simple Ffilf de ri^riture ; 29'lcs iiii>lianl« on les «Pn^i sans loi qiii participent à la cène n*' ic fon\ qiu' pour leur condnmnalioa; 80* la communion doit ôlre donnée au peuple sous les deiu espèces; 31' Christ sVsl oITerl une fois en sacrifice pour \p salut des hommes et i-ii\[c fois ii surQ pour jamais : direi)Qf le prêtre, à la nwsse, rofTre en sacrifice pour le salul des pécheurs, pour les moris ou les malades, est donc une impiété grossière; Si" la loi de Dieu n'a point interdit le mariage aux évèqurs, aux prèlres et aux diacres ; .^.1" relui qui est excommunit' par rÉ[;lise doit être traité comme iin païen et un publicain jusqu'à sa réconciliation ; 3V les Ira* ditions, les cérémonies et les rites peuvent varier dans chaque église, tant qu'elles ne sont pas contraires â la parole ite Dieu, mais celui qui s'y dérobe de son propre jugement est blflmabte de troubler l'ordre établi ; 35° au premier livre d'homélies publié sous Edouard VI (15i7-1553). il convient d'enjoindre un second (Joui la inuipo«ilion est àétailléc); 36° In consécration des évèques et des ministres aura lieu suivant le formulaire décrit du temps d'Edouard Vi; 37* la reine d'Anplclene est maiti'esse dans son royaume, pour ce qui regarde le spirituel et le temporel, comme r'esl le droit accordé h tous les princes par Dieu; l'évêque de Rome n'a aucune juridiction sur le Royaume-Uni; les cliréliens floivent prendre les armes au commandement do^ magistrats civils : 38° la communnulé des biens temporels n'existe pas entre tes chrétiens, mais les riches doivent secourir les pauvres par des aumônes ; Sf*" la loi chrétienne ne défend pas de jurer, devant les magistrats, dans l'intérêt de la vérité et de la justice.
Ainsi l'Église anglicane a gardé la hiérarchie et presque tout le formalisme rninain. Beaucoup de chrétiens en furent
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choqués, ce qui donna lieu à de vives controverses. Il y eut bientôt trois partis bien tranchés : les épiscopaux ou réformateurs proprement dits, que nous pourrions appeler les conservateurs, qui tenaient pour la hiérarchie et les cérémonies catholiques et qui se contentaient de la doctrine des Irente-neuf articles; les mêrfiét'a/û/es, réactionnaires, qui demandaient le retour à la loi romaine du moyen âge; et les /)uri7rtiw5 ou progressistes qui tendaient à la simplification du culte : à ces derniers se rattachent les presbytériens y qui ne reconnaissent qu'un seul ordre légitime de pasteurs non hi«'>rarchisés ; en 1572, fut fondée la première église prèsbytérienne d'Angleterre : en Ecosse, les presbytériens lornient l'église officielle nationale. Du presbytérianisme sortirent les indépendants (1616), qui affirmaient que chaque réunion de chrétiens constitue un corps libre et autonome; les non-conformistes (1662), c'est-à-dire les prêtres puritains qui avaient pris la place du clergé régulier pendant la révolution et que la restauration renvoya parce qu'ils ne reconnaissaient pas la constitution réglementaire du clergé; et les unitaires (1719), qui nient toute distinction de la Trinité en trois personnes, qui n'admettent ni la conception miraculeuse de Jésus, ni son ascension, ni sa passion : pour eux ce fut un martyr de la vérité, surnalurellement instruit pour révéler la bonne doctrine, mais ce ne fut ni un Dieu, ni un Sauveur.
Du presbytérianisme vinrent aussi les baptistes (1633) et les quakers {IGbO). Les premiers tirent leur origine d'une division qui se produisit à Londres dans une réunion d'indépendants : les dissidents croyaient que le baptême ne pouvait régulièrement être administré qu'aux adultes, aussi se firent-ils tous rebaptiser. On compte aujourd'hui près de 250000 baptistes en Angleterre, 60000 dans les cololonîes anglaises et 14000000 aux Klals-I'nis. Les quakers
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c trembleurs ^ cilenl heaucoup di- lexles de l'Ècridire où ili ] est question d-* " lii'inl)loment > devant le Soifpieur el alïir- | ment que les vrais saints doivent trembler; ils croient qiid , rillumÎDation ou la nHélation divine est 8uj>«^rieure à la loi ' écrite, que la «iiîfenst! jieisonnellfl etpar r-onséquent lagiioi-re et la peine du mort sont lie graves péchés, que la fratonité humaine prot^rril le liiloiemenl ut iiitL-nlil lirs foraialt» et les actes de respi-ct, »in!;i que les procès et les [irulatiens de serment; ils sont de mœurs siniplfs, sobres, hoDnëtes, bienveillants, tiavaillcurs, ils sont toujours dis[Hi£^> i rendre serviœ aux autres. La si'cte fut Tundée par Jacques Nayles, Richard Karnworlh et Georges Fox, fds d'un tailleur du comté deLciccster, auxquelti se joignin?nt hicnlôl des hommes d'une ^laiulr: valiMir eld'tinr éducation supérieure, Keilh, Baixilay et AVilliam l'enn. Poiirsiiivis, condamnés, peiséculéfl enAn(,'!eteriy, ils lournèrcnl leur activité ver» le nouveau mondi" : on saitoiimmcntriinrirondiienKiSâla ville de PhiUdelphieqnidcvinl t;i capitale de l'Élatqui porte son son nom, la Pennsylvanie.
Les réformateurs, orthodoxes ou conservateurs anglais se partagent, dès le xvii' siècle, on haute et basse Église. Les chrétiens de la première catégorie mettent au-dessus de tout l'autorité de l'Église, issue du Christ et des apôtres, et tiennent au caracicre sacerdotal du service religieux. Les autres se préoccupent surtout du sacerdoce et des sacrements au point de vue humanitaire ; ils s'inspirent principalement de l'esprit calviniste. Sous Cromwell, il y eut parmi eux des indifférents qui se montrèrent moins rigoureux et qu'on appelle les latUtidinnires ; plus tard, au milieu du xviu' siècle, il y eut lesévangéliques qui attachaient une extrême importance :'i 1.1 lettre de l'Écriture. A l'opposé des évangéliques se placent les méthodistes ; le mèOxidiame a pour fondateur Jean Wesley, du collège d'Oxford, en 1739. Les méthodistes
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OU wesléyens sont organisés en dislricls, cercles, classes et groupes; chaque groupe comprend de cinq à dix personnes qui doivent se réunir au moins une fois par mois, se confesser l'une àTautre, se conseiller, s'encourager et prier Tune pour l'autre. Au point de vue de la doctrine, les anglicans leur reprochent seulement « l'usurpation des fonctions sacerdotales par leurs ministres ^. On comptait en 1871, 576000 méthodistes dans tout le monde, dont un peu moins de iOOOOO en Angleterre et en Ecosse. Parmi les anglicans de la haute Église, il y a eu la secte des non-jureurs ou réfractaires: elle comprenait originairement lespartisans des cvêquesetdes prêtres qui, liés par leur serment à Jacques 11, se refusèrent en 1693 à reconnaître l'autorité de Guillaume d'Orange et organisèrent une Église indépendante. En 1833, Hugh James Rose prit l'initiative du mouvement dit tractarien; ses collaborateurs et lui se proposaient de maintenir dans leur intégrité les doctrines, la discipline et le service de l'Église traditionnellement transmis d'après les apôtres et ils firent, dans ce but, une vigoureuse campagne de pétitions et de brochures (<rac/s) *, dont les auteurs étaient Newman, Fronde, Isaac William et Pusey, dont le nom a été donné par quelques-uns à l'ensemble de ceux qui adoptaient ces opinions {pméyistes) , Plusieurs puséyistes ont été accusés de croire à la présence réelle absolue du corps et du sang de Jésus-Christ dans le pain et le vin de l'eucharistie et non pas seulement à leur présence spirituelle chez le communiant^maisil fut prouvé que cette doctrine n'estpas contraire à l'enseignement de l'Église anglicane. Après les puséyistes sont venus les ritualistes qui, par un scrupule de piété, tendent à rétablir le plus possible les formes du culte et à en étendre le cérémonial complet jusqu'aux plus petites églises.
On en compta quatre-vingt-dix de 1835 à
Je n'ai pas la | né lu n lion d'indiquer ii;i loiites les setle* anglicanes — on l'ii «-omptail r,cnl qiialre-vîngl-deax en 1871, — ni de parler de toutes les iissociations, de loiiles les œuvres, du pi'Uisnm anglais. Mais je croîs utile, » cause de son imporliinre toute spéciale, de dire id ua mot sur la Soeiélé Biblique hrilaiiuiqtie el elran/fére de Grandû'Brelagnc cl d'Irlande. Fondée à Londrt-s en 1803, elle a pour objet la difTusion des saintes I<k;i'îliires parmi lous les peuples ; en principe elle ne donne pas, mais ellf vend au prix le \\\\i?- modéié possible ses publications qui consistent uniquement en éditions on iradiictions de tout ou partie des deux Testaments, s;ins notes, addilionR ni commentaires. Le prix iriiiie LEiblevendne par elle vaiie de huii pence à ircnle-cinq sli.^llinf^s fO fr. 80 à 43 h: 65). Sou budget de l'eierf iie ISSMS85 se monte i-u recèdes et M dépensesàla samuiKdKSim^i.i^lu 7U. \fi ii&lAt(T. l&f, mais elle a dépensé en réalité seulement 331 006 1. 9 sh. 7d. (5 775 161 fr. 95); elle a distribué, donné ou veadu, pendant le même espace de temps (du 31 mars 1884 au 31 mars 1885), 4161 033 Itiblesou portionsde la Bible. De 1805à188r>, elle a dépensé 98W 721 1. flsii. 8d., soil240063037 fr. Oôel distribué 104196 965 volumes, en 267 langues, patois ou dialectes différenls. Klle opère an moyen de colporteurs régionaux placés sons la direction générale d'un agent spécial pour chaque pays. L'agence de Paris avait en 1883vefliiu 134 879 volumes el elle en avait donné 41 975, dans toute lu France; en 188i, ces chiffres ont été réduits à 121569 el 12298 ; elle emploie près de quatre-vingts colporteurs (dont l'un par parenthèse porte le même nom que l'auteur du pi-ésent livre), répandus en sept circonscriptions (errilorialcs (duest, Sud, Fsl, Nord, Centre septentrional, Centre méridional, l^oise) : ils sont souvent fort mal reçus et ont parfois affaiie à des cnrés halailleuis, impertinents el grossiers;
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nais ordinairement ils se heurtent à une indifférence polie îl railleuse.
En France la réforme commença véritablement avec lacques Lefèvre d'Ktaples, professeur au collège du Cardinal- ^moine, qui publiait dès 1512 un commentaire sur les épîtres lesaintPaul, où il exposait la théorie de la justification parla oi. Devenu vicaire général de Meaux, Lefèvre groupa autour le lui les partisans de ses doctrines; aussi, les premiers proestants français ont-ils été appelés a les hérétiques de deaux > ; on les appela ensuite huguenolSy nom dont Torigine l'est pas bien établie, et plus généralement « ceux de la religion prétendue réformée (enabrégéR. P. R.) ». Aujourd'hui, 'appellation qui leur est ordinairement appliquée est celle le calvinistes.
Jean Calvin (Cauvin ou Chauvin), fils d'un notaire deNoyon, lé le 10 juillet 1500, avait fait ses éludes à Orléans; pourvu Pun bénéfice à l'âge de douze ans, curé à dix-huit, il embrassa les idées nouvelles et fut l'objet de telles menaces qu'il e réfugia en 15â4à Bàle, où il publiaen 1535 son hisUiulion hrètienne. Pasteur de 1536 à 1538 à Genève dont le réformé 'arci avait pris la direction spirituelle après l'expulsion de 'évêque, il en fut renvoyé en 1538 et devint professeur le' théologie à Strasbourg. Rappelé à Genève, il y rentra e 13 septembre 1541 et il en fut le maître absolu, tant au pirituel qu'au temporel, jusqu'à sa mort (27 mai 1564). )n sait qu'il y fit régner un despotisme farouche, qu'il ' fit révoquer un magistral dont la vie était déréglée, qu'il y it décapiter Jacques Gruel, coupable d'avoir écrit des vers inpies et libertins, qu'il fit expulser Gaslellion et Boizec îoiiime entachés d'hérésie, qu'il y fit condamner plusieurs lutres comme « ennemis de la sainte doctrine », et qu'il ' fit brûler, le 27 octobre 1553, Michel Servet. Servet fut rrêté comme il traversait Genève pour fuir les poursuites
ordonnées contre lui par l'archevêque de Lyon : ilavait ^t 1 (;ontre le dogme de la Trinité.
Cependant, la réforme progressait en France et déjà plusieurs do ses adeptes avaient été mis à mort pour leur foi, en 1524 et en 152!). On connaît la lamentable histoire des perséoutions qui assaillirent la religion naissante : les massacres deCabrières rtMérindol.deMarseille.d'AixetdcSalon en 15i5, de Caliors cnlSfil, deVassy, de Tours etdeîjensen 1563, l'exéculion d'Anne Dubour^en 1559, la Saint-BarihÉleniy (24 août 1572 à Paris, 27 août à Lyon, 13 seplembrfi i Rouen, 3 octobre à Bordeatis), ([iii eut pour conséquence k siège infnictueux de La Rorbelle (du 5 décembre 1572 an 1 1 jui)lel1573), l'emprisonnement k la Baslille, où il mourut de misère et de vieillesse, de Bernard Palissy; on sait d'siilleurs les incidents des guerres de religion, le colloqiiede l'oissy (5 septembre 15fi1), lesédils de tolérance et de paciticaLion, la ligue, l'avènement de Henri IV, l'édil de Nantes (15 avril 1508) et sa révocation (17 octobre lf»85), les dragonnades et ta révolte des Camisards (1702-1705). Gequi est moins connu, c'est qu'après la révocation de l'édit de Nantes, les protestants du Vivarais et du Languedoc organisèrent ce qu'on a appelé les Églises du désert : les fidèles se réunissaient dans la montagne, au fond des bois, à l'entrée des cavernes, en rase campagne ; les ministres se cachaienl avec soin et changeaient constamment de domicile. Vers 1745, on se mit à rechercher ces assemblées et à fusiller les protestants qu'on réussissait à surprendre réunis.
Celait en 1555 qu'avait été établie à Paris la première communauté protestante de France. Elle compta parmi ses membres Clément Marot, Théodore de Bèze, Coligny, Anne Dubourg. C'est à Paris qu'eut lieu, en 1558, le premier synode général ; c'est alors que furent rédigés les Uvres de prières et les formulaires, que furent arrêtées les règles àf
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la discipline et que fut écrit (le ^b mai 1559) le document connu sous le nom de confession de La Rochelle j parce qu'il V fut révisé et définitivement arrêté le 2 avril 1551 et le 1"" mars 1607. Ce symbole comprend quarante articles. Le premier reconnaît un seul et unique Dieu, le second et les trois suivants traitent de la parole de Dieu, c'est-à-dire de TËcriture sainte; les articles 6, 7 et 8 sont relatifs aux trois personnes de la Trinité, distinctes mais d'une même substance, le Saint-Esprit procédant des deux autres, à la création, aux animes fidèles, aux anges déchus; les trois suivants à la chute d'Adam et au péché originel ; l'article 12 reconnaît que Jésus-Christ est venu sauver ceux que Dieu a élus c en son conseil éternel et immuable », sans considération de leurs œuvres; l'article 13, qu'en Jésus-Christ a été offert toutce qui était nécessaire au salut des hommes ; les articles \i et 15 contiennent la biographie de Jésus et Talfirmation de sa double nature inséparable ; l'article 10 reconnaît la bonté de Dieu qui a envoyé son fils mourir sur la terre pour racheter les hommes à la vie céleste ; Tarlicle 17 déclare que le seul sacrifice de Jésus a suffi et l'article 18 ajoute que c'est le seul moyen que nous ayons d'obtenir la rémission de nos péchés; l'article 19 nous recommande par suite d'invoquer la justice de Dieu par l'intermédiaire de son Fils et l'article 20 nous assure que nous participerons à cette justice par la seule foi que Jésus-Christ a souffert afin d'obtenir le salut pour nous; les articles 21 et 22 disent que la foi est un don du Saint-Esprit et qu'elle seule nous régénère ; l'article 23 affirme la fin des figures de la loi à la venue de Jésus-Christ, mais la vérité de sa substance; l'article 24 rejette tout ce qui est en dehors de la médiation de Jésus, c'est-à-dire Tintercession des saints, le purgatoire, les vœux monastiques, les pèlerinages, les abstinences, les indulgences, etc. Les articles 25 à 33 sontrelatifs à l'Église, qui est l'union des fidèles
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inslruiU et dirigés d;ins la parole de Dieu [lai' dee iiaslcurs, des surveillants et dc!i diacres élus, et qui ne saurait ètie « let assemblées do la {>a|)aulé, d'où la vérité nsl lunnie i>. La articles 8i A 38 imitent des sacrements : L-onlirniatioii et gages de la [niioltr du Dieu, il n'y en a proprement qtiedeti\, le baptême et la cène ; ce dernier nousnonrritet nous vivifi; par UD mysttVt; spirituel de la substance du sau}; et du coips de Jésus-Chrisl. L'article 30 et l'article -iOrccounai&seitt la soumission aux autorités civiles établies pur Dieu pour le gouvernement matériel du monde. Lu première Bible protestante françjiise {traduction de Lel'i'^vred'Étaples, revue par Robert Olive tan et lialvin) a é\^- imprimée à Neufeliâtel en 1535. Le Noureav Teslamenl de Lefèvre d'Ktaples avait i»ani à Paris en \r>'iil. Une traduction prolestanle du Noutuau Testament en basque a été publiée un 1571 à La Rocbclle; elle est devenue infiniment rare; il y avait en effet, du temps de Jeanne d'Albret, dcnombreux protestants dans laNavarn Française ; il n'y en a pas un seul aujourd'hui.
Le culte protestant, reconnu en France par TÉt^t el salarié par le budget des culte», Ibiim' deux grandes divisions: l'Lglise réfoiinée el celle de la confession d'Augsboui^. La première comprend cent trois consistoires groupés en vingtet une circonscriptions synodales administrées chacune par un synode régional elsul>divi.sées en bglises ayant chacun<: leur conseil presbytéral formé pour moitié de laîijues el pour niuilié de pasteurs fon compte i-n France et en Algérie cinq lenlsoixanli- |iasl<'uis lituiairi's); cliaquc Kglisf peiil d'ailleurs comprendie plusieurs paroisses. Il n'y a pas de liiérarchtc parmi les |)asleurs, qui sont dans toute la France au nombre de 6liO; mais âcôté d'eux, il peut y avoir des diacn"* i-liui'gés de recueillirel de distribuer les aumônes. On sait que h- i:ultc se fail en français ;on aconscrvé nolammenl en grande partie la puissante traduction des psaumes faite en 156i pai
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Clément Marot et Théodore de Bèze et les beaux airs sur lesquels les martyrs du xvi*' siècle les chanlaienl. Le culte réformé recrute ses pasteurs parmi les élèvesde la faculté de théologie de Montauban. Lors des élections pour le synode de 4872*, on comptait en France 572 749 « calvinistes ». L'Église luthérienne, elle, avait sa Faculté à Strasbourg; on l'a transportée à Paris après 1871. Elle compte environ 400000 fidèles, 69 pasteurs et 6 consistoires (Paris, Monlbéliard, Audincourt, Blamont, Saint-Julien et Héricourt), et deux inspections ecclésiastiques (Paris et Montbéliard). A côté de ces églises officielles, il y a un certain nombre de communautés indépendantes : les proleslanls libéraux qui se sont séparés en 4864 de l'Église réformée et dont les principaux pasteurs sont ou ont été MM. A. Coquerel, A. Kéville, Clamageran, Dide, Buisson, Pécaul, Steeg, Colani, etc. :
ils n'admettent pas l'autorité absolue de rKcriturc et ne croient pas à la divinité de Jésus-Christ : ils ont une église à Paris, la salle Saint-André, 29, cité d'Antin; — V Église évangélique de Neuilly établie en 1864; — VUnion des églises évangéliques rf^ France, association de quarante-oinq églises indépendantes dont la foi est d'ailleurs celle de TÉglise réformée, qui date de 4849; parmi elles on peut citer: Téglisc
1. En 187:2 a eu lieu, du 6 juin au 10 juillet, à Paris, un synode général des Églises réformées : il n*y en avait eu aucun en France depuis celui i\o Loudun terminé le 10 janvier 1660. En autorisant le synode, le gouvernement parait avoir eu pour but d*amener un rapprochement entre les orthodoxes et les libéraux : c'est le contraire qui s'est produit. Les orthodoxes, qui formaient la majorité, ont profité de l'occasion pour alfirmerle caractère absolu et obligatoire de la doctrine résumée dans la confession de La Rochelle. Les libéraux ou rationalistes revendiquent au contraire le droit de discuter et d'intcrprêter librement récriture et les faits traditionnels. Parmi les orthodoxes mêmes, il y a d'ailleurs des divisions : un groupe, qn'on pourrait appeler austère, proscrit l'emblème de la croix comme idolâtre et entaché de paganisme ; on a en effet, depuis quelque temp«*, représenté des croix sur les chaire* et an fronton des temples.
IU SECTES PROTESTANTES EN FRANCE
de la rue Tailbout qui remonte à 1830, fort orthodoxe au point de vue de la doctrine et dont le pasteur le plus connu a été M. de Pressensé; l'église réformée évangélique de MM. Fréd. Monod et Agénor de Gasparin ; — les églises bajh listes: celle de Paris (48, rue de Lille), fondée en 1851, compte environ une centaine de membres; il y a d'autres baptistes à Angers, dans FAisne, dans le Nord, en Bretagne, à Lyon, à Saint-Etienne et dans le Midi; leur point particulier de doctrine est qu'ils proclament la nécessité d*êlre instruit pour être baptisé (on ne saurait donc baptiser valablement les enfants) et qu'ils n'admettent comme utile que le baptême par immersion; — Véglise méthodiste qui date de 1790 et se rattache à la secte anglicane du même nom; elle compte des membres à Paris, à Nancy, en Normandie, dans le Nord, dans les Gévennes, dans les Alpes et en Suisse; — les darbystes, du nom de M. Darby leur principal écrivain, qui, depuis 1830, se réunissent au nombre d'une centaine environ pour prier en commun; ils n'ont* ni président, ni pasteur et chacun des assistants peut prendre la parole : ils affirment l'apostasie de l'Église universelle, ils attendent le retour prochain de Jésus-Christ t qui sera suivi de l'enlèvement de l'Église à la rencontre de son divin époux >; ils attachent une importance particulière îiux types et aux prophéties de l'Ancien et du Nouveau Testament et insistent sur l'action souveraine de la grâce dans la conversion.
On peut ranger parmi les sectes protestantes les vaudois, qui existent encore en France, en petit nombre, dans quelques vallées occidentales des Alpes. Ils sont gouvernés par un c; modérateur » élu, qui remplit en quelque sorte le rôle d'un évêque et qui préside le synode formé du pasteur et de délégués laïques, un par paroisse. Le synode choisit les pasteurs, qui sont ordonnés par l'imposition des mains faite par le modérateur, sur une liste de deux ou trois noms présen-
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lée parles paroisses. Leur nom a élé expliqué de différentes façons; Tétymologie la plus probable est le nom même du fondateur de leur secte, Pierre Yaud, marchand lyonnais du XII» siècle. Vers H60, éclairé par une inspiration divine, il vendit ses biens, en distribua le profit aux pauvres, fit traduire la sainte Ecriture en langue vulgaire par de pauvres écoliers, et forma -des disciples qui allaient prêchant et enseignant. Ils furent excommuniés et anathématisés en même temps que les Albigeois, mais on ne leur adressait pas les mêmes reproches qu'à ceux-ci; on les condamnait pour leur refus de reconnaître l'autorité spirituelle du pape et des évêques, pour leur affirmation du droit de tout laïque à prêcher, pour leur refus de faire l'offrande et de payer les taxes casuelles; déplus, ils n'admettaient la transsubstantiation que dans la bouche du communiant plein de foi, ils repoussaient les dispenses, les indulgences, le culte des saints, Textrême-onction, le purgatoire, les images et les figures, les pèlerinages, les bénédictions, etc. Ils avaient au commencement un clergé hiérarchisé en évêques, prêtres et diacres; et les laïques qui faisaient partie de leur confession étaient distingués en imparfaits qui menaient la vie ordinaire et en parfaits qui avaient renoncé à toute propriété. Poursuivis et persécutés parles prêtres et par les seigneurs, objets d'une croisade en 1477, attaqués de nouveau sous Louis XIV, ils comptent de nombreux martyrs parmi leurs ancêtres.
Depuis la réforme, le catholicisme, a lui aussi marché, a subi de nouveaux assauts, connu des schismes et des hérésies, inventé des dogmes et des pratiques nouvelles. Je parlerai d'abord du jansénisme. Durant tout le moyen âge, l'Église avait été troublée par les discussions Ihéologiques entre les défenseurs des théories de Pelage et leurs adversaires qui invoquaient l'autorité de saint Augustin. Les pélagiens
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propres niaient le péché originel et la nécessité de la grftce* qui ne doit ôtrn considérée que comme un don de Diei assurant le libre arbitre et procurant le pardon des péchés passés; ils affirmaient l'entière liberté de l'homme et la possibilité de Texistence d'un être humain tout i fait exempt de péché. ATépoque de la réforme, Baius, professeur (le théologie à Louvain, combattit vivement ces doctrines et tenta de restaurer dans toute leur plénitude les théories opposées d'Augustin (1560-1580) : il disait que Thomme, s'il était demeuré innocent, aurait mérité la vie éternelle, mme sams l'assistance de la grâce; qu'après sa chute, tout ce quil fait sans l'assistance de la grâce est péché, etc. Les thomistes ou disciples de saint Thomas d'Aquin alarmaient que la ^vice est efficace en elle-même sans la coopération de la volonté humaine, mais que son efficacité peut dépendre des circonstances extérieures, d'une sorte de prémoliou. Les augustiniens admettaient aussi cette prémotion, mais la faisaient morale ou ésotériquc. A côté de cette grâce efficace, infaillible dans ses clfets, les deux écoles admettaient un moindre degré de grâce, que les premiers noniniaienl la grâce suffisante et les seconds la grâce excilanle. Bîiius lui condamné et se réiracla, mais, en 1588, le jésuite espagnol Molina publia un livre sur e l'agrément du libre arbitre ave» la grâce et la prédestination » qui ranima les querelles. Les jésuites et les franciscaiiis étaient niolinistes; les dominicains, appuyés par les universités de Salamanque, de Lou-
I. 11 convient <lc rappeler que, «l'après la doctrine artuoUn tle Tl^glise calh.>li<iue romaine, telle qu'elle est résumée dans les catéchismes, la g^rict est absolument nécessaire au salut, car le lihrc arbitre dt^ riiomiiu* a été lellcment affaibli par le péclié originel qu'il a besoin, pour so porter à quelque chose d'utile au salut, d'être exoité et aidé par la grince de Dieu. La gràof tvtuelle est de deux sortes; .«w/yMa/Wtf, c'est-à-dire qui donne le pou\oir «le f.iirt~ le bien, oiefficace cVst-à-dire qui conduit infailliblement au bien; mais nm» et r.iulro laissant à l'homme la liberté de résister cl île nr pas faire le biefi
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vain et de Douai, étaient au contraire augiistiniens. Le molinisme fut condamné en 1606 comme suspect de pélagianisme. Molina et ses partisans prétendaient que toute action du libre arbitre est prévue par Dieu, de qui dépend la destinée de l'homme et qui connaît d'avance ce qu'il fera, qui lui donne à sa guise plus ou moins d'assistance, dont la grâce n'est pas efficace en soi, mais suffisante^ et ne ressort son plein et entier effet que par la volonté de l'homme.
L'étude de ces questions occupa, au milieu du xvii* siècle, les habitants de Port-Royal des Champs, ancienne abbaye à une lieue environ de Versailles, devenue en 1638 une sorte de couvent laïque, après que la supérieure, la mère Angélique Arnauld, eut émigré à Paris, rue Saint-Jacques, avec ses nonnes. Les reclus de Port-Royal passaient la journée à travailler, à prier, à lire l'Écriture sainte, sous la dii*ection du célèbre abbé de Saint-Cyran, Duvergier de Hauranne; il suffira de nommer parmi eux Antoine Arnauld, Nicole, Lancelot, Antoine Lemaistre, Isaac de Sacy, Séricourt, François de Sales.
C'est alors que parut, trois ans après la mort de son auteur, TiltigfttA^tnus, ouvrage de Corneille Janssen, ancien principal du collège de Rayonne, patrie de Saint-Cyran, évèque d'Ypres. Janssen s'efforçait d'y rétablir la pure doctrine augustinienne et d'écraser l'hérésie moliniste; suivant lui. Dieu est Tauteur de toute grâce et l'accorde selon son bon plaisir actuel et non parce qu'il aurait prévu quelque convenance particulière chez telle ou telle personne ; mais la personne qui reçoit cette grâce n'est pas un simple agent passif dans la main de Dieu, car l'œuvre divine, coordonnée avec Faction humaine, prend tout son développement dans la volonté de l'homme. On prétendait que Jansénius et ses disciples niaient absolument le libre arbitre : l'homme fait le bien ou le mal selon qu'en lui la grâce l'emporte sur la concu-
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pisccnneon inverseniont, c'esl-A-dire s'il cède h la détectatûm céUxte ou ii liidélecUiHoH terrestre. Ainsi, du moins, expliqiiakon le système. VAugnslinus fut condamné par plusieurs bullei papales: In eminenli (lOi'â), Cum occasione (ifi^), Vîneam dommi (1708), el Unigenilm (1713). Ces bulles ne visùat pas seulemeDl Jansson. mais d'autres écrivains et not^nnmenl le père Qucsnel donl les Réflexions morales xiir If \ohveau Testament (Hi71-lti78) abondaienl rorlemeut dans It! inèine «enit. Oc sait In piirt que pril Piiscal & la querella, \ar ses fameuses Provinciales. On sait aussi l'ombien l'épisropal et le clergé se divisèrent. Les jansénistes enseignaieal U nécessité du sentiment religieux intime, de l'absolue pureté de la vie, de la propagande par l'cnseiguenient : l'austËrité des ma>iu's, la réforme des offices dans un sens plus piétisie el moins formel, l'exaltation du mysticisme, eu élaieul b conséquence nécessaire. Le catholicisme se divisa entre eui et le parti, plus facile et plus large, des jésuites. La morl do diacre François Paris, un janséniste ardent; les guérisooî miraculeuses dont sa tombe fut le théâtre; les extravagances des convulsioonaircs marquèrent l'apogée du Jansénisme qui après avoir élé très répandu en France, en Espagne, en Italie, aux bords du Rhin, n'est plus représenté aujourd'liui, — il part des groupes isolés et pour ainsi dire honteux,— que par la jiuliU: ôylise def cittlioligues de l\ini-ieit •:ler'ji:. en Hollande, qui compte un archevêque à Utrecht, deui évêques à Harlem et à Devenler, une trentaine de prêtres et environ six mille fidèles formant vingt-six ;\ vingt-sept paroisses, el qui a son grand séminaire à Amersfoort.
A la fin du :tvii' siècle, apparut le quiêUsme, qui était de plusieurs espèces, celui de l'espagnol Molinos et celui de madame Guyon, soutenue par Fénelon. Le principe fondamental de la doctrine de Molinos était que la perfection ctasisle dans l'inertie et la passivité de l'flme, une fois qu'elle t
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réussi à s'unir à Dieu; les bonnes œuvres, (Fune part, et la résistance aux tentations, de l'autre, sont contraire à cet état heureux et sont par suite blâmables. Fénelon, lui, voulait qu'on aimAt Dieu sans espoir de récompense ou sans crainte de damnation, pour lui-même, et qu'on n'eût pas à se préoccuper du reste; on sait à ce propos la querelle de Bossuet et de Fénelon. Le pape, qui avait en 1687 condamné Molinos, se prononça en 1699 contre rarchevf^que de Cambrai, qui se soumit.
La lutte des jansénistes et du jésiiilisme se compliquait, en France, de la question de l'Eglise gallicane, de l'autorité du pape et de la manière dont ses bulles devaient être reçues en France. Le principe des privilèges de l'Église de France est dans les mêmes causes qui amenèrent partout la lutte entre les papes et les souverains, qui déterminèrent les querelles du sacerdoce et de l'empire. Rome voulait soumettre à sa domination tout le clergé et lui imposer non seulement une seule et même foi, mais encore une seule et même discipline. Saint Louis, par sa pragmatique sanction (1269), affirma l'indépendance des Églises du royaume ; le concile de Constance confirma les droits de l'Église gallicane ; mais François I", par son concordat avec Léon X (1516), s'attribua la nomination des évêques, sauf confirmation par le pape, ce qui donnait à ce dernier une autorité souveraine. Louis XIV voulut diminuer la portée de cet acte, en sa faveur bien entendu, et fit voter la fameuse Déclaration, promulguée comme loi de l'État par l'édit du 23 mars 1682, où Bossuet et d'autres évêques affirmaient, en quatre articles : 1* que l'autorité du pape est purement spirituelle; 2* qu'elle est à cet égard pleine et absolue, mais que les décisions du concile de Constance sont toujours valables; 3"" que l'usage de la puissance apostolique doit être réglé suivant les canons et les traditions de l'Église gallicane; 4"" que le jugement du
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pape en matière de foi esl réfoririable par le consenLe de l'hlglise tout enLièi'u ». Apr6s lu concordat de 1801. .\ap( léon lit enseigner ces articles dans les séminaires; iniiil aujourd'hui on les y ri;gurdc presque comme hérèliqueiv Nonobstant les ellbrls de FrayssJnous, de l'abh: Guettée,* d'iuilres, le clei^é français esl devenu tout h fait ulli-ainuih l&iti. Le remplacement des liturgies locales par lu lilurpie ramaine, it y a environ trenlc-cinq ans, lui a porté le dernier coup. Un ne voit plus, miimc à Paris, ce qui lUait asseï fréquent alors, d'ecclésiastiques coifTcs du chapeau rond ordinaire à haute forme.
IjCs défenseurs de la liturgie parisienne rcprochaienl à la liturgie romaine d'être mal disposée; d'avoir desoni<:e< hebdomadaires tellement longs qu'on est toujours amené i les remplarer par l'oflïce des saints relativement beaucoup plus coui't ut k réduire ainsi la récitation des psauinus i celle des cinquante les plus courts, ou A en supprimer nue partie; d'être pleine de fausses légendes et de récits de miracles plus que conlestïibles (par exemple l'aventure de sainl Dents portant sa tète dans ses mains* et celle de Marllie, Mai'ie et Lazare portes â Marseille sur un navire sans mil, sans voile et sans gouvernail) ; d'être enfin très inférieurei 1 la liturgie parisienne par le style, la correction, la pureté de la langue ainsi que par la science et l'autorité de ses auteurs. Tous ces rej)roches sont incontestablement fondés.
La défaite des jansénistes amena la prépondérance des jésuites et prépara le triomphe de l'utlraniontanisme. Les doctrines, les coutumes, la liturgie de l'Église gallicane furent peu A peu attaquées et détruites; la déclaration de 168^ fut proscrite de l'enseignement. En même temps, peu Â peu, la religion se transforma du tout au tout; le culte du
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sacré cœur de Jésus fiit autorisé en 1757 par le pape : il avait été inventé, à la fin du siècle précédent, par une fille hystérique de Paray-le-Monial, Marguerite- Marie Alacoque, et par un jésuite, le père de la Golombière. De nos jours, on y a ajouté celui du « saint > cœur de Marie, ce qui se comprend puisque l'immaculée conception de la mère de Jésus est devenue un dogme, comme rinfaillibililé personnelle du pape; les pèlerinages aiix endroits où la Vierge a apparu se sont multipliés : nous ne rappellerons que les deux plus fameux, ceux de la Sallette (1852) et Lourdes (1858); les confréries ont pris un développement extraordinaire; les médailles, lear chapelets, les scapulaires, les reliques ont pris une telle importance que, dans l'œuvre essentielle de son salut, aucune part n'est pour ainsi dire laissée à l'initiative et au mérite du catholique, tant il est aidé par ces amulettes puériles, ces formules grotesques, ces pratiques ridicules et ces attristantes mascarades. Je crois devoir renvoyer au chapitre suivant — qui traitera des excentricités religieuses contemporaines — le détail ou du moins un commencement de détail de ces fantaisies sous lesquelles le vieux dogme catholique et les rites traditionnels disparaissent entièrement.
Toutes ces innovations n'ont pas été acceptées sans résistances. La proclamation de rinfaillibililé du pape, en 1870 «, provoqua un schisme sur les bords du Rhin. Depuis quelques années déjà, plusieurs savants théologiens allemands avaient eu des difficultés avec la Curie romaine et avec la congrégation de l'Index. Dôllinger et Friedrich ayant refusé d'admettre le nouveau dogme, qu'ils trouvaient contraire à l'Écriture et à la tradition, furent solennellement excommuniés par
1. Votée au concile du Vatican, le 13 juillet, par 451 placet, 88 non place 61 votes conditionnels et 91 abstentions; le père Hyacinthe ilisait, en 1871, que ce concile « avait commencé par un guet>apens e s'était terminé par un coup d'État ».
Ô18 LESVIEl'X CATHOLIUliK.S
l'aixlievèquc Je Munich. Un raouvetnenl de protestation m | déciai'a aussitôt et dès le 2:2 septembre 1 87 1 un non^rès de I * vienx catholiques > s'ouvrit k Munich. On yarrêta une pro- ] Tession de loi (jiii déclarait conserver la foi catholique do ] concile de Trente, à l'exclusion des innovations jatroduitcs sous Pie IX; accepter la primauté du pontife romain, mai» sans lui reconnaître le pouvoir de prononcer seul par décrets sur les matières de dogme; n'admettre comme vi- i lahles les décisions d'un concile que si elles sont conformes il lu foi originelle et traditionnelle de l'Kglise; désirer la réforme des abus et des excès récents. Le i juin 1873. une assemhlécdelnïquos cl de prêtres vieux catholiques, nmnicà Cologne, élut pour évèque le docteur Reinkeins qui fut sacré le 1 1 septembre suivant par l'évèque de Deventer, délégué par l'archevêque d'Utrecht, à sa mort, pour diriger son église; en 1880, on comptait en Allemagne 37 4â5 vieux catholiques, dirigés par 47 ecclésiastiques. La Bavière et le Wurlemheri! ne sont pas compris dans ces chiffres; il y a donc au moins 50000 vieux catholiques de l'autre c6té du Rhin : la fausse renferme ââ communautés, la Bavière 33, le grand-duché de Bade 27. lîntre temps, plusieurs personnes éminenles avaient été excommuniées et notamment la mère Augustin (Amélie de Lasaulx), supérieure des sœurs de charité de Bonn qui avait refusé, ii son lit de mort, de reconnaître les décisions du concile du Vatican. De la Bavière, le mouvement a gagné la Suisse où il a été favorisé par le Conseil fédérai à la suite de discussions avec l'évêque Léchai et avec Rome qui voulait imposer à la ville de Genève l'évêque i» partibus Mermillod. Plusieurs prêtrpR français ont apporté aux vieux catholiques leur appui, et entre autres M. Hyacinthe Loyson (lepère Hyacinthe), ancien carme qui est devenu curé de Genève. M. Loyson, a depuis, repris sa liberté et a fondé une église indépendante. Les vieux callioliques suisses ont un évêque.
LA RELIGION EN FRANGE
Le mouvement de dégoût qui a détaché les vieux catholiques de Tultramontanisrae a, en France aussi, de temps en temps, depuis ces dernières années, détaché du troupeau docile, servum pecus^ plus d'un membre intelligent. Plusieurs de ces révoltés ont publié des volumes, ont rédigé des journaux où se traduisent l'anxiété de leur conscience et les souffrances de leur honnêteté. Ils protestent contre le despotisme des évèques, contre l'abaissement des esprits, contre les mômeries contemporaines. H n'est pas probable que leurs efforts aboutissent, mais on doit rendre justice à leur franchise et louer leur courage. Mais ce qui doit faire douter de leur succès, c'est qu'ils cherchent en somme à refaire l'œuvre entreprise en 1831 par Lamennais et ses amis, Lacordaire, Montaiembert, Gerbet, de Salinis, dans leur journal l'Avenir; ils s'appuyaient sur le principe de la souveraineté du peuple pour demander l'émancipation du clergé français, sa séparation d'avec l'État et la suppression du budget des cultes, l'élection des curés et des évèques. Malgré l'appui d'un grand nombre de prêtres, de députés, de savants, la tentative a lamentablement avorté. Le mouvement actuel, plus modeste en ses allures, aura-t-il une meilleure fortune ? Nous le souhaiterions sans l'espérer.
La foi religieuse est morte en France sous les coups de jésuitisme, et elle a fait place à une dévotion charlatanesque. Etait-il possible, est-il encore possible de réagir? Une expérience intéressante à cet égard aurait été faite sans le concordat de 1801 inspiré à Napoléon uniquement par son ambition démesurée. Cet acte à jamais regrettable a arrêté Tœuvre du clergé constitutionnel de la Révolution dont il me semble utile de dire ici quelques mots.
11 faut beaucoup rabattre de la légende suivant laquelle les prêtres assermentés avaient tous les vices, les prêtres
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réfracl .lires toutes les verlas. Il y a eu é^'îdemmenl parmi 1 les premiers des inlriprants, des ambitieux et des nti»ér.ibleî qui ont profité des circonstances pour s'inlroduii-e dans let Tonctions publiques; mais la (iraade masse du cler|>(^ consi»* lulionnel était honnête et convaincue. La suppression àea ordres religieux (au point de vue civil et officiel), la non* recoonaissance des vœux perpétuels, la confistcal ion des biens dn riei-gé, étaient des rérormes demandées par l'opiaioD. Le fameux serment était le même que celui qu'on exigeait de tous les fonctionnaires. Si le cItTgé français avait été plus intelligent et plus adroit, une transaction cOt certainement été possible.
Quoiqu'il en soii, lorsque la Convention eut consomnéU séparation des églises cl de l'Étal, les év»'*qucs conslîlulionnels ne pcrdirunl pas courage; ils se réunirent, se concertèrent cl organisèrent peu à peu une Église nationale gallicane n'ayant d'autre défaut que d'être indépendante des fanlaisies de l'ultraraontanisme, mais, à part les refus du pape lie la roronnaître, elle n'élail propromeni ni schisma- ' liquc ni hérétique. La lecture des actes des deux conciles de 1797 et de 1801 est éminemment instructive à cet égard, Ses membres avaient résisté à la tourmente révolutionnaire; ils commandaient A environ sept millions de fidèles; ils avaient réuni autour d'eux un clergé honnête et avaient flétri la conduite des prêtres qui avaient < apostasie > scandaleusement (lîrégoire comptait que plus de deux mille prêtres el sept ou huit évéques s'étaient mariés). En 1801, après le concordat, ils donnèrent tous leur démission que le [rouvernement leur demanda : jusqu'alors on s'était montré fort dédaigneux vis-à-vis de ces hommes, dont plusieurs étaient aussi remarquables par l'énergie el te caractère que par la science et le talent : Grégoire, l'émancipateur des juif^, évêque de Blors; Le Coz, archevêque de Rouen; Saurine,
évèque de Dai, pois d'CHoron; Lfttrombe, arcbeféque de Bordeaux ; Maudni, évèque de Salot-Dié. etc.
Après le concordat, la plupart des curés qui aTaient tranillé sous leur directîoD furent admis dans le nouveau clei^é. Plusieurs des éTeques constitutionnels eui-mèmes furent pourvus de si^es épiscopaux et archiépiscopaux <Le Coz à Besançon, Saurine i Strasbourg, Lacombe à Avignon, entre autres) ; ils se refusèrent d^ailleurs très nettement à signer aucune espèce de soumission ou de rétractation. D^autres de ces évêques furent nommés curés de paroisses importantes, d'autres, chanoines; un devint aumônier des Invalides.
De son côté, le pape avait demandé leurs démissions au^ évêques de 1790 encore vivants. Plusieurs la refusèrent et, appuyés par quelques prêtres, formèrent ce qu'on a appelé la petite église y après que le bref du ^ novembre 1801 les eut nettement révoqués. Ils continuaient à correspondre avec quelques fidèles de leurs anciens diocèses, regardant les évêques concordataires comme des intrus. Quelques-uns se soumirent en 1816. Le schisme finit en 1830, lors de la mort à Bruxelles de Thémines, ancien évèque de Blois, qui se disait t le seul évèque » régulier « de toute la France »; il est remarquable qu'à l'autre pôle du clergé, pour ainsi dire, était aussi un évèque de Blois, Grégoire. Parmi les membres les plus actifs de la petite église était l'abbé Pierre Vinson, ancien vicaire de Sainte-Opportune de Poitiers, qui fut condamne, en 1816, à trois mois de prison, cinquante francs d'amende, et à la surveillance de la haute police pendant un an, pour avoir attaque le concordai par un ccril € séditieux ».
Le clergé catholique français, salarié par l'État, reçoit environ 52 millions de fiaucs par an (on donne 1 600000 fr. aux protestants et 225000 fr. aux israclites); il comprend 18 archevêques, 69 évêques, 722 chanoines, 3454 archi-
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prêtres et curé'^, â1 di7 desservants et un peu plus de 309 autres fonctionnaires divers.
On coniple aujourd'lmi dans le monde environ 400 millions de chrétiens, dont ItO piolestanls, 90 grecs et 301^ catholiques romains. Ces cliilTres sont évidemment esagèrit et il ea faudrait, pour compter juste, retrancher nu tnoial les gens indifférents ou hostiles, et ces pauvres indigènes de I l'Afrique, de l'Ainérique, de l'Asie ou de l'Ocêanre, que de iél6s missionniùies ont soi-disant convertis. En résunié, le christianisme est moins pratiqué que le bouddhisme, et la ' secte catholique, la plus intolérante de toutes, ne peut revendiquer pour elle qu'un sixième de l'humanité. . N'avait-il pas raison, le vieux poète païen du v* siècle, quand il déplorait la conquête de la Judée et les victoires en Palestine de Pompée et de Titus ? Ce n'est pas tant aux juifs qu'aux chrétiens qu'il s'en prend dans œ passage célèbre :
Namque locis ituerulus curam Jutl»u8 agebat,
Humanis aaimal dissociale cibis.
VexatoB frutices, pulsataa imputât aigu;
Damnaque libatte grandia clamât aquie.
Reddimug obicœna; conricia débita genli
Qufe génitale eaput propudiosa melit :
Radix ■lullilife. cni frigida aabbala cordi,
Sed cor rrigidius relligione aua eti.
Scptima jusque dies turpi damnata veleroo,
Tanquam lassali mollis imago dei, Ca'Iera meadscis deliramenta calusts
Nec pueroB omnea credere posie reor.
Alque ulinam nunquam JudBa subacta fuiiaet
Pompeii bellie imperioque Titi!
Lalius eicisie peilis coatagia ter|junl.
VIctoreaque suoa natîo victa premil.
{But. !iam., Ilin., I, 383-398.)
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Et quand on voil les désastres causas dans le monde par ces fanatiques, on est tenté de répéter après loi :
I. — LKS THÈOPIIII.ANTnniir'KS
L'esprit philosophique du xviir siècle se résume, comme on sait, dans trois grands noms : Rousseau, Voltaire et Diderot, qui personnifient trois tendances bica distinctes. Le premier et le second sont déistes; le dernier est nellement matérialiste. Le premier besoigneux,jalou]c, personnel, mystique, se tint toujours à côté du sentiment vrai; le second, riche et grand seigneur, fut surtout un démolisseur infatigable; le troisième, pauvre mais indépendant, conçut un plan complet de reconstitution sociale en prenant pour base la réalité matérielle. C'est <ie nos Jours qu'on est revenu à Diderot. Voltaire était plutôt l'homme des générations éclairées, hardies et sceptiques de la Restau i-ation. Rousseau a prédominé pendant toute la Révolution française; c'est sous l'influence de ses idées que la Convention
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crut devoir légiférer en matière religieuse, décréter « Texislence de l'Être suprême et l'immortalité de l'âme » sur le rapport de Robespierre, le 18 floréal an 11 (7 mai 1794), et organiser ces cérémonies publiques qui amenaient un des collègues du rapporteur à lui dire : c Tu commences à nous ennuyer avec ton Être suprême, i Sous l'impression de cet état d'esprit général, des rêveurs allèrent chercher, vers 1794, rue Contrescarpe, une vieille folle, Catherine Théot (Théos, écrivaient ses admirateurs), qui avait longtemps prêché et prophétisé et qu'on avait enfermée à la liastille. Elle promettait l'immortalité du corps et annonçait qu'elle-même, à Fâge de soixante-dix ans, — et il s'est trouvé qu'elle est morte précisément à cet âge, — devait t rajeunir éclatante de fraîcheur et de beauté, dans l'opération miraculeuse de l'enfantement du Verbe divin, destiné de tout temps au salut du monde ». Elle avait organisé un culte mystique pour lequel elle était assistée de deux jeunes et jolies femmes appelées les éclaireuses, vêtues de blanc, le visage couvert d'un voile, etc. On l'accusa de conspirer contre la Repus blique, d'accord avec les rois étrangers et avec le pape, et on l'arrêta, ainsi que l'ancien chartreux dom Gerle, un de ses plus zélés partisans. Plus tard, on prétendit que c la mère de Dieu » avait été l'instrument secret de Robespierre.
En même temps d'ailleurs, l'idée religieuse s'affirmait d'une autre façon. Imbus du déisme de Voltaire et de Rousseau, des hommes de c sentiment » : Daubermesnil, député; Haûy, père du célèbre éducateur des aveugles; Chemin, Moreau, Mandon, fondèrent, en 1795, la Société des ThéophilanthropeSf qui avait pour but de satisfaire d'une manière élevée et philosophique aux prétendus besoins religieux des masses : ils croyaient que la religion doit jouer un rôle nécessaire dans l'État. Définitivement organisés en janvier 1797 (nivôse an V), ils prétendirent continuer l'œuvre des
Md rHf.lH'llll.\NTllllllPES.
Théof(nilro}ihiles, assoiialioiuoiileinporaiDe delà reconBa'hsnniîi! Je l'Élre suprême parla Convention. Dès 1776, il ensuit en Angleterre une œuvre liu m^me gcarc ; elle avait iot i^ïhe h Margnret slreel, à Londres, m litut^ie et stm grnnd prêtre le « prèLre de la Nalui-e >, UavJd Willkims, A Paris, les tln^opliilantliropes se rijunissaicnl uneTois par semaine pour entendre des exhortations momies, pour faire (les lediires pliilosopliiqucs, pour se livrer ù la méditation, pour c6\éhrcv In Utvinilû par des chiinls religieux : il a') avait, dans leurs suites de rt^unioa, ni images, ni synibules, Sous le Directoire, Lareveillère-Lépeaux leur fit obtenir la jouissance des principales églises de Paris : IVotre-Damt avait clé appelée par la commune le temple de la Raison; 1« autres églises reçurent des noms du môme genre : Saïnl- Élienne-du-Mont devint le temple de la pUlè filiale; Saint- Eustaclie, celui (/e i'ngrtcH/iHre; Sainl-Gervais, celui delê jeunesse; Saint-Jacqucs-du -Haut- Pas, celui de la bienfaisance; Saint-Laurent, celui de la vieillesse; Sainl-Merry, <:elui du cumineive; Saiiit-Nicolas-clus-Cliaïups, celui dl l'hymen; Sainl-Roch, celui dit génie; Saint-Sulpice, celui (te la victoire; Saint-Thomas-d'Aquin, celui de la paix.
11 y eut dans ces églises de véritables offices', trèssimples: on plaçait sur l'autel, suivant la saison, un panier de (leurs ou de fruits; au-dessus, étaient des tableaux portant des sentences morales, par exemple les suivantes : € Nous croyons à Dieu et A l'immortalité de l'âme >, « adorez l'être suprême, chérissez vos semblables >, < le bien est tout ce qui tend à conserver l'homme et à le perfectionner ». On proférait des prières vagueset sentimentales, on chantait des vers pris dans les œuvres des poètes classiques (à Londres, Wil-
1. Lea églises servaient en mime temps aux ctréiiiooies du calholiduM allion nalioDHl. ancienne église toostituUooDene utermentée.
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liams avait adopté le Paradis perdu d^t Miltoa et les Saisons de Thompson); puis on faisait silence et chacun méditait sur ce qu'il avait fait pendant la semaine qui venait de s'écouler. On célébrait avec un cérémonial particulier quatre fêtes : celle de Socrate, de saint Vincent de F'aul, de J.-J. Rousseau et de Washington.
Les théophilanthropes adoptaient les enfants nouveau-nés et leur donnaient des parrains; ils accompagnaient les mariages de cérémonies symboliques. Les a directeurs du culte » portaient une tunique blanche, serrée a la ceinture par une écharpe tricolore.
Daubermesnil. lui, pour les réunions des Ihéoandrophiles qu'il avait organisées rue du Bac, avait fait un vrai rituel; au milieu de l'appartement, sur un trépied, était un brasier dans lequel, en entrant, chacun jetait un grain d'encens. On faisait même à Dieu, figuré parle feu perpétuellement entretenu, des offrandes de fruits, de sel et d'huile. Tous les neuf jours il y avait un jour de repos, car les réunions étaient quotidiennes; les jours de grande fête étaient solennisés par des danses.
Les Ihéophilanlhropes, qui prétendaient pratiquer le culte de la religion naturelle, n'eurent bientôt plus que trois églises à leur disposition ; un arrêté des Consuls en date du 4 octobre 1801 leur en enleva l'usage. Leurs réunions furent désormais interdites et ils finirent par s'éteindre dans Tobscurité.
En 1882, un des grands dignitaires de la franc-maçonnerie française, M. Décembre-Alonnier*, et plusieurs de ses amis ont jugé utile de « réveiller » la théophilanthropie. Us inscrivent en tête de leur programme la croyance t en
1. Proprement M. Décembre, qui a ajouté à son nom celui de son ancien collaborateur Alonnier; c'est la môme situation que pour MM. Erckmann et Chatrian.
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l'existence d'un Être suprême et rimmortalité de TAme i d prétendent repousser « absolument le cléricalisme mm quelque forme que ce soit » ; mais pour eux c Pètre » prème > n'est, disent-ils, qu'une c expression indiquant le principe primordial de l'Univers > qu'on l'appelle c Halièie, Nature, Dieu, etc. ». lis recommandent à leurs ad^la d'éviter toute discussion sur les conceptions théologiqiiei « qui ne sont bonnes qu'à fomenter les divisions et les haines ».
Entre eux, les théophiianthropes s'appellent c frères » car la c Fraternité » doit être le but permanent de leurs efforts; leurs réunions sont privées et Ton n'y est admis que sur lettres d'invitation; les t directeurs du culte » portent m ruban moiré à la boutonnière. Chaque sous-comité local (le comité central est à Paris) comprend un président, deux assesseurs, un lecteur, un trésorier et une dame bospiUlière. Les fêtes dont la célébration est recommandée soot celles de la jeunesse en mars, des époux en juin, de la patrie le 14 juillet, de la vieillesse en décembre. La secte compte, paraît-il, actuellement en France, 400 sous-comités provinciaux et plus de 85000 adhérents.
IL — LES TEMPLIERS, LES ÉGLISES CHRÉTIENNES FRANÇAISE
En 1804, un médecin, Fabré-Palaprat, imagina de consUtuer à Paris un ordre des Templiers qu'il prétendit rattacher à l'ordre aboli par Clément V. 11 y avait été poussé par divers aventuriers qui fabriquèrent les documents nécessaires, notamment un reliquaire contenant des fragments d'os brûles de Jacques Molay et une prétendue charte delarmenius, premier successeur légitime du martyr de 131i; ils utilisèrent aussi les papiers d'une société de pédérastes
organisée à Paris en l^i H d'aile »Dgn^lioo politique fondée en 1705 par Philippe d'Orléani, sons le même litre de Chevaliers da Temple. Fabré-P^prat, ancien prêtre fort avancé en âge, fut élu grand maître le -t novembre t8(XI par ses afBdés sons le nom de t frère Bemard-Rannond » et se donna comme le soeeesseor direct de Jaeqnes Molay. Les documents officiels qn*il publia étaient écrits en latin, datés de rëre du Temple (11 18 de J.-C.>; mais suivant le calendrier lunaire israélite. L ordre comprenait un grand maître, des commandeurs, des chevaliers, des écuyers, des novices, et était administré par un couvent général, un conseil privé, un grand conseil, etc.; les membres étaient chamarrés de décorations et prenaient des titres extravagants : comtes palatins, comtes consistoriens, etc. Tous les membres avaient un titre géographique, comme s'ils avaient la charge d'une province ou d*une ville spéciale. Il y avait cinq degrés d'initiation successifs, entraînant chacun le paiement d'une somme relativement élevée : initié, postulant, écuyer, etc. 1/une des recrues les plus importantes fut Guillaume Mauviel, ancien évéque constitutionnel de Saint-Domingue, reçu en 1810 et à qui on donna le titre de c commandeur de Lisieux ». En 1804, quatorze bourgeois de Troyes furent investis par les nouveaux templiers de lettres de noblesse.
Dès riniliation de Mauviel, il y eut une rivalité sourde entre le c grand maître * et lui. Ce fut le point de départ d'une série de discussions, de contestations, de querelles, qui aboutirent le 14 juillet 18:27 à un schisme. Dix-neuf c templiers » (dont un député, deux pairs de France, un ministre, un conseiller à la Cour de cassation) déclarèrent se séparer de l'ordre : ils en condamnaient les allures aristocratiques, protestaient contre le despotisme du grand maître qui prétendait à Tinfaillibilité. Six ans plus tai*d, le
Yiifsoif. — Religions actuelles. ;ti
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13 janvier 183â, sous les auspices des Templiers eumêmes, s'ouvrit à Paris, cour Itemiette (cour des Mindes) VÉglise ckrélienne primitive dont se séparèrent à leorloor le grand maitre et les siens, le 15 juillet 1834. Les rênnlois, où de braves marchands et de nails commis officiaienl en étoles et en surplis, eurent lieu plus tard me du F«iboai|- Saint-Hartin nM29 ; mais nne décision da préfet de polies, en date du 30 avril 1859, vint les interdire et porter le eonp de la mort à PÉglise.
Les chrétiens primitifs eurent, en 1836, leur synode oA fut rédigé un catéchisme. Leur livre sacré était le LévUikem (Paris, 1831, 316 pages in-^"*), où étaient publiés notamment les dix-neuf évangiles de saint Jean, correspondant aux chapitres I à XXI du saint Jean de la Yulgate. Leur doctrine consistait à croire en Dieu, en Jésus-Christ suscité par loi pour rétablir la fi*aternité universelle, à lui rendre un culte et à pratiquer la vertu. Dieu étant tout n'a rien créé, mais il transforme sans cesse les innombrables parties de son incommensurable corps; la Trinité est une erreur de € mystagogues » ; Jésus-Christ est une émanation, une partie de Dieu, son Verbe; il n'y a ni mystères, ni péché originel. Il faut observer les dix commandements. Il y a eu une religion naturelle, puis une religion révélée, c'est-à-dire découverte par les sages d'après Tobservalion de la nature, transmise de rinde en Chaldée, puisen Judéeoûelle fut oubliée jusqu'à ce que Jésus de Nazareth, un jeune essénien, initié dans les doctrines égyptiennes, vint la rétablir et la révéler àTapôtre Jean de qui nous la tenons. Le culte public comprend : 1* les symboles sacramentels (baptême, cène ou eucharistie, et sacerdoce ou ordre qui donne le droit d'enseigner la pure doctrine par la pratique aussi bien que par la théorie); S"* les cérémonies de sanctification (confirmation ou complément du baptême à l'Age de raison; bénédiction nuptiale,
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extrême invocation au chevet des malades). La pénitenœ ne se comprend que spontanée, de même que la confession doit être faite à Dieu seul. Il y a un clergé de prêtres, sans hiérarchie; une liturgie, et, outre les cérémonies dominicales, on doit observer cinq fêtes particulières : Fête de Dieu, naissance du Christ, son immolation, institution de la Cène, et fête de l'apôtre Jean. La cène consiste dans le partage en commun du pain et du vin, en commémoration du dernier repas où le Christ prescrivit à ses disciples cette cérémonie comme un gage de leur union. L'âme humaine, émanée de DieUy est passible de peines et de récompenses dans le cours de sa vie immortelle.
Le Lévilikon tirait son nom de la préface d'une révision de l'évangile de saint Jean faite au xv' siècle environ par un moine grec, Nicéphore, imbu des idées des coufisles arabes. Fabré-Palaprat en avait acheté en 181 4, pour vingt-cinq francs, une copie manuscrite chez un bouquiniste de Paris, et l'avait tant soit peu remaniée et arrangée à sa façon.
U Église catholique française a duré moins longtemps, mais a eu plus de succès que YÉglise chrétienne primitive, puisqu'elle a occupé jusqu'à deux salles de culte à la fois et qu'elle a vu des schismes se produire dans son sein. Elle avait été fondée dans un salon du n* ^3 de la rue de la Sourdière, le 23 janvier 1831, par l'abbé Châlel (né en 1795, mort en 1857), ancien vicaire à Moulins, puis aumônier militaire. Le catéchisme officiel de cette église, dont il y a eu quatre éditions (1833, 1835, 1837, 1840), porte à son frontispice un triangle avec la devise : t liberté, égalité, humanité » ; en regard, on voit l'annonce de plusieurs publications religieuses, dont le « portrait de M. Châtel, 1^''50»; le volume compte 132 pages in-8\ Toute la doctrine y est résumée en vingt-quatre chapitres. Elle a pour base la croyance en Dieu, pur esprit, créateur de tout avec rien,
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unique et non iriniiaire; à Jésus-Christ, son' fils tnoral, pith phëto inspiré et courageux, fils de Josepb et de Marie qui M fut pas plus vierge que les autres femmes; on rend à Jéntt un cidte de dalie^ tandis qu'à Dieu on rend un coUe di latrie. Dieu récompense étemeilement, mais il ne sanrail punir de même; Tâme, émanation de Tessence divine, est appelée' à y rentrer. On ne saurait croire ni à des mystères ni à des miracles. L'Église française admet les sept sacrements, mais pour elle le baptême est une simple cérémonie d'initiation, car elle ne croit pas au péché originel; reucha* ristie, où il n'y a aucune présence réelle ni aucune transsubstantiation, est seulement la commémoration de la cène; la pénitence ne comporte ni jeûnes, ni privations, mais seulement la repentance et raccomplissementdes bonnes œuvres, avec confession directe à Dieu ou confession auriculaire au iprèive considérée uniquement comme une consultation. La moi*ale est fondée sur le décalogue et sur les six commandements de rÉglise (1* assistance aux offices; 9^ confession i Dieu; S"" élude de la doctrine; i"" fréquentation des sacreinenls; 5° contribution aux frais du culte; 6"" aumônes et bonnes œuvres). L'orTice comprend la messe, figuration à la fois de la cène el du supplice de Jésus sur la croix; les vêpres, etc. Outre la fùle dominicale, il y a la Noël, Pâques, la Penlecôle, la Toussaint, le jour de Tan, Fanniversaire de la fondation do TËglise française, les fêles de Vincent de Paul, de Ganganelli, de Beizunce, de Fénelon, de La Rochefoucault-Liancourt, de Monlyon et d'autres encore. L'Église est administrée par un clergé forme d'un évêque-primat, d'évêques coadjuleurs, de vicaires primatiaux, de vicaires généraux, de curés chefs d'églises, de prêtres, de diacres, de sous-diacres, de minorés, de tonsurés, dont les cinq premiers sont élus par le peuple el le clergé; tous peuvent être mariés.
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La seule langue employée dans TÉglise de Tabbé Chàtel élaii la langue française; aussi, dans son Eucologe^ publié en 1832 (480 p. in-12), ne trouve-t-on que du français. La plupart des psaumes et des hymnes connus y sont traduits en vers; le Veni Creator commence ainsi :
Esprit saint, généreuse flamme, Viens du ciel, et lance en notre àmc Un clair rayon de tes ardeurs ; Viens, cher Père des misérables.
Viens, source des dons ineffables Viens, pure lumière des cœurs....
On y trouve même du Racine, plus ou moins pur :
Qu'aux accons de ma voix la terre se réveille! Rois, soyez attentifs; peuples, prêtez Toreillc...
(Ps. XLYiii, AudUe,)
En 1832, rÉglise française avait son lieu de réunion rue de Gléry; elle se transporta ensuite dans un local plus vaste, au n*" 59 de la rue du Faubourg -Saint-Martin ; en 1833, elle en avait un second, 359, rue Saint-Honoré.
Dès 1832, un des premiei's adhérents do l^abbé Châlel, Tabbé Auzou, se sépara de lui, sous prétexte qu'il prenait des allures autoritaires et qu'il tendait à s'ériger en pontife infaillible. L'abbé Auzou d'ailleurs trouvait qu'on n'allait pas assez loin; il acceptait la divinité du Christ et les autres dogmes du credo catholique, mais il repoussait toute hiérarchie; il demandait l'élection des curés par les fidèles; il recommandait l'usage de la langue vulgaire, le mariage des prêtres, la séparation de l'Église et de l'État et le payement des pasteurs par les fidèles. Il condamnait In confession auriculaire, ToMigalion du jeune et des abstinences, le traiic des choses saintes (indulgences, dispenses, etc.); quant
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h la vie future, il déclarait simplement croire & des peines et à des récompenses « dans la vie éternelle t sans Touloir « pénétrer le mystère de Téternité t. Élu c par le peuple» curé de Clichy-la-Garenne, dont le curé catholique romain avait été chassé après la révolution de 1830, Tabbé Aiizoa exerça ses fonctions et occupa le presbytère municipal pendant dix-huit mois; à la fin de 1832, la police vint rétablir le culle orthodoxe, fit une descente chez le curé c élu i cl Texpulsa de la maison curiale; il continua à prêcher et i enseigner, dans une succursale ouverte à Paris, le 9 aoùl
1832, rue Basse-Saint-Denis. Mais en 1839, il rétracta t ses erreurs ^ et fil sa soumission à Tévêque de Versailles; il fui remplacé par l'abbé Laverdet, son ancien secrétaire et premier vicaire : c'était un jeune libraire de Clichy que Tabbé Auzou avait ordonné prêtre. La secte,. qui s'appelait ^jf lise évangélique française, paraît s'être éteinte à Paris en 1846. Elle avait eu à Senneville, près de Mantes, une chapelle que l'administration avail fait fermer le 12 novembre 1837. En
1833, l'abbé Auzou était allé « en mission »; il avait inauf^uré, à Loves, pivs Chartres, une église française dont le ruréélail un rerlain abbé Ledru; celle «'glise fut aussi fermée par radniiiiislralion, ainsi que celles qui avaient été élablies par Tabbé Auzou ou par l'abbé Châlel, à Saint-Prix (Seine-ol-Oise), à S(Ule-en-llarmois (Loiret), à VilIe-FavarH (Haute- Vienne).
A Nantes, il y eut aussi une a Église française », qui dura jusqu'en 18i2, sous la direclion de M. Tabbé Noireaut, de Tabbé Julien Le Rousseau qui prenait le titre d'évèque viceprimat, et (le Tabbé Ronnet. Elle se raltaebail directement à Tobédience, si ce mot nous est permis, de Tabbé Cbâlel : on voit que celui-ci faisait des évêques. 11 avait été sacré luiuiénie évèque-primat en 1831 par Fabré-Palaprat qui prétendail en tenir le pouvoir de Mauviel; Taucien évéque de
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Saint-Domingue : Grégoire à qui Châtel s*élail adressé pour obtenir la consécration épiscopale avait dédaigneusement refusé. La dernière c lettre pastorale » de Chàtel est de 1845, mais dès 1842 on lui avait interdit, sous Tinculpalion d'outrage à la morale publique, Texercice de son culte; le Si8 novembre 1842, les scellés avaient été apposés sur son église. Il accepta un emploi dans l'administration des postes et dirigea jusqu'en 1848 un bureau dans le département de Saône-et-Loire. Le 24 février ranima ses espérances, il revint à Paris, prècba et parla dans les clubs, ouvrit une église rue de Fleurus, n* 5, mais sans succès. Il dut se résigner, pour vivre, à donner des leçons particulières et plus tard à tenir un petit commerce d'épicerie. Ses débuts avaient été brillants; il avait élé interdit par l'archevêque de Paris, M. deQuélen, pour la hardiesse de ses opinions, au commencement de 1830, et c'est alors qu'il avait ouvert, dans sa chambre, rue des Sept-Voies, une chapelle publique et gratuite, où il disait la messe en français : on n*y faisait point de quête, mais il y avait un tronc pour les offrandes. Nous avons vu qu'il avait réuni autour de lui un véritable clergé et un nombre assez grand de fidèles; il put même patronner une institution déjeunes filles rue Âlbouy. Deux importantes églises françaises avaient été établies en province, celle de Nantes et une autre dans la Haute-Marne ; elles furent fermées par la police en 1842.
En 1843, quelques-uns des anciens adhérents de Châtel voulurent reprendre son œuvre. Ils se réunirent, examinèrent les livres et révisèrent les catéchismes; ils nommèrent un conseil d'administration présidé par M. A.-H. Cohendet, et un conseil ecclésiastique présidé par M. Billaut. Ils adoptèrent la dénomination d'Église chrétienne française. Leur profession de foi comportait la croyance en un seul Dieu dont les perfections se résument en trois termes : science.
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puissance el justice; leculte symbolique et dogmatique par Tensei^cment et les cérémooies; la morale, basée surki devoirs de Thomme, intelligence servie par des orgaaaii envers Dieu, envers ses semblables el envers lainnène. U confession auriculaire n'était pas admise; reachariiUe n*élait plus que le signe de la fraternité iiiiivers6||e et par conséquent de Tégalité en Dieu.
Parallèlement, pour ainsi dire, à l'abbé Gbâtel, un cerlaii abbé Roch, ancien prêtre du diocèse de Bourges, avait ouvert place de la Sorbonne une église constUuliomnMe française que la police ferma i la fin de 1832. Roch, qui prenait le titre de € patriarche i, enseignait Tunité de Dieu, la morale basée sur l'amour de Dieu et le respect de la pe^ sonnalité humaine, l'indissolubilité du mariage, l'obligation absolue pour le riche de secourir les pauvres; il proclamait de plus les dogmes de la Trinité, de la divinité de Jésu»- Christ, de l'intercession des saints et reconnaissait le caractère divin des sept sacrements; il repoussait l'autorilé supérieure de c Tévêque de Rome >, les vœux perpétuels, le célibat ecclésiastique; il accusait les ultramontains d'extravagance et demandait réiection des curés et des évèques d'après une ^ constitution, basée sur la constitution civile du clergé' votée par TAssemblée nationale en 1790 ».
Pour en finir avec les réformateurs du règne de Louis- Philippe, il faut mentionner Y « église catholique primilive d'Orient du père Alexandre, autorisée par le gouvernement, 5, rue du Colysée, à Paris », à la fin de 1846. C'était purement et simplement une église grecque n'ayant d'autre trait particulier queTusage liturgique de la langue française.
Beaucoup plus intéressante est Vœnvrede la Miséricorde do Picrrc-Micliel Vintras, un fin Normand de Bayeux, né en 1807, qui s'était associé on 1837 avec un ancien notaire de Poitiers, Geoffroy, pour l'exploitation d'un cabinet d'affaires.
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à Caen, dans le passage Belliart. GeotTroy^ homme pieux et légitimiste acharné, partisan du faux Louis XVIl, Naundorf, avait eu des relations d'affaires avec M. de Razac, sousgouverneur des pages de Charles X; il le décida à venir s'établir en Normandie et à lui confier la gestion de ses intérêts; il amena de même un médecin de Caen,le docteur Liégeard, à acheter le moulin à papier de Tilly-sur-Seule (Calvados). Vintras en fut nommé dii-ecteur et Geoffroy fils lui fut associé.
Un matin, il parait que Vintras reçut la visite de saint Joseph en personne, sous la forme d'un vieillard; saint Joseph revint le voir à plusieurs reprises et le mit en rapports avec saint Michel, avec la vierge Marie et avec Jésus-ChrisI : on lui annonçait la régénération prochaine du genre humain et le futur avènement de Naundorf. M. de Razac, enthousiasmé, offrit son château à Vœuvre de la Miséricorde. On organisa sous le nom de septaines des centres d'action régionaux (à Paris, au Mans, h Tours, etc.) et on mit, au sommet, une septaine sacrée dont les membres prirent des « noms d'anges » que saint Joseph avait révélés à Vintras : Geoffroy père était le frère Jean; M. Liégeard, Ashmanaraèl; Lemeneur, ancien magistrat, Slridoël; etc. Il y avait, parmi les chefs de l'association, les trois Marie (Salomé, Madeleine, Marthe); c'étaient trois vieilles visionnaires, Mme Bouche de Paris, Mme Mauduit et la comtesse de Sérionnes. Plusieurs prêtres s'y joignirent, et entre autres l'abbé Maréchal, de Versailles (Rulhmaël) et l'abbé Charvoz (Aménéraèl)f ancien curé de Mont-Louis (Indre-et-I^ire), qui avait donné sa démission pour aller à Londres convertir à la foi catholique Naundorf qui était luthérien.
Vintras se mit à écrire, au mois de novembre 1839, les communications qu'il recevait de sainl Joseph. Beaucoup de recrues des septaines provinciales vinrent le voir, en pèle-
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rinage, et il leur apprit desclioses merveilleuses; curé, dcsenviroDs de Montpellier, riUainsiiarormv des aomt (iectiuxde sespari?Dls qui étaient iillés dans le ciel et deceiu qui avaient eu le niallienr d'être damnés. Li^s pèlerins et lu correspondants npporlaif>nt ou envoyaient des oltrandes en argent plus ou moins fortes, qui servaient à entretenir toute une pieuse colonie au moulin et h la tente (c'est à dire au château de H. de Razac, Sainte-Foix). Vinlras daigna même se déplacer et colporter chez les âmes dévotes ses visiouitt ses miracles : il Taisait sentir aux naïr^i la bonne odearqite saint Joseph avait laissée à ses doif^ls après lui avoir pressé la main. Il répondait, lorsqu'il « était en extase », à loulo I les questions qui lui étaient transmises par Geoffroy fib {Altaraël); il lut un jour mystifié par un sceptique qui lui demanda si son frère était au ciel : VinlraB répondit que l« frère en question expiait * une faute commise contre l'a* mour !• ; or, il était mort à trois ans et demi.
Les affaires temporelles de l'œuvre allant de mieux ea mieux, on putarlielLT, à Caen, pour :2i)0{>0 fi-.incs, «ne maison où < le cénacle i alla s'établir. Le centre des opérations restait toujours, à Tilly, dans la chambre de Vintras où il y avait entre deux lits un autel consacré au Sacré-Cœur de Jésus; sur cet autel se trouvait dans un reliquaire doré une hostie ensanglantée dont < le prophète > faisait couler du sangi son commandement ; celte hostie avait été apportée d'Agea, où une adepte convaincue de Vinlras, la comtesse de Cassioi, était allée la voler chez une Mme Belloc dans la famille de laquelle était conservé depuis la Révolution un fort lot d'hosties f profanées» en 1793.VinlrasrutcondamnécODinie coupable d'escroquerie et d'abus de confiance, à cinq ans de prison et 100 francs d'amende, par le tribunal de Caeo, en septembre 1842.
Le 8 novembre iSM, l'évêque deBayeux avait officielle-
VISIOXS DE TI5TRAS
ment condamné la doctrine et les tendances de Foenvre. Le 15 octobre 1848, Tarchevêque de Tours et plus tard les ivèques de Cahors et de Nancy en firent autant. Le pape Grégoire XVI intervint dans le même sens par un bref du t) novembre 1843, et Pie IX confirma cette sentence par une lettre du 10 février 1851.
Les théories de Tœuvre de la Miséricorde sont exposées dans le f Livre (TOr, révélations de Tarchange saint Michel [du 6 août 1839 au 10 juin 1840), Paris, 1840, in.8% viijiSfi pages ». C'est le recueil le plus désordonné des extravagances les plus bouffonnes : on y raconte loutes les c visions », toutes les c révélations >, lous les t prodiges » dont Vintras a été c honoré >, à Paris (à Téglise Saint-Sulpice et k Notre-Dame-des-Victoires), chez M. de Razac, à Tilly, à t'église Saint-Pierre de Gaen, à Valognes, àCoutances, dans des chambres d'auberge. 11 a vu Marie-Antoinette, Mme de Sérionnes (après sa mort), la sainte Vierge qui lui a même apporté un médaillon, attaché à un ruban bleu, renfermant du sang de Jésus-Christ sur un morceau d'étoffe; il a causé avec Jésus-Christ qu'il a vu assis sur un trône de pierres précieuses (la Vierge, elle, n'avait qu'un trône d'or) à la droite d'un vieillard qui était le Père Éternel ; il a assisté, du fond de la Normandie, à un conseil des ministres et à une nve discussion entre Louis-Philippe et M. Thiers ; il a vu lussi Louis-Philippe au lit avec un serpent qui lui rongeait e cœur; il a assisté à une bataille entre les anges et les dénous, i laquelle prenait part le duc de Normandie, Naundorf ; 1 a eu la « grâce » de souffrir exactement la même agonie [ue Jésus au jardin des Oliviers ; il a vu une hostie lumineuse )rendre la forme d'un cœur rayonnant; il a enfin été tournenté par des démons qui prenaient la forme de prêtres et [ui laissaient après eux une odeur épouvantable. Entre autres : miracles » bizarres, il y a dans ce livre l'histoire d'une
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hostie divine trouvée un malin sur l*autel, et d'une nappe tachée de sept gouttes du sang de Jésns-Ghrist disposées es croix. Dans les révélations, il est beanooop question de h corruption du clergé, de Fopposition des prAtres i h vrne doctrine de Jésus-Ghrist, de la nécessité de prier le cœur de Jésus et celui de Marie, du péché originel et de la sédsctiss d'Eve par Lucibel (sic), de Paris qui est une c Niniv€ prostituée » et des adeptes deVintras qui forment < la noavsBe Sion >. Le prophète avait appris de saint Joseph ou de saisi Michel, Tarchange, que la sainte Vierge, conçue sans péché, était une émanation de la personnalité divine ; que Jésus- Christ incarné n*avait pris qu'une portion de la nature humaine, car il était corps, flme et verbe; que rhomme en eirt est un être trinaire : corps, âme et esprit (cet esprit n'est qu'un ange déchu *) ; enfin que le salut des hommes riendnit du règne prochain du Saint-Esprit, le règne du Père a3faBt été l'âge de l'Ancien Testament et celui du Fils ayant marqué la rénovation de l'Évangile.
Ces niaiseries ont été prises au sérieux, non seulement par de naïfs hobereaux et des bourgeois vaniteux, mais par des prêtres : le bref de 1851 vise expressément les trois frères Baillard, du diocèse de Nancy. Des curés réguliers acceptèrent de devenir aumôniers de ce c cénacle t qu'an adepte mécontent, M. Gozzoli, assimile nettement dans une série de brochures publiées de 1846 à 1851, à une maison de tolérance : il y raconte, en effet, d'étranges effusions entre les frères et les sœurs, les confesseurs et les pénitentes, et y rapporte des scènes tout à fait semblables à celles qui forment le fond de ces ouvrages du xviip siècle dont la
1. Lo mot hommej suivant saint Joseph, doit, paratt-il, être décomposé et analysé ainsi : ho, jo fus, m, je suis, me, je serai. — Violrns portait nu tWvfi un anneau et sur la poitrine de nombreuses médailles « faites par les anges avec du métal pris dans les troncs des églises n.
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réimpression cl la venle clandestine enrichissenl cerlains libraires indignes.
Il nous reste à mentionner la tentative du père Hyacinthe pour constituer en France une église catholique c gallicane È'y j'aurais dû peut-être lui donner place dans le chapitre précédent, mais le peu de succès qu'elle a obtenu m'a forcé de la mettre dans celui-ci. Le père Hyacinthe, de son vrai nom Charles Loyson, né a Orléans le 10 mars 1837, fils d'un recteur d'académie de Pau et neveu de l'évèque concordataire de Rayonne, ancien élève de Saint-Sulpice, entra dans Tordre des Carmes, à Lyon, en 1861. Il prêcha à Lyon, à Bordeaux, à Périgueux et à Paris. Ces derniers sermons ayant choqué les scrupules des ultramonlains farouches, il fut mandé à Rome par Pie IX en 1869; le 20 septembre de la même année, il écrivit au supérieur de son ordre qu'il reprenait sa liberté. Frappé d'excommunication majeure, c enterré > par les carmes, il épousa à Londres, le 2 septembre 1872, Mme Emily- Jane Butterfield veuve Merryman. Curé € vieux catholique > de Genève, en 1873 et 1874, il ouvrit à Paris en 1878 une église c gallicane > dont il s'intitulait le recteur et qui fut transférée rue d'Arras en 1881. Parmi les membres de son troupeau, on sait que Tun des plus fervents a été M. de Douville-Maillefeu, député.
M. Loyson se défend d'ailleurs de vouloir fonder une religion nouvelle; il prétend seulement réformer l'Eglise et la ramener à son antique pureté; il demande l'élection des évéques qui ordonneront les prêtres leurs auxiliaires, le mariage des prêtres, la liberté des rites sous l'unité de doctrine, l'indépendance des églises locales et des- églises nationales; il n'accorde au pape qu'une primauté d'ordre comme au président de la République chrétienne, s'en tient au symbole de Nicée et déplore l'influence déplorable des jésuites, condamne les idoles spirituelles et attaque le faux
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libéralisme qui voudrait par exemple faire dévier raatorilè spirituelle : le peuple peut bien désigner ses pasteurs, mais c'est rimposition des mains par un prêtre qui seule leur coifère les pouvoirs spirituels transmis traditionneUemeat d*évèque à évèque depuis les apAtres et depuis Jésui^Ifarist. Dans ses églises, M. Loyson se sert d*une liturgie ea langae française.
En somme, il se rattache au vieux catholicisme atteBiiti et suisse ^ Avant MM. Dœllinger et Friedrich, il y avait en d'autres révoltés. En 1843, le chapelain de Grottlau, Jean Ronge, publia un mémoire intitulé ; Rome et le ChaipUniê Breslau qui le fit suspendre de ses fonctions par ses sopérieurs. Il n'en continua pas moins avec succès une campagne vigoureuse contre le culte des reliques et contre les super* stitions romaines; mais la révolution de 1848 détourna le mouvement vers la politique. Nommé député à Francfort, Ronge fut exilé en 1849; il revint en Allemagne en 1861 et essaya de reprendre sa campagne réformiste, mais il se trouva celte fois que peu d'écho.
Je terminerai cette revue des extravagances de TEurope latine en mentionnant les Durandisies de Vevey (1884) : un nommé Durand avait fait passer son fils pour le Messie et tourné la tête à une centaine de paysans qui se faisaient baptiser, coupaient leurs cheveux, vendaient tout ce qu'ils possédaient et attendaient la fin très prochaine du monde. En 1882, Babick, parfumeur et membre de la Commune de Paris de 1871, lança à Genève une circulaire où, sous le prétexte de propager la religion fasionienne^ il demandait aux gens de bonne volonté de lui assurer chacun une rente de cinq centimes par jour. J'ai hâte de passer aux extravagances exotiques.
1. L*exemple de M. Loyson a élé suivi par MM. les abbés Saiat-Ango Lièvre de Lyon, Chavard de Marseille, Lemesle du Havre e Id'autres encore.
LES PIÉTISTES ANGLAIS, L'ARMÉE DU SALUT
Le piétisme anglais est très propagandiste. Qui n'a rencontré, dans les villes d'eaux et dans les stations thermales^ en chemin de fer, dans les hôtels ou dans les restaurants, des jeunes filles ou des clergymen adolescents empressés à semer sur leur passage des brochures, des évangiles ou des petits papiers contenant des prières ou des citations de la Kble? Il y a mieux : on a organisé en Angleterre, entre jeunes gens et jeunes iilles, des c ligues de pureté »; il y en a trois principales : V Alliance de la pureté sociale^ à Londres et à Oxford; Y Armée de la croix, qui compte douze cents membres parmi les mineurs deDurham ; la Société de pureté de VÉglise anglicane, patronnée par Tarchevéque de Cantorbéry, qui a son journal et qui fait beaucoup de conférences publiques. Ces sociétés, qui se déclarent d'ailleurs indépendantes de toute idée religieuse, sont formées d'hommes et de femmes, de garçons et de filles; elles prétendent d'abord imposer aux deux sexes le respect réciproque, élever pour ainsi dire à la hauteur d'un sacrement l'usage des rapports sexuels, combattre la € gangrène de corruption qui change en foyer de pestilence ce qui devrait n'être que l'expression matérielle de l'attachement » ; elles veulent , de plus, combattre toute réglementation de la prostitution que leurs orateurs appellent « l'organisation du vice ». Une dame, qui paraît jouer un rôle important dans ces associations, est venue il y a trois ans à Paris et je l'ai entendue expliquer le système devant un auditoire choisi. C'était un curieux amalgame de science et de piétisme que ce discours; il commençait par cette étrange question : « L'être humain a-t-il été créé par Dieu ou par le diable? >» La discussion qui
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a suivi n\i pas été moins bizarre, el pendant que j*écouUds discourir gravement, à grand renfort de termes médicaux, ces dames et ces messieurs qui racontaient leurs propres impressions et les tentations de leur jeunesse, je pensais à la profondeur du vice que nous ont révélé des scandales récents en Angleterre et je regardais à travers la fenêtre, les arbres et les fleurs du jardin qu'illuminait un joyeux soleil d'avril et au milieu desquels circulaient une demi'-douzaine de poules insoucieuses des moralistes, des cuistres et des dévots de toute espèce.
Ce sont les Anglais qui sont les plus acharnés à celte chasse des âmes. Quelquefois, le soir, dans certaines raes, on voit un homme d'allures modestes s'approcher et glisser furtivement dans la main d'un passant un petit papier où l'on peut lire quelque chose comme ceci : c Allez i tel endroit; des amis désirent vous parler de Jésus -Christ i. 11 s*agit de l'œuvre de M. Mac Ail, qui porte le titre spécial de « Mission évangélique parmi les ouvriers de Paris ». M. Mac Ail, pasteur anglican, était venu à Paris en 1871, après la Commune; ému de l'état matériel el surtout de Tétat moral de la grande cité, il résolut de quitter son pays et son ministère pour se consacrer à révangélisation des classes ouvrières françaises. 11 fonda des écoles du dimanche, organisa des prêts de hvres el ouvrit des salles de réunion sur divers points de Paris : on en complail dix-sept en 1876, mais le nombre en a beaucoup diminué; il n'y en avait déjà plus que cinq en 1880; il est vrai que des essais du même genre ont été tout aussi infructueusement tentés en province, à Bordeaux notamment. Le scénario est toujours le même ; on entre dans une boutique ou un hangar, faiblement éclairé; on prend place sur des bancs de bois ou des chaises de paille; une bonne femme distribue de petits livres, généralement
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des c portions » de l'Écriture; on chante des cantiques; un monsieur habillé de noir fait un sermon assez banal, sur Jésus-Christ, le salut, etc.
Une Écossaise, miss Howard, avait organisé rue Monsieurle-Prince, 14, une réunion de ce genre à l'usage des étudiants. J'ignore ce qui en est advenu.
La plus bizarre des œuvres de ce genre et celle qui a fait le plus de tapage est certainement Y Armée du saltU. Le centre de ses opérations à Paris est au numéro 187 du quai Valmy. La salle de réunion est un de ces vastes halls comme il en existe beaucoup à Paris; un grand rectangle avec des tribunes sur les côtés et une estrade dans le fond; seulementon a mis sur Testrade des gradins, et on a décoré les murs d'écussons noirs, bleus, rouges ou dorés, où sont peintes de pieuses sentences et les armes de la société, les lettres S F (sang et feu : le sang de Jésus-Christ, le feu du Saint-Esprit). Vers huit heures arrivent les habitués : quelques hommes, vraisemblablement de petits commis ou des hommes de peine, des femmes et des filles d'âge moyen, généralement blondes et laides, et des enfants du quartier que leurs parents envoient là, sans doute pour les empêcher de vaguer, par le froid et le mauvais temps, sur les berges du canal. Le « service » commence à huit heures et demie; les € soldats 9, reconnaissables à leurs cravates rouges et aux lettres S F brodées en argent au collet de leurs vestes, de leurs paletots ou de leurs corsages, montent sur l'estrade et prennent place sur les gradins. Arrivent les « officières » qui ont simplement au cou une broche avec l'inscription Salvalion Army; elles portent le costume peu élégant que l'on sait : jupe et corsage plats, gris noir bordé de rouge; col de chemise raide et rabattu, chapeau de paille; elles sont laides, grandes, blond fadasse, avec les yeux rouges; leurs pieds et leurs mains sont énormes
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(il loin à l'ail diipoui'vus de giâce. L'une des femmes prenJ ta |iarcil6, puis on chaale un cantique; une aulfe feniiih: jiuile et l'on chante encore; puis c'est te tour d'un homme et ainsi de suite : tous ces gens ont un accent étranger. De . temps en temps on lit et on commente un passage àa Nouveau Testament. La rétmion se termine par l'annonce d'une t réunion de sanctification » pour le vendredi suivant. Pour être admis à ce trenre de ri^union, il faut avoir une cai'le de t lonveili »; j'en obtins une cependant sans difficulté, parce que j'avais servi d'interprète à ces dames eo leur souillant ta traduction française des mois ao^t dont elles agrémentaient leurs improvisations. Cette ctrle est un morceau de carton mince mesurant environ 10 centimètres sur 6; au verso est un extrait du plan de Paris contenant le n* 187 du quai Valmy et ses aboutissants; au recto.quiest leinlenrose, se lisent les inscriptions suivantes:
ARMEE DU SALUT
CARTE D'ADIMISSIOni
IlÉUNIONS DE SANCTIFICATION
Tous \es venilreilis à 8 h. l/i précises du soir ■ «>, qui Talmy, ist
Ces réunions de sanctification ont lieu pour ainsi dire en famille, avec moins de solennité. Dans les intervalles de
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chants et de prières, on cause à la bonne franquette. Les chants sont accompagnés au piano seulement tandis que tes autres fois l'orchestre est formé d'un orgue-harmonium, d'un cornet à piston et d'une grosse caisse. La réunion à laquelle j'ai pu assister (le 23 mars 1883) s'est terminée par la vente, moyennant cinquante centimes de cartes d'admission au c café joyeux » qui avait été organisé pour le lundi suivant. Ces cartes étaient un simple morceau de carton vert, timbré en diagonale d'un cachet portant ces mots : € Armée du Salut. — Quartier général, Quai de Valmy, 187, Paris >, sur lequel étaient tracés, d'une grosse écriture anglaise, ces mots : f Café joyeux, 50 centimes j>.
Le café joyeux commença à neuf heures. On avait reculé les bancs et ménagé, au milieu de la salle, un espace suffisant pour deux longues tables couvertes d'une nappe où étaient placées quelques assiettes de gâteaux et des tasses. Les f prêtresses », si cette expression m'est permise, circulaient tout autour en cheveux et en tabliers, offrant aux assistants du café, du thé ou du lait. Tout en buvant et en mangeant, on chantait des cantiques. Â dix heures, on range les tables, on rapproche les bancs, on se met à genoux, on prie et alors commencent e les témoignages », c'est-à-dire que les nouveaux convertis viennent rendre compte des circonstances dans lesquelles ils ont été sauvés. Je remarque que tous les hommes. Anglais ou Suisses pour la plupart, s'accusent d'ivrognerie. Quant aux femmes, il n'y a rien de plus choquant que d'entendre de jeunes et jolies bouches déclamer placidement : « Mon âme était noire de péchés; — j'avais tous les vices; — je jurais comme un charretier, etc. ». Ces déclarations sont accueillies par des cris de joie et par un enthousiasme tel que l'un des officiers se met à danser devant l'assemblée. Puis les « officières » parlent chacune à leur tour, lisent des épîtres annonçant des con-
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versions, invitant les assislaols à se joindre & l'armée; j'ai relevé dans une de ces improvisations ces phrases : » Mon âme est semblable au drapeau tricolore : jadis noire de péchés, elle a été blanchie et purifiée par lu foi et deviendra rouge de l'amour de Dieu. — Le Parisien est, au poinl de vue religieux, très mauvais au fond du cœur, — Je n'aime pas les religions où l'on a des figures longues comme des \iolons. — David a dit : « Psalmodiez! battez dans vos maiasi poussez des cris de joie et de triomphe ! i — Donnez beaucoup à la quête, car j'ai payé aujourd'liui une forte notctie gaz. — Il y a des gens qui prennent des notes pour les journaux; cela nous est bien égal, mais ils feraient bien mieux dépensera leur salut ».
Ou IrcJa propagande parla parole, les sa^uJisf^semploieDl la voie de la presse. Tout Paris connaît ces vendeurs et surtout ces vendeuses acharnées qui olTrenl aux passants, î^ur toute la ligne des boulevards, leurs journaux War Cry en anglais, et En avant en français; on se rappelle même que ces demoiselles ont dû renoncer à venir dans le quartier latin où les étudiants répondaient à leurs offres par dts propos forts peu édifiants. Je possède une douzaine de numéroi de En avant. La première page est généralement occupée par une vignette : la plus extraordinaire est celle du numéro 15 (mars -1883) qui représente une mer agitée où sont les écueils du doute, du vice, des préjugés aveugles, de riocrédubté, du pharlsianismc farouche, du cliristlanisme paralysé, mais sur laquelle flotte tranquillement, avec sa voile la con^anee inébranlable, la barque En Avant gouvernée par une saliitutiste; à l'horizon se dresse le ptiare du quai Valmy, 187, qui envoie sur la mer les deux rayons de la sainteté et du sahil. Le journal contient d'ailleurs des cantiques, îles articles-sermons, des appels en style de réclame et avec des ai'tilices charlatanesques (par exemple ce titre : conlagloD,
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choléra, christianisme), des statistiques, des histoires édifiantes.
Il y a le recueil des chants de V armée du salut dont la propriété est c réservée », petit volume de 98 pages, in-18, imprimé chez Cerf à Versailles (prix : 20 centimes) : on y trouve cent quarante-trois cantiques en vers bravant hardiment toutes les règles de la prosodie française, et dans un langage qui rappelle bien plus l'anglais que le français :
Cbantoos ! chantons ! mon rédempteur.
Mon Sauveur et mon appui, Sur la croix gagna mon bontieur; U est à moi, je suis à Loi.
Pour moi, chrétien, la terre est un exil, Mais tout est bien ! mais tout est bien ! U faut marcher de péril en péril, Mais tout est bien ! mais tout bien !
Les îiuteurs de ces chefs-d'œuvre ne se sont pas fait connaître. J'ai cru d'ailleurs découvrir de l'ivraie dans le bon grain; ainsi j'ai reconnu le cantique numéro 40 :
Reviens, pécheur, à ton Dieu qui t'appelle; Viens au plutôt te ranger sous sa loi : Tu n'ai été que trop longtemps rebelle ; Reviens à Lui puisqu'il revient à toi.
qui fait partie des Cantiques He Saint-Sulpice et qui doit être chanté sur l'air : Femme sensible.
Je citerai encore une dernière brochure, imprimée en Angleterre en 1881 (32 pages in-16), la Vérité à Végard de V Armée du Salut, sous forme de catéchisme par demandes et par réponses. On y voit que « l'armée du salut est un corps d'hommes et de femmes convertis à Dieu et associés pour amener les hommes à se soumettre à Dieu » par
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f l'exemide et la parole > ; qu'elle u été «. formée en juillet 1865 par William ISoolli », pasteur d'une coni>régalioQ wealeyeane, sous le nom de « la missioa cliréticane > qui fit place eo 1878 i celui « d'armée du salul > ; qu'elle < éteadil ses opérations en Irlande et aux I^tats-Uois en 1880; en France eo 1881 (61), rue d'Angoulémedu Temple, à Paris)': en Suisse, dans l'Inde, en Suède, en Afrique, en 188â; dans la Nouvelle-Zélande, en 1883; en Allemagne, en 1881; clc; qu'elle comjptail, en 1881, -206 eorps d'armée, 8777 soldais, caporaux et sergonts et '(■S.'i officiers ; qu'elle occupait -i^tt locaux et avait dépensé 475(HX( francs du 15 avril I88ti :i<i 1" avril 1881 (ces fonds provenaient uniquement de quéles ou de dons volontaii-es) ; que l'uniforme de ses membres est utile entre autres choses pour i attirer le public et exciter un certain respect de la part de la foule >, et qu'elle a adopté pour des raisons analogues l'usage de tambours, de clairons, de placards, d'écriteaux; que l'emploi des femmes comme prédicatrices est justifié par beaucoup de passages de l'Écriture et notammeat par Joël, II, 38 : t Vos ûls et vos fiUes prophétiseront >; que, dans les réunions, le premier banc est réservé aux pei'sonnes repentantes. Les doctrines de l'armée sont aussi résumées dans cette soile de prospectus : elles comprennent la croyance à la ruine el la souillure de l'homme par la chute et par le péché, ruinr et souillure qui écartent l'homme de Dieu, et dont il ne peut se purifier par lui-même, même par ses œuvres ; mais il peut être régénéré par la foi dans l'amour de Dieu : cet amotir s'est manifesté par l'envoi dii Fils qui est mort sur la croiï pour racheter nos péchés; ceux qui n'acceptent pas Jésus- Christ pour leur unique sauveur seront condamnés à perpétuité au jour du jugement.
I. L'armée a aujourd'liui de» • postes avaneéi • à Nîmes, à Privai, à Valciirc, el dans d'aulrei lucnlUda mains importanles.
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Le € quartier général » de Tarmée du salut est à Londres, 227, Whiet Chapel Road, el à Paris, 187, quai Valmy. Le fondateur n'a que le titre de général ; sa fille, miss Catherine Booth, a mérité seule d'être élevée au marécbalat. On sait qu'elle s'est mariée en 1886 avec le colonel Clibborn; le premier mariage célébré par les salutistes l'avait été, au quai Yalmy, le 3 janvier 1884, à onze beures du matin, avec accompagnement de musique et de chants pieux : c'était celui c du capitaine Simço (poste de Valence) avec la capitaine Wallis (poste de Genève) >. Les programmes c'eslà-dire les cartes spéciales (Ventrée porlaienl la note suivante : € Une collecte sera faite pour répandre la lumière du salut dans la Drôme >. Miss Boolh a fait des conférences au temple de la rue Roquépine, au n* 89 du boulevard des Capucines, et dans une salle de la rue Saint-Honoré, sans aucun succès d'ailleurs.
En France, en effet, on n'a guère fait jusqu'ici que rire de ces fantaisies. En Suisse et en Angleterre, des piétistes fervents se sont livrés vis-à-vis des salutistes à des voies de fait, et il y a eu de vraies batailles. En Angleterre, on a même formé une contre-association l'armer du squelette. A Zurich et aux environs, où le peuple les a qualifiés de < l'armée du chahut >, les autorités municipales ont voulu leur appliquer les lois sur les comédiens ambulants. A Worms, on vient d'interdire d'une façon absolue leurs réunions (août 1887). Un propriétaire féroce de Londres a poursuivi la résiliation du bail d'un c quartier > sous le prétexte justifié que le local, d'après le bail dont M. Booth avait pris la suite, devait être affecté à un débit de boissons. D'autre part, on s'est aperçu que les chefs de l'armée n'étaient point si dégagés de soucis temporels; on a découvert ou cru découvrir certaines spéculations commerciales assez louches de la part du c général f. Dans TArdèclic, on
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a même, parall-il, coastalé de véritables escroqueries f somme de 100 francs par exemple aurail étédemaudéeà une femme pour lui assurer une place en paradis); à Nîmes, ime » converlie n échappée du * quartier j a racooté qu'on la traitait fort mal et qu'on la faisait travailler comme une esclave; à SttelTield, uue adepte a voulu tuer son mari pendant son sommeil pour le punir de ses péchés. Un miniitro anglican, M. Cliarlesworth, dont la iîile était une des lieutcnantes les plus zélées de miss Booth en Suisse, a écrit au président de la Conlédération pour pro lester contre ses agissements et pour raconter comment on lui a enlevé sa (i!le : c'est tout à fait l'histoire d'Éline Ebsen. A Privas, le maire a interdit les réunions des salutistes parce qu'elles donnaient lieu '.Iiafjut: fuis à des scènes de désordre. Tout semble indiquer que les mauvais jourâ sont arrivés ; la secte disparaîtra sans doute bientôt sous le ridicule et sous le mépris public A côté de l'armée du salut, il y aurait à citer d'autres associations analogues, mais purement locales : l'Ëj^ise du Progrès, les Éclectiques, le ■ Peculiar people >, tesdéclamateurs, l'armée du Seigneur, etc. Un correspondant du Journal des Débals (n° du H septembre 1887) donne d'intéressants détails sur l'armée du Seigneur {Artny oflhe Lord). Cette confrérie, composée de frères, de sœurs, de prophéles et de prophétesses, tient ses réunions à Brighton, dans une ancienne salle de concert, décorée de tentures rouges et de drapeaux de diverses nations, qu'ils appellent « l'anlre de Jéhovah ». La salle est divisée en trois parties : la plus extérieure, séparée des autres par une balustrade de fer, est celle où l'on admet le public ; la seconde est réservée à ceux qui ont obtenu le pardon de leurs péchés; la dernière est « l'anlre degloiie », tout près de l'estrade, où sclicunrnt les chefs, les saints et les prophètes. Les exercices consisti^nt en prières â haute voix, chacun criant ce qui lui pusse par
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la tète; le reste du service est laissé à l'inspiration du saint esprit : les uns dansent, d'autres prêchent, d'autres chantent, d'autres gesticulent et racontent leurs visions. Les € prophètes » prennent des noms bibliques ; il y a parmi eux Élie, Salomon, Isaac, Galeb, la reine de Saba. Les hommes porlent des tricots et des souliers rouges. Les curieux sont très difficilement admis aux réunions et si leur figure ou leur attitude n'a pas la chance de plaire aux frères ou aux sœurs, on leur fait parfois un mauvais parti : un employé de commerce a été dernièrement fort maltraité par le prophète Ëlie, ce qui a valu à l'isracible illuminé une condamnation judiciaire à quarante shillings d'amende (50 francs).
IV. — LES MORMONS
Les mormons s'appellent eux-mêmes « les saints des derniers jours > ; ils font dater l'organisation de leur première église, à Manchester (province d'Onlario, État de New-York), du 6 avril 1830. L'organisateur fut Joseph Smith, fils d'un fermier, à qui, en 1826, un ange vint faire des révélations. Smith avait alors quinze ans; il se préoccupait des choses religieuses, parce qu'il avait vu se fonder près de chez lui plusieurs sociétés religieuses entre lesquelles s'étaient partagés les membres de sa famille dont le désaccord, à ce point de vue, choquait sa droiture naturelle. 11 tomba un jour sur ce passage de l'épître de saint Jacques : c Si quelqu'un de vous manque de sagesse, qu'il la demande à Dieu, lequel la donne à tous simplement et sans faire de reproche; et elle lui sera donnée » (i, 5), et il alla se mettre en prières dans un bosquet; il ne tarda pas à voir apparaître deux êtres célestes, dont l'un revint souvent le voir depuis et lui lit de
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nombreuses révt^lultons. Il lui apprit notammeat où élaienl i lâchées les annales du peuple de Dieu depuis son émigration , partielle en Amérique : elles étaient enfermées dass unf ! bolle de pierre enterrée au haut d'une colliae, el écrites en caractères a égyptiens modernes » sur des plaques en or de sept à huit pouces carrés, reliées pai- trois anneaux; elfes ' étaient accompagnées d'une sorte de paire de lunettes, Vurim-thummim' , qui avaient servi aux anciens croyant* el au moyen desquelles il put déchiffrer el traduire en anglais le livre sacré. Ces visions furent confirmées par des rèvwlalions que Dieu fît â trois amis de Smilh, Rigdon, llarriset Olivier Cowdei7. Puis un ange apparut à Smith et Cowderv, les ordonna par l'imposition des mains, leur commanda «le se baptiser l'un l'autre et leur donna ses instructions [loiir l'organisation de l'Ëghse nouvelle.
A peine établie, la communauté pieuse eut mille prenves de la protection divine : miracles, don de la parole publique, don des langues, esprit prophétique, tout vint aider, éclaira' et favoriser les lidèles. Le nombre des croyants s'accrut très vite et il y eut bientôt loute une hiérarchie : un prcsideni, douze apôtres, des prophètes, des évangélistes, des prêtres ou pasteurs, des évèques, des diacres, des docteurs et des clders (anciens; au nombre de soixante-dix) : ces derniers fureul spécialement charges d'aller propager la bonne nouvelle; en 1850, on comptait déjà trenle-trois corps (quorum) paieils, composés chacun de soixante-dix personnes. Les
1. iteprises par Dieu dès que Smith eut flai (on Iravail de lecture et da traduction, ces lunettes sacrées coasistaieut eu deux diamants triaagulairei enc1i:\isés daos àa verre el monlils sur une tige d'argent de fa(on i retteni' liler à d'anciennes besicles. — L'expreasion liibliquc 'lîriin Utummim (waiaemblablement deux pluriels, tnaaifettationi et ptrl'eclioti'} parait avoir été lu nom soil d'un ornement, d'un liijuu spécial au grand prêtre, soil d'une iiieffc spéciale du temple parlant une inscription mjatirjue, soil d'un instrumenl 'I" culte... grammalici certant.
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évêques el les diacres sont surtout des administrateurs temporels.
C'était surtout dans l'Ontario et l'Ohio que la nouvelle secte s'était répandue; chassés par l'intolérance de leurs compatriotes, les mormons allèrent bâtir la ville de Sion dans le Missouri, en 1831 : la « persécution > les y poursuivit. Réfugiés dans TlUinois, ils y fondèrent, en 1841, la ville de Nauvoo, qui fut bientôt florissante; mais les antimormons les y traquèrent sans relâche : Smith fut traduit trente-neuf fois devant les tribunaux. Mis en prison à Carthage, avec un de ses frères nommé Hiram, ils y furent tous deux massacrés par une bande de fanatiques, le 17 juin 1844. Puis, les assaillants se portèrent sur Nauvoo qui fut réduit en cendres. C'est alors que les € saints » émigrèrent en masse — au nombre de trente mille, dit-on, — et allèrent dans le Far West fonder, aux bords du lac Salé, entre les montagnes Rocheuses et la Sierra Nevada, l'État de Desei^ei € l'abeille », qui a pris depuis le nom d'Ulah, et la Nouvelle-Sion plus connue sous le nom de Salt-Lake-City : ils y arrivèrent en juillet 1847 seulement; leur exode avait duré trois longues années. Le chef de la secte était, depuis la mort de Smith, Brigham Young, Fun des premiers convertis, qui exerçait la profession de charpentier.
Je n'ai pas à raconter ici comment les mormons colonisèrent et cultivèrent le Far West; on sait quel immense service ils ont ainsi rendu à l'humanité. Je dois m'occuper seulement de leurs doctrines religieuses.
Le credo des mormons, tel qu'ils le déclaraient eux-mêmes en 1850, affirme l'existence de Dieu, Père, Fils et Saint- Esprit ; le sacrifice expiatoire du dieu fils Jésus-Christ, l'autorité du Vieux Testament, du Nouveau Testament et du livre de Mormon; l'incessante révélation personnelle de la volonté de Dieu aux hommes; la nécessité pour l'Église d'être fidèle
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à la doctrine des apôlrcs et d'imiter leurs pratiques; l'orilh nation au ministère sacré par l'imposition des mains; l'initiation au moyen du baptême par immersion ; la rémission des péchés par ta repentance envers Dieu; Lt réception du Saint-Esprit par Timposition des mains; l'avèDement prochain du royaume personnel de Dieu où les Juifs seioal rassemblés et les dix tribus restaurées; ils pensent entinque tous les hommes seront jugés, non selon leur opinion, maîii seloji l'intelligânce el la lumière qu'ils ont, et selon leiuï œuvres corporelles. 11 y a eu, depuis longtemps, une apostasie universelle de l'Église, el c'est Joseph Smith qui a été chargé de la rétahlir dans sa pureté primitive : pour Un sauvé, il faut croire en Dieu, se repentir, être baptisé par immersion et avoir reçu le Saint-Esprit par l'imposition des mains. On peut être ainsi baptisé et conûnné un non^re indéûni de fois. On fait aux malades one friction d'huile qû peut être assimilée à l' extrême-onction.
Le Livre de Mormon n'est pas autre chose que les AnnaUs t découvertes ■ par Smith, et qu'il avait lues, copiées et ti'aduiles en anglais, avec le concours d'Olivier Cowdery, ancien maître d'école. Les originaux • repris par Dieu ► n'existent plus; mais M. Antlion, de New-York, qui a vu un feuilleL de la copie, raconte qu'on y retrouvait toutes sortes de caractères grecs, hébraïques, romains, debout, couchés, renversés, mélangés de croix et d'arabesques et disposés en colonnes. Ce singulier livre — dont la première édition, tirée à 5000 exemplaires, a paru à New- York en 1830 — raconte l'histoire des premiers habitants de l'Amérique. Le nouveau continent aurait été peuplé par des gens qui quittèrent la tour de Babel au moment de la confusion des langues et traversèrent l'Océan sur huit vaisseaux; quinze cents ans après, ils furent détruits à «ausc de leur méchanceté. Mais six cents ans avant Jésus-Christ survint une nou-
LE LIVRE DES MORMONS
velle colonie juive, composée uniquement de descendanls de Joseph, fils de Jacob, qui se divisèrent en deux nations distinctes, les larnaniles dont les Peaux-Rouges sont les représentants dégénérés, et les néphites qui ont été entièrement exterminés par les lamanites; Mormon était un néphite, qui écrivit l'histoire de sa race, transcrite par MoronI, fils de Mormon, sur des plaques d'or qui sont restées enfouies dans la terre de l'an 420 au 22 septembre 1827. Malheureusement pour la légende, il a été démontré qu'il y avait là une audacieuse supercherie : le prétendu livre inspiré n'est pas autre chose qu'un roman mystico-apocalyptique composé vers 1812 par un pasteur américain, Salomon Spaulding mort en 1816; son manuscrit, oublié dans l'imprimerie Patterson, à Pittsbourg, y fut trouvé et copié par Sydney Rigdon. La veuve et les amis de Spaulding ont témoigné du fait sous serment. Smith a d'ailleurs remanié et modifié le texte de Spaulding. D'après les mormons, ce livre serait « le rouleau d'Éphraïm » dont parle la Bible; Cf. Ézéchiel, xxxvii, 16 : c Prends une pièce de bois et écris dessus : pour Juda et pour les enfants d'Israël qui lui sont associés ; prends une autre pièce de bois et écris dessus : pour Joseph, bois d'Éphraïm, et de toute la maison, etc. ». Le mot mormon viendrait de l'anglais more < plus » et de l'égyptien réformé mon t sage » et signifierait c plus sage » (que la Bible?).
La doctrine philosophique des mormons est très large. Leur Dieu unique en trois personnes est en réalité le sommet d'une vaste échelle ou d'une longue série d'êtres formés d'une substance originairement identique, d'êtres anthropomorphes comprenant, de bas en haut, les hommes, les anges, les êtres divins ou dieux, tous sexualisés, mais les uns immortels et les autres mortels quant à leurs corps, tous immortels quant à leurs esprits, et différant entre eux
par leur de^r& d'intelligence et de pureté. Émanations de Dieu, ils se jiurilienl par des transmigrai ions ou phases successives. Le Dieu père suprême, tèle des dieus, et son lill Jésus-Christ, sont seuls incorporels; mais, puisqu'ib oat produit des èlr(>s, ils sont polygames; Jésus-Chrisl, par exemple, se promène dans le ciel avec ses femmes, dans uh char traîné par de? clievaus blancs. Le Saint-Espril es! la cause mouvante Ai: toutes les intelligences.
Ces théories ne sont point olVirii-Ileini^nt cn-^ei^-nées el, en réalité, la seule chose qu'on exige des mormons, c'est l'o-' béissance absolue à leur chef, aa prophète, et la polygamie. On sait quelles luîtes ils ont eu à soutenir depuis 186â arec le gouvernement fédéral; il est probable que ce deraier l'emportera et que, privés en quelque sorte de leur antonomie el contraints de se borner k un seul ménage, les Mormons uniront par se fondre a?ec les autres peuples da nouveau monde : dès 1875, une des épouses de firigbam Young a osé faire prononcer son divorce d'avec lui parai Inbunal fédéral. La polygamie, devenue légale depuis 1853, n'a affaibli chez eux ni la force physique ni l'intelligence; on a prétendu senlemeot qu'il leur naissait plus de filles que de garçons, ce qui est un excellent argument pour les amateurs des causes linales : il est tout naturel qu'il en soit ainsi là oii il y a besoin de beaueoup de femmes. Tous les mormons ne sont pas nécessairement polygames; mais ceux qui le sont ont leurs ménages organisés de trois façons différentes : i" les femmes habitent toutes ensemble, et le mari a, en dehors, sa maison séparée ; 2° chaque femme a sa maison et le mari habile pendant vingt-quatre heures à tour de rôle dans chacune ; 3° le mari el les femmes occupent en commun la même maison où chacune des femmes a sa chambre particulière. Cerlains mormons ont eu un nombre considérable de femmes : Brigham Youngenaeu soixante-dix qui lui ont
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donné des centaines d'enfants dont, en 1854, neuf étaient nés dans la même semaine; mais il parait que le chiffre maximum légal des épouses est de sept, autant qu'il y a de jours dans la semaine. Avec la polygamie, avec les immigrations des convertis recioités par les missionnaires en Europe et même en Asie, la colonie augmenta et prospéra rapidement. En 1850, elle fui érigée en territoire (FUlah) et admise à ce titre dans la Fédération; Brigham Young fut reconnu comme gouverneur par les autorités fédérales et il reçut un traitement annuel ; mais, en 1854, il fut déposé par le gouvernement qui envoya successivement plusieurs généraux pour le remplacer : les autorités fédérales ne purent se maintenir et furent expulsées par la population. En 1871, Brigham Young fut traduit devant les tribunaux; il profita de cette occasion pour aller visiter la Palestine où il annonçait l'intention d'émigrer avec tous ses fidèles. Réélu c prophète » depuis 1862, il mourut le 28 août 1877 et fut remplacé par John Taylor comme chef religieux; mais les sentences répétées du Congrès, les ordres rigoureux du Gouvernement central, l'arrivée d'étrangers plus ou moins convertis, la venue de colons réfractaires à la doctrine des « saints », semblent présager la fin prochaine des mormons qui deviendront, au point de vue religieux, une simple secte protestante.
Déjà, des dissensions se sont produites : la secte des joséphitesy notamment, est monogame et ne croit plus à l'authenticité du livre de Mormon. John Taylor, successeur de Brigham Young, vient de mourir pour ainsi dire en exil. Bien que les c anciens » parlent d'élire à sa place un certain Wilfrid Woodrufî, il est probable que ce dernier « prophète d ne sera jamais installé. Une assemblée générale de mormons vient de voler, le 5 juillet dernier (1887), à l'appui d'une demande d'admission de l'Utah dans l'union améri-
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caine au rang d'État*, une constitution provinciale où li pol^^mie est punie d'une amende de mille dollai-s et d'uD emprisonnement de six mois à trois ans.
C'est en 1850 qu'on vît en Europe les premières missioD». mormonnes. Celle de France, dirigée par M. J. Taylor.e^i^, recruta quelques adeptes et publia un journal, l'Étoile du Deseret (en tout H numéros, de juin 1851 A mai 1853, formant 192 pages m-H" où l'on trouve de tout jusqu'à ii« cantiques écrits dans le style mirlilonesque propre à ce genre de poésies). Elles eurent de mt^me peu de succès en Italie el en Espagne; mais au contraire firent de nombreux prosélytes en Danemark, en Suède, et surtout en Angleterre, . parmi les plus Lasses classes de la société. Je ne crois p» qu'il reste encore un seul mormon déclaré en France ; on cD a compté plus de :)U000 en Angleterre; ils sont iâOOOOeDïiron, sur une population toLiie de 1 60U0O âmes, dans l'Utali', et disent être 250 000 dans le monde entier. En 1847, ils étaient 2500; en 1850, 30000 et plus de 100000 dix an; après.
t. Les « ËlalB ■ seuls unt leur BUtonomie et sonl représentés au psrlcmcni. Les I Territoires ■ sont directement administrés par les aulorilcs fi-dérâtti.
£. Uana une conrécciiec, tenue à Sall-Lako-Clly le G octobre 1863, lipittt Cannon a donné les informations saivant«s résolUnt des ttstittiquet officielies : il y a dam l'Utah 1!T 33i membrea de l'église mormone, rapriMlant Si 000 ramilles oit l'on compte 37 000 enfants de moins de huit uu- Pendant les sii dernien mois il jr a eu dans la société mormone de Ittldi 3S00 naissanees, duni 1!00 du sexe masculiti et 1100 du féminia, 139 mrlages et 781 décès. Pendant la mïme période le nombre des meoibres aoBtcaux admis dans l'église a été de 33040. L'église est organisée comEse il suit : 42 apAtrei, SB patriarches, 3,ett5 tlders (anciens soixanle-dii), 3150 griDili prêtres, Il 000 anciens, 1500 évCques et 4400 diacres. Le nombre des mormons ett de !ÎG4 dans l'AriioDa el du double environ dans Ildabo,
V. — LES ILLUMINÉS RUSSES
Parmi les sectes irrégulières et pour ainsi dire extravagantes du christianisme oriental, il faut citer les bezslovestni « muets » du dernier siècle : dès qu'ils se sentaient convertis et louches par la grAce, les membres de cette secte se vouaient à un silence perpétuel. Le gouvernement général de la Sibérie, sous C4atherine, en mit plusieurs à la torture sans réussir à leur arracher une seule parole. Il y avait aussi, à la même époque, les malakanes^ ainsi nommés parce qu'ils buvaient du lait (en russe malako) les jours de jeûne; il en existe encore en Géorgie; ce sont en général des paysans, rudes et illettrés; ils n'admettent aucun sacrement : pour eux le vrai baptême est la purification de l'esprit, et le seul vrai prêtre est Jésus-Christ. Sous Pierre le Grand, les philipoftchinSy ainsi nommés à cause de leur chef le moine Philippe qu'ils appelaient /)us(os-t(;iâ^ a le saint du désert >, se répandirent en Lithuanie; ils regardaient le suicide comme une bonne chose, comme un moyen d'échapper au péché : les uns se faisaient enterrer vivants, d'autres se laissaient mourir de faim; leur chef religieux élu devait rester célibataire; poursuivis par ordre de l'impératrice Anne, ils s'enfermèrent dans un couvent, y mirent le feu et 66 brûlèrent vifs. Le même sentiment a, de nos jours, donné naissance aux morelstchiki «: sacrificateurs de soi-même >; à un certain jour, les fidèles se réunissent en plein champ, allument un grand feu et font le cercle tout autour en chantant des hymnes et des cantiques ; de temps en temps un fanatique se jette dans le brasier; on en trouve surtout en Sibérie.
La même exaltation , le même mépris de la vie et de la chair
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ont donné aaissance, en Russie, à d'autres associalîons dootl les principales sont les khlisti t tiageilaiits > et les Moplu'l < eunuques » , qu'on regarde d'ailleurs comme deux branches I d'une même secte. Fondée par un soldai déserteur, Daniel Philipitch, en 1G45, la société des khlisti recooimande la flagellation; on les accuse de proscrire le mariage et, malgré les apparences contraires, c'est-à-dire malgré leur halnlixte de vivre en ménages distincts, de pratiquer la communauté des femmes. Une de leurs coutumes religieuses est, dit oo, de mutiler, pendant la nuit qui précède Pâques, une jeune fille de quinze ;\ seize ans qui est regardée dès lors comme sacrée : on lui enlève l'un des seins que les assistants mangent pieusement ; puis, la jeune victime est mise sur l'antel; les fidèles dansent en chantant frénétiquement tout autour; les lumières sont alors éteintes et il se passe des scènes indicibles.
Quant aux skoplzi, qui s'appellent eux-mêmes karablik « petit navire s. ils sont connus par leur ardent prosélytisme; cens {jTii oui ]iu funvei'tir douze « infidèles » ont \ droit au titre d'apôtre. Ils sont très nombreux dans les campagnes el ont des adhérents dans les grandes villes, surtout, paraît-il, parmi les joailliers et les orfèvres. La politique joue un certain rôle dans leurs doctrines, car ils rendent un culte véritable au tsar Pierre IH, l'infortuné mari de Catherine 11, dont ils attendent, comme d'un Messie, le retour prochain sur la terre. Ils ne veulent pas de l'observation du dimanche et ils refusent de croire à la résurrection de la chair. Ils se soumettent i des observances de pénitence très dure : flagellation, port de cilices et de chaînes de fer; les plus exailés, comme on le sait, se font châtrer volontairement, par application de ce verset de rÉcriture(Mat. xis, 12); « Il y a des eunuques qui se sont châtrés eux-mêmes à cause du royaume des cieux, >
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VI. — LES SVEDENB0RGIEN
On a inauguré en 1884, près du Panthéon, rue Thouin, numéro 12, un petit temple pour les svedenborgiens de Paris qui sont au nombre d'une trentaine. Leur religion est assez vieille déjà, et elle a compté en France des adeptes convaincus : le capitaine Bernard, de Vannes, qui, à Bordeaux, réussit à convaincre et à convertir plusieurs de ses camarades et quelques soldats de son régiment (il croyait que lés hommes pouvaient se mettre en communication avec les esprits par des songes); Tabbé Ledru, curé de l'église française de Lèves, dont nous avons parlé plus haut; M. J.-P. Moet, de Versailles, qui a traduit en français les oeuvres de Svedenborg (1819-1824), déjà traduites on partie à la fin du dernier siècle, par Chastanier, Parraud et J.-A. Pernéty; M. Emile Broussais, fils du grand Broussais, conseiller à la cour d'appel de Pondichéry ; M. Le Boys des Guays, un autre traducteur de Svedenborg, qui se servait pour sa traduction, dont il faisait dix pages par jour (il mit sept années pour achever son travail), d'une plume d'or.
La religion svedenborgiennc tire son nom d'Emmanuel Svedenborg, savant suédois, né à Stockholm le 29 janvier 1688, mort à Londres le 29 mars 1772. Fils de Jesper Svedberg, évoque luthérien de Skar, il fut anobli, en 1716, par la reine Ulrique-Éléonore, qui changea son nom patronymique en celui de Svedenborg. Mathématicien et minéralogiste distingué, il faisait un voyage d'exploration scientifique, lorsqu'en 1743, dans une auberge de Londres, ainsi qu'il le raconte lui-même, il eut sa première vision. H vécut, depuis, presque constamment en communication avec Dieu et avec les anges, dont il a publié les c révélations^ > en une
1. C'est au milieu de ce fatrai que Berlioz est allé chercher les paroles
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série considérable d'ouvrages d'un mysticisme incompréhensible.
De 1743 à 1771, Svedenborg vécut à Londres presque eo reclus. En 1771, il fut frappé de paralysie et mourut onze mois après. Ce fut vers 1783 qu'un certain Rév. Clowes commença à traduire et à prêcher sa doctrine qui se répandit peu à peu dans le monde. La première réunion de c la Société théosophique >, ainsi qu'elle s'appelait, eut lieu dans le café de Saint-Paul à Londres le 5 décembre 1783. Bientôt il se forma des sociétés analogues, à Philadelphie (en 1784), en France (en 1786), en Suède, etc. En 1871, les svedenborgiens comptaient en Angleterre cinquante-huit « Églises » formées de huit mille membres environ; il y en avait quatre-vingts avec cinq mille membres au Canada et aux États-Unis. En Suède, ils sont au nombre de deux ou trois mille ; il ne doit pas y en avoir une centaine en France. Outre l'Église de Paris, il y en avait en effet une autre en province, à Saint-Âmand, fondée en 1837 par M. Le Boys des Guays; elle parait avoir survécu à la mort du fondateur et de sa femme.
L'organisation des Églises svedenborgiennes a pour base trois pouvoirs : le pouvoir absolu, représenté par la Bible, dont trois exemplaires de différents formats occupent seuls la chaire présidentielle; le pouvoir réactif ou réglant qui réside dans la collectivité des fidèles délibérant ensemble; et le pouvoir actif confié à quatre directeurs dont l'un, qui porte le titre d'évéque, préside à toutes les cérémonies. Dans les réunions, les célibataires ne peuvent avoir tous ensemble qu'un sixième des voix; les suffrages des gens mariés ayant moins de trois enfants ne comptent au maximum que pour un tiers; ceux qui ont plus de trois enfants ont donc droit,
du chœur des damnés et des dément, Pandœmoniunit de la Damnation (k Faust : Has ! Irimiru, karabrao, tradioun marexilt etc. Ces mots appartiennent, suivant Svedenberg, à la prétendue langue des enfers.
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quel que soit leur nombre, à faire compter leurs votes pour la moitié du nombre total.
En 1789, les svedenborgiens anglais résumèrent en quarante-deux propositions, condensées en trente-deux résolutions, toutes les doctrines de la c Nouvelle Église » ; on Ta, depuis, encore abrégée en douze articles de Foi. Elle déclare d*abord que Jésus-Christ, notre sauveur, est le seul et éternel Dieu et qu'en lui est la divine Trinité du Père, du Fils et du Saint-Esprit. Elle ajoute que Dieu s'est incarné pour chasser du monde les puissances infernales qu'il a vaincues et domptées; que c'est une erreur de croire à la justification par la foi et à la Rédemption par la Passion ; que le second avènement de Dieu, très prochain, aura lieu, non personnellement, mais c dans le pouvoir et la gloire de son Verbe sacré > ; qu'il rétablira alors l'Église sous la forme de la nouvelle Jérusalem prévue par Jean-Baptiste ; que le jugement dernier qui a marqué la fin du vieux monde a eu lieu en 1757; enfin que l'Écriture sainte ou la parole de Dieu a une signification spirituelle inconnue auparavant, mais révélée à Svedenborg. Pour être sauvé, c l'homme doit vivre selon les préceptes du Seigneur, aimer Dieu et son prochain, reconnaître que tout bien et toute vérité, ainsi que la vie et le salut, proviennent du Seigneur seul, dans l'homme qui, par lui-même, n'est que mal et erreur ». Les svedenborgiens admettent, comme d'institution divine, les sacrements du baptême et de la cène.
Les svedenborgiens français ne regardent d'ailleurs ces sacrements que comme de mystérieuses allégories. Ils affirment de plus que leur doctrine est compatible avec toutes celles des autres sectes chrétiennes, et qu'il y a, parmi les protestants ou les catholiques, beaucoup de vrais svedenborgiens qu'une fausse honte empêche seule de se déclarer. Leur culte est très simple; ils ont bien un rituel composé
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par l'abljé Liivra, mais ils ne le suivent ^'uêre;el leurs f^rémonifïs comprennenl seulemRnl des prieras spoiHanêes, des prédications, des lectures de passages de la Bible et dtt ouvrages de Svedenborg.
Toiil en élan) fermement convaincus de la réalité des visions du savant suédois, les svedenborgiens de Paris nt rroienl pas que personne puisse aujourd'bui avoir de conH munirations avec les esprits, et, à ce sujet, il s'est prorfnil un schisme parmi eux. En 1853, un ancien tourneur en cbaines, M. Caliagnct, d'Argenteuil (mort en I88j), fonda une société des éludianls svedenborgiens libres, qui est une pure association spirite. Cabagnet se piquait de magnétisme, et sa femme, Adèle Hagînot, était une somnambule t extralucide ». Depuis la mort de Caliagnet el de sa femiue, les a frères» se réunissentà Paris dansl'atelierd'un sculpteur: les séances commencent par une prière à l'immortel invisible, et se terminent par une « agape *. Entre temps, les membres de l'assemblée chantent, prient el invoquent let bons esprits; un frère ou une sœur fait une conférence; an autre donne une séance de magnétisme. A la Gd de l'agape, on entonne le cantique de la Création.
Au temple de la rue Tbouin est annexée, comme à beaucoup d'églises protestantes, une bibliotbèque et une librairie de vente.
vu. — LES EFIRITES.
Les histoires de revenant sont vieilles comme le monde. Dans sa félèbrc lettre à Sura, Pline le Jeune (liv. Vil, 27) demande à son ami s'il pense esse aliquid phanlasmaia et habere propriam figuram numenqne aliquod, an inania el vana ex metii nostro imagtnem accipere. El il lui raconte
SPIRITISME
plusieurs histoires terrifianles : une femme, figura humana grandioTy prédisant à Curlius Rufus le cours de sa vie et Tbeure de sa mort; un affranchi de Pline lui-même ayant les cheveux coupés par un spectre; enfin l'aventure arrivée i Athènes au philosophe Âthénodoi e : il se logea dans une maison t hantée > où Ton entendait des bruits de chaînes, où l'on voyait apparaître un vieillard gémissant; Alhénodore s'enferme dans la maison, se met à veiller ayant auprès de lui une lumière, son stylet et ses tablettes, et s'applique i travailler ne vacua mens audita simulacra et inanes sibi melus fingeret; il entend le bruit, voit l'ombre, la suit, marque la place de la cour ou de l'aire {area) où elle disparait à ses yeux; le lendemain, on fit des fouilles à cet endroit et Ton y trouva des ossements et des chaînes, et après qu'on eût donné à ces débris humains une sépulture honorable le repos de la maison ne fut plus troublé.
Les inventeurs du spiritisme avaient-ils lu Pline? Ce n'est pas probable; mais le premier <( esprit :» qui se soit manifesté de nos jours (en janvier 1848) est celui d'un certain Charles B. Rosna, assassiné dans une maison du village de Hydesville (État de New-York), qui venait demander des prières aux habitants de la maison ; il y a pourtant cette différence avec l'histoire du revenant d'Athénodore qu'on ne retrouva pas le cadavre du prétendu Rosna. Ce dernier manifestait sa présence par des coups frappés aux portes, aux parois des chambres et aux planchers; il vint même s'asseoir sur le lit des demoiselles Fox et leur passer sa main « froide » sur la figure; on eut l'idée de l'interroger, et il répondit intelligemment en frappant un coup lorsqu'un stylet promené sur un alphabet arrivait à la lettre nécessaire pour compléter un mot. La maison était alors habitée par un certain John D. Fox et sa famille ; il parait que l'une des trois filles de M. Fox, Kate, âgée de douze ans, était l'auteur de ces « ma-
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nifestalione t : t'cnrant était mënie vcDtnloquc, et elle pr»: filait de ce talent naturel pour mystifier ses pareota et sei amis. Cr(i<iiiles ou complices, ceux-ci firent de Ir chose tiu | affaire, lis se transporlêrenl à Rochester, où les i tominu- ' nications « recommencèrent sur uhr plus large échelle. Les , imaginations Iravaitlenl : à New-York, à Saint-Louis, i Boston, A Philadelphie, se manireslent d'autres esprits. Il y eul des séances publiques; des commissions scientifiques ou »oi-()isant telles s'en mêlèrent. En 185'(, il y avait plus it cinquante mille spirites aux États-Unis.
En 1853, on avait inventé un procédé plus coiiunod« : au jeu de coups frappés au hasard n'importe où, on imagina de se servir de tables autour desquelles se plaçaient le» curieux ou les adeptes. Ils posaient ieui's mains à plat sur la table, formant une chaîne continue : bientôt, descraquemiMils se faisaient entendre, puis la table marchait, courait, sautait, (happait avec ses pieds un certain nombre de fois (1« nombre de coups correspondait au rang do telle lettre dans Talphabet). Un perrectionneraent commode fut celui de li construction d'une petite labte en bois léger; on attachait à l'un de ses pieds un crayon et la labte écrivait ainsi couramment sur une feuille de papier ou sur une ardoise. Les tables tournantes furent très à la mode en France vers 1854'-1855; des savants cherchèrent une explication naturelle au phénomène; des prêtres y virent de nouveaux prestiges du démon. On ne se sert plus aujourd'hui de petites tables; on en est revenu à la simple typtologie, c'esl-à-dire au langage des coups. Mais, parallèlement, il y a l'écriture directe : on met sur une table, par exemple, du papier et un crayon ; on éteint les lumières, on entend l'esprit écrire, et quand on rallume les flambeaux, on peut lire une phrase plus ou moins longue; le plus souvent on se sert d'une ardoise. Il y a même des esprits qui savent écrire en plein jour, sur
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deux ardoises appliquées Tune conire l'autre et entre lesquelles on a mis un petit morceau de crayon. Un amusement ordinaire des esprits consiste à remonter le mécanisme d'une botte à musique ; d'autres fois ils agitent les sonnettes.
Cela ne suffisait pas aux adeptes : ils voulaient voir et toucher ou être touchés. Qu'à cela ne tienne ; des esprits se sont laissé photographier. D'autres sont venus souffler sur la figure des naïfs, leur ôter leurs bagues, leur taper sur les mains, leur dénouer les cordons de leurs souliers, leur apporter des fleurs, et laisser, sur une couche de cendre ou de farine ou dans de la stéarine fondue, l'empreinte de leurs pieds et de leurs mains. Dans certains cas, on a même eu des matérialisations : des esprits ont laissé voir leurs mains, leur tête et. même leur corps tout entier (toujours vêtu, ce qui est par parenthèse assez bizarre).
Le grand prêtre du spiritisme en France fut AUan-Kardec, dont le nom profane était Hippolyte-Léon Denizard^ Rivail. Né à Lyon le 3 octobre 1804, mort à Paris le 1*' avril 1869, ancien chef d'institution et auteur de plusieurs ouvrages de pédagogie, il s'adonna, à partir de 1850, au spiritisme. Il fut le fondateur et le premier président du cercle spirite qui existe encore à Paris, 5, rue Neuve-des-Petits- Champs sous le titre de : « Société d'études psychologiques >. Le local comprend une librairie de vente, une salle de lecture, des salons de réunion et de conférences. Les documents € authentiques » y abondent : des armoires renferment des moulages de pieds et de mains d'esprits, des écrits de morts illustres, etc. ; il y a même un tableau assez médiocre du reste, avec cette audacieuse suscription : c Raphaël pinxit, Fabre médium i. C*esl là qu'on peut se procurer les journaux de la secte, ainsi que les œuvres des adeptes ou même des simples amateurs.
L'un des livres spirites les plus singuliers est peut-être
LIVRES SPIRITES
celui d'un homme d'ailleurs fort honorablement connu, un ancien collaborateur de la Démocratie pacifique^ M. Eugène Nus : Choses d^ F autre monde y publié en 1880 (in-1â de viij-399p.). On y trouve, entre autres révélations des esprits, douze pages de musique (p. 91 à 103) comprenant treize morceaux dont voici les titres : « Chant de la terre dans Tespace, chant de la mer, duo : voix de la marée et langoureuse mélodie du vent, chant de Tastre satellite lunaire, chant de la nue silencieuse et voilée, chant de la lune à son déclin, chant de Saturne, chant de Jupiter, chant de Yesta, mélodie d'Herschell : adoration , désespoir : miserere, chant de la planète Mars, chant de religieuse dans Vénus, chant de la planète-firmament > ; cette dernière planète est, à ce qu'il parait, une planète du système solaire, située au delà de Neptune. La table fit au surplus à M. Nus et à ses amis, dans l'appartement de Victor Considérant, rue de Beaune n* % tout un cours de philosophie; ses définitions avaient toujours douze mots. Un jour, lassée de leurs interrogations continues, elle leur dit cette parole stupéfiante : Adsnm Deus! Un autre livre étrange, bien caractéristique d'un étal d'esprit tout particulier, est celui de M. J. -Camille Ghaigneau qui a pour titre : les Chrysanthèmes de Marie; c'est un recueil de pièces de vers et de morceaux en prose qui forment 396 pages in-12. L'auteur y raconte comment le 29 octobre 1878 se révéla à lui son amante, sa fiancée du commencement de ce siècle; repris d'une belle tendresse pour sa Marie « fluidique >, le futur vraiment t antérieur! jura dès lors de se consacrer désormais à elle*. Il paraît pourtant qu'il a manqué à sa parole et qu'il a contracté un mariage terrestre, car il a fait paraître en 1883, pour justi-
1. Le volume contient un portrait lithographie de Tespril de Marie, sur ud dessin obtenu par « mediumnité ». On y trouve aussi des détails sur les doctrines spiriles et un grand tableau : t Esquisse de révolution humaine i».
VOYANTS, MÉDIUMS
fier sa conduite, un Appendice aux Chrysanihênies de Marie (Royan, 27 p. in-12). D'autres fanatiques ont publié des œuvres nouvelles de vieux auteurs morts depuis des siècles, par eiemple des tragédies de Racine retouchées par son esprit.
C'est que, dans la vie fluidique, on travaille et même on grandit, on se marie, on procrée; il y a des écoles, on y fait des conférences : cela m*a été dit le plus sérieusement du monde ; on ajoutait que les esprits renaissent sur la terre, au bout d'un temps plus ou moins long : telle dame est restée trois cents ans dans la vie des esprils; tel homme seulement soixante-quinze. Des c voyants j» peuvent même con? naître toute la vie passée d'une âme : l'un d'eux m'a appris un jour que j'avais été maquignon en Alsace au dernier siècle. J'ai eu en effet le plaisir de frayer avec des spiriles, j'ai assisté à des séances, j'ai écrit de ma main des « communications » d'esprits supérieurs, j'ai pu même saisir dans l'obscurité le bras de la médium (il parait que ce féminin est admis) qui remplaçait celui de l'esprit*, mais je n'ai pu voir de matérialisations; je n'ai pas pu davantage voir opérer gratis le fameux Slade : il fallait absolument payer vingt francs, et je trouvais la somme trop élevée pour une mystification amusante sans doute, mais enfantine. On m'a seulement montré plusieurs ardoises venant de chez lui ; les « communications > qui y sont tracées, signées de différents noms, sont toutes de la même écriture, droite ou penchée, une écriture nettement anglaise ou américaine; J'ai pu étudier une de ces ardoiges, polyglotte : le malheureux, en y copiant quelques lignes de grec, s'est oublié jusqu'à laisser dans le texte les
1. La médium en question, Mme Bablaiu, avait fait obtenir à une de nos plus célèbres actrices des « communications » d'une de ses fllles, morte très jeune et ardemment regrettée.
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chiffres renvoyant à des notes ; je conservé précieusement cet autographe sptrite.
Slade est en elïel un des plus célèbres médiums du jour; il s'est fait connaître par son tour des ardoises. Le tnicUtt démasqué d'ahord dans le Times du 16 septembre 1876, puis devant la justice anglaise les 90, 91, 27, 28 et 31 octobre de la même année par M. Ray Lankesler, professeur de zoologie à Londres, le D' Donkïn el le prestidigaleur Maske- Ifne. qui a refait le tour en plein tribunal. Souvent la communication annoncée se trouvait écrite h l'avance à l'aide d'une encre qui n'apparaissait qu'an bout d'un certain temps; d'antre fois le médium l'écrivait séance lenanle sons la table à l'aide d'un crayon fixé sur un dé retenu dans sa manche par un fil de caontdiouc. Avant Slade, on antre médinm célèbre avait été Home, mort l'année dernière, qni écrivait aux plafonds en lettres phosphoreficentes grice i u système très ingénieux de porte-plame artiealé rentrant, et qui, aux Tuileries, fut surpris par un aide de camp sceptique donnant k la duchesse d'Albe son pied nu pour la main d'un esprit. Je ne rappelle pas la mésaventure des frères Davenport surpris en flagrant délit de fraude dans leur armoire qu'ils croyaient fermée. D'autres médiums ont fait dire à des esprits supérieurs des niaiseries', ont pri* des noms de lieux pour des noms d'hommes, ont fait apparaître les esprits de gens encore en vie. Une enquSte, qui a duré trois ans, vient d'avoir lieu en Amérique par les soins de l'Université de Pennsylvanie; la commission avait convoqué les seize médiums les plus célèbres, y compris
1. Le 16 mai 1883 par exemple, l'et prit de Gtinbetts eil venu dire diDinat Itble : « J'avaii Irup d'ambition >; une autre Tait, un uvanl profeucnr ** venu pirler du latin de cuitine cl un homme du meilleur monde t'etl eiprinK tinsi : • Mei salulalions «jmpalhiqueB au cercle (de gens?) qui entcnreU Ubie. >
PROCÈS DES SPIRITES
Mme Fox-Kane, Tune des filles de M. Fox de Hydesville. Les résultats de Tenquête ont démontré l'ignorance et la mauvaise foi des médiums : o^ a par exemple saisi des ardoises dont n'avait pas pu se servir Slade et où la dépèche spirite était déjà tracée; on trouva les mains d'un médium tachées de l'encre dont on avait enduit les baguettes d'un tambour dont venaient battre les esprits; à l'aide ^d'un miroir habilement dissimulé, on vit sous la table les mains d'un médium occupées à écrire.
Malgré l'évidence, il y a pourtant encore des croyants. Tout récemment, h la suite d'une c évocation », un M. Garbery, de Clicby, a été frappé d'aliénation mentale : il voyait partout autour de lui des esprits malins. La septième chambre du tribunal de la Seine a jugé, les 16 et 17 juin 1875, un trio d'exploiteurs spirites : un ancien tailleur, devenu journaliste, libraire et gérant du cercle spirite, nommé Leymarie, un photographe nommé Buguet, et un médium américain, Firmann. Leur industrie consistait à évoquer, moyennant finances, telle ombre désirée dont ils donnaient au client crédule une photographie qu'ils obtenaient à l'aide de poupées, de draps et de têtes variées en carton. Us firent même apparaître un jour l'infortuné Maximilien, la victime de Napoléon 111 et de Bazaine, et un autre jour un Inca. Us donnèrent à la veuve d'AIlan-Kardec un portrait de l'esprit de son mari, avec une phrase que la jeune caissière de Buguet déclara avoir écrite sous la dictée de celuici. Le plus curieux de l'affaire c'est que les dupes, malgré les aveux de Buguet, et quoiqu'on leur expliquât les trucs employés, affirmèrent en plein tribunal la sécurité de leur foi et la réalité des apparitions; parmi ces convaincus, il faut citer les noms du comte de Bullet (quarante-six ans), de M. de Yeh (soixante-six ans), de M. Dessenon (cinquante-cinq ans), de M. le colonel Carré, de M. Couillaud, horloger à Madrid
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(cinquante-huil ans). Buguel et Leymarie furent condamnés à un an de prison et 500 francs d'amende; Firmann, à six mois de prison et 300 francs d'amende.
Toute la théorie du spiritisme repose sur une conception de pure fantaisie : l'homme serait formé d'un corps périssable», d'un esprit éternel et d'un périsprit, enveloppe impondérable, faite «d'une matière très subtile mais ayant la forme humaine. Lorsqu'un esprit veut manifester sa présence à nos sens, il emprunte une partie de sa force et de sa substance à ixnmédium, c'est-à-dire à une personne donée de facultés spéciales, qui est endormie d'un sommeil cataleptique et qui, dit-on, perd de son poids pendant qu'elle dorl. C'est ainsi que les matérialisations sont rendues possibles. Les adeptes distinguent plusieurs sortes de médiums : le médium typtologue, le médium écrivain mécanique qui écrit en prenant part à la conversation générale et sans se rendre compte de ce qu'il écrit, le médium voyant, le médium à incarnations, c'est-à-dire dont l'esprit cède pour un moment la place à celui d'un mort, et le médium à matérialisations.
Des hommes de science eux-mêmes ont donné dans ces absurdités; on nomme en effet, parmi les spirites les plus convaincus, Alfred Wallace, l'émule de Darwin, et William Grookes. M. Crookes a même publié une vrai roman, le récit de toute une série d'apparitions, obtenues grâce à la medmmnité de la jeune Florence Cook, d'une ravissante enfant de l'autre monde, Katie King, qu'il a pu tenir dans ses
1. Les journaux ont publié, il y a quatre ans, une très curieuse lettre de faire part annonçant le décès d'un enfant de six mois, datée du Havre, 4 juin 1883; elle était ainsi conçue : « MM. B... ont Thonneur de vous faire part de la désincarnation de Charles-Antoine B..., leur fils, etc. » , et portait cette épigra» phe : (( Naître, mourir, renaître encore et progresser sans cesse; telle est la loi y.
THÉOSOPHIE
bras et dont il a fait bien souvent la photographie. Il n'y a pourtant rien là de bien nouveau : il y a près de deux cents ans, l'abbé Thiers anathématisait les tamis tournants; au dernier siècle, Mesmer et Cagliostro exploitèrent la curiosité et la naïveté publiques par des procédés et des prétentions analogues. Et les somnambules, et les magnétiseurs, et les devineurs de nos jours : Donato (d'Hondt) et sa Lucile, M. Gumberland et ses épingles! Je rappellerai seulement que parmi les romans où la devination par le somnambulisme et la catalepsie, ou si Ton veut par l'hypnotisme, joue un rôle important, l'un des plus curieux est la nouvelle c la Veille des noces > de Ferdinand Flocon {Distraction^ Paris, 1833, in-8% 1. 1", p. 269-320 et t. II, p. 1-5C).
Ylll. LES THÉOSOPHES,
Du spiritisme procède directement la nouvelle Société Ihéosophique qui prétend d'ailleurs se rattacher simplement au bouddhisme. Elle a été fondée à New-York en 1875 par M. le colonel Olcotl et Mme Blavatsky; M. Henry Olcott avait vaillamment servi dans l'armée du Nord, pendant la guerre de sécession; Mme la comtesse Blavatsky était une voyageuse russe à l'esprit aventureux. M. Olcott et Mme Blavatsky avaient constaté la réalité des phénomènes spirites, mais l'explication qu'on leur en donnait ne les satisfaisait point. C'est alors que le colonel reçut la visite, dans son cabinet de travail à New- York, d'un sage de l'Orient qui apparut soudain devant lui et s'éclipsa de mème\ lui laissant entre les mains son turban, une pièce de cachemire de deux mètres de long, que M. Olcott montre volontiers aux curieux.
1. G*est tout à fait l'histoire des deux vieillards venus de la lune, de Jérôme Cardan rappelée par Cyrano de Bergerac.
ÉCRITS THÉOSOPHIQUES
La conversation qu'il eut avec ce personnage mystérieux lui fit sentir la nécessité d'en savoir davantage; et il partit pour rinde où se rendit aussi Mme Biavatsky. Là, ils furent, en partie, initiés aux doctrines et à la science du bouddhisme ésotériqtiey conservées dans les vallées reculées de l'Himalaya, par un petit nombre de sages éminents, les Mahâtmâs (c grandes âmes > en sanscrit). Ils revinrent alors en Occident et fondèrent un peu partout des sociétés de théosophie. H y en a même à Bombay et à Madras ; il y en a une à Paris, qui date du 28 j uin 1 883 : lady Caithness, duchesse de Pomar, en est la présidente honoraire à vie. Un journal, le Loius^ paraît à Paris sous ses auspices depuis le mois de mars dernier : en tête est le monogramme brahmanique ôm et, au-dessous, celte épigraphe, qui est, nous dit-on, la devise des maliarajahs (sic) de Bénarès : satyân nâsti parô dharmmah, qu'on traduit : « Il n'y a pas de religion plus élevée que la vérité », mais qui signifle proprement : t Le devoir n'est pas plus fort que la vérité > ; on y trouve de très beaux vers de M. Jean Rameau, des faits divers, des articles de doctrine assez obscurs et entremêlés, comme toutes les publications de la secte, de mots sanscrits et pâlis plus ou moins altérés et traduits parfois à l'aventure. Les livres dont la lecture est recommandée aux profanes sont le Monde occulte de M. A. -P. Sinnelt (Londres, 1881, in-8"); le Bouddhisme ésoiérique du même (Londres 1883, in-8*); VIsis sans voile de Mme H. -P. Biavatsky (Londres, 1877, 2 vol. in-8*'); la Lumière sur le sentier (ouvrage publié en Amérique); le Bouddhisme selon le canon de l'Église du sud, sous forme de catéchisme, par Henri S. Olcott (trad. fr. par D. A. G., Paris, 1883, in-8' de 105 pages); les Fragments glanés dans la théosophie occulte d'Orient j par lady Caithness, duchesse de Pomar (Nice, 1884, in-8% de 81 pages), et deux autres ouvrages de Mme de Pomar, Théosophie boud-
c/^iste (Paris, 1886, 120 pages in-8*) et Théosophie chrétienne (Paris, 1886, 174 pages in-8*). Le caléchismede M. Olcott, < approuvé par H. Sumangaia, grand-prètre de Sripada, principal de l'École de théologie bouddhiste de Ceylan >, n'est guère relatif qu'au bouddhisme « exotérique » ; mais le traducteur y a joint quelques aperçus sur la doctrine secrète que les mahâtmâs révèlent à leurs chêlas « disciples^ >. M. Olcott et ses amis ont fait des conférences pour exposer cette doctrine; ils ont même amené en Europe un savant chéla indien, Mohini.
D'après ces théosophesy que j'ai proposé d'appeler, pour plus de commodité, les néo-bouddhisles , la religion du Bouddha est la plus sublime de toutes, mais à la condition de ne pas être comprise comme la comprend le vulgaire. Le bouddhisme n'est ni athée, ni matérialiste; c'est au contraire le culte le plus métaphysique qu'il y ait au monde. D'abord, le nirvana n'est pas du tout l'anéantissement, la destruction de l'individu; c'est ^ l'exclusion des trois feux passionnels, l'empire complet de l'esprit sur la matière ». L'homme est triple : il est formé d'un corps physique animé, d'une âme intellectuelle et d'un esprit divin. L'homme physique se compose des trois premiers principes : corps matériel rupay vitalité djiva ou prana, corps astral mayavi* rupa ou linga-sharira ; — l'homme intellectuel comprend les quatrième et cinquième principes : l'âme animale kama rupa et l'âme humaine manas; — Thomme spirituel comprend les deux derniers principes, l'âme spirituelle buddhi et l'esprit aima ' : c'est le corps astral, double éthéré et
1. 11 faut sans doute corriger tchélukOi « apprenti mendiant, novice bouddhiste »; tchéla est proprement c vêtement ■ et f vêtement strictement nécessaire pour la pudeur ».
S. Proprement : rupa c forme j», djivâ « vie Hyprdna c respiration », miydvirupa c forme illusoire, magique t, linga^çarira c corps emblématique »| viNSOH. — llcligions actuelles. 37
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protolypc du corps physique, qui peut se trausporter iastuk tanément à distance et, séparé de l'être vivant, le dédouUf^ pour ainsi dire; c'est le corps astral d'un MaliÂtmà qui aUi^ rendre visite à M. Olcott à New-York, tandis que le Uahâiml, charnel demeurait dans sa lamaserie. Les néo-bouddhtstes^ croient aussi qu'il y a sept états de la matière : TéLat solid^ l'état liquide, Tétai gazeux, l'état radiant (découvert par. M. Crookes) et trois autres ignorés des Occideuiaux; c'est ] grâce à la coonaissance de ces sept états que les MahâlmAs pourraient transmuter les corps — il y a encore d'heureui joui"» pour les chercheurs de la pierre philosophale — et qu'en attendant ils savent les décomposer, les t projeter » au loin, les > précipiter > el les recomposer; psr exemple, vous êtes à votre taLle du travail : vous voyez soudain un nuage blanchâtre se lormerau plafond, au-dessus de voire tète, descendre vers vous et se déposer sur votre table en forme de lettre ; c'est un message qu'un de vos amis théosophes vient de vous écrire de Lahore ou de San-Fraocisco il n'y a pas cinq minutes. Et ne croyez pas que les théosophes aient besoin d'ouvrir une lettre pour la lire, fi donc ! il leur suftit de la palper et de se l'appliquer sur le front non seulement pour en prendre connaissance mais encore pour y répondre sur le même papier, par écrit : ce n'esl pas plus difficile que cela, passez muscade!,.. Ces divagations sont entremêlées d'étymologies bizarres, de sentences mystiques el de dissertations extravagantes sur le Christ, la Vierge, les Apôtres, les Égyptiens, les Mexicains, etc. Mais ce qui m'aurait rendu sceptique, si j'avais pu me laisser entraîner à de pareilles rêveries, c'aurait été des notes comme cet appel que j'ai trouvé un matin dans un journal
kôma-r«j)a > forme paiBionoelle *, monuï i perceplion >, buddhi ■ inltUtgence », aima ■ Ame ». L'inexaclilude det traductioni montre la frociii giaiial.
FRANC-MAÇONNERIE
anglais; il a toul l*air de s'adresser au jeune cliéla que MM. Olcott et consorts ont exhibé dans les cercles spirites de Pauris et de Londres, et je le livre, dans son éloquente simplicité, aux réflexions des lecteurs : « Si ceci arrivait sous les yeux de Mohini M. Chatterji, dernièrement de l'Inde y il est supplié de revenir à sa femme et à son enfant'. » (Standard, 6 févr. 1886, 1" page, 2* col.)
IX. — LA FRANC-MAÇONNERIE
Les francs-maçons s'étonneront peut-être que j'aie donné place à leur association parmi les sectes religieuses; c'est qu'il faut bien reconnaître que beaucoup d'entre eux encore font vraiment acte de religion en opposant par exemple la franc-maçonnerie au catholicisme ; en demandant des signes et des cérémonies pour remplacer le signe de la croix, la première communion, le mariage religieux; en s'attachant avec une obstination puérile à un formulaire grotesque, à des ( rites > surannés, à des observances étroites; en se parant de e cordons t, de médailles et de bijoux ridicules. Quant au fameux c secret », on sait que depuis longtemps c'est celui de Polichinelle; tout ce qui concerne la francmaçonnerie a été depuis longtemps écrit dans de nombreux ouvrages qui traînent sur les quais ou moisissent dans les échoppes des bouquinistes.
C'est une opinion assez répandue parmi les maçons qu'ils se rattachent directement aux anciens collèges sacrés de l'Orient européen ou de TEgypte, et que leurs « rites i se rapportent à ceux des initiations antiques. Un poème, publié en 1824 par un orientaliste distingué, la Maçonnerie^
1. ft ir thir thould meet the eye of Mohini M. Chatterji, lately of India, lie is implored lo retl rn to bis wife and child. »
est. 1res remarquahle à rel éj;Rpd, Unis il faut en raballMM les iaitiations aiiriennes n'onl rien à voir dans la /rotiemaçannerie dont le nom seul sulQt à indiquer la véritable origine. C'est une simple continuation des associatioD) d'ouvriers maçons du moyen ûge; ces ouvriers, à l'époque où se construisaient les grandes églises de l'Occidenl, formaient un corps considérable, parfaitement organisé et discipliné, dont tes mcmbies, exposés à voyager souvent, cl vivant d'ailleurs dans des conditions spéciales, avaieat entre eux des procédés particuliers de corri:;spoudance et des signe:; secrets de reconnaissance; ils avaient, dans chaque localité, leur endroit de rcunîon, primitivemeDi sans doute une cabane en planches près de leur chantier, hùUe en allemand, lodgir en Auglelerre. L'emblème de leur métrer, une équerre croisée sur un compas ouvert, a servi en 15â5 de marque à Jean Grieninger, un imprimeur de Strasbourg où il y avait une « granJe loge » haupl-kiiUe, cèlèLre dans toute rAllemagoe.
Les maçons avaieni déjà, à diverses reprises, admis pai-uu eux, à titre d'affiliés libres, des gens étrangers à leur corporation, lorsqu'en 1703 la loge Sainl-Paui, de Londres, prit une décision qui devait révolutionner l'organisation des loges. Elle déclara qu'il y avait lieu désormais d'admettre et d'initier des personnes de diverses prafessions. Dès lors, les membres des loges devinrent pour ia plupart des maçons libres, frce-masons, des francs-maçons, et tout le formalisme des loges devint symbolique de teclmique qu'il avait été.
Dès lors, l'association grandit et prospéra rapidement et les loges se multiplièrent. Il y eut même des groupements spéciaux, des loges relevant les unes de la vieille grande loge d 'York, les autres de la nouvelle grande loge de Londres(17l7); il y eut les grandes loges spéciales d'Irlande {n-l'J) el d'Ecosse (1730). En France, la première loge
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fAmiiiéj fut ouverte à Dunkerque le 13 octobre 1721, et une deuxième à Paris en 4725. En Allemagne, la première loge établie le fut à Cologne en 1716; la maçonnerie fut introduite dans les Pays-Bas vers la même époque, en Espagne en 1726 et Tannée suivante en Portugal, en Russie en 1731, en Italie en 1733, en Pologne, en Suède et en Danemark vers 1740; la Turquie d'Europe et celle d'Asie eurent leurs loges dès 1738; il y en eut aussi en Perse et dans l'Inde (1728), en Afrique(1735) eten Amérique (1721).
Le despotisme religieux et le despotisme monarchique ne pouvaient que s'émouvoir des progrès d'une association mystérieuse, relevant d'un pouvoir suprême résidant en Angleterre et fondée par des protestants. En France, la police interdit les réunions de maçons de 1737 à 1745, mais ils parvinrent à se faire tolérer en s'affiliant des grands seigneurs et en prenant pour grands maîtres des princes du sang. En Italie, les gouvernements les poursuivirent : en 1779, un nommé Crudeli fut mis en prison à Florence comme suspect de franc-maçonnerie. En Espagne, un Français nommé Tournon fut arrrêté par les sbires de l'Inquisition en 1757, condamné à une année d'emprisonnement et expulsé du territoire à l'expiralion de sa peine. A Lisbonne, le c.frère > Couslos, lapidaire, fut, ainsi que ses amis Mouton et Bruslé, arrêté, soumis à la question et condamné aux galères. A Constantinople, la police musulmane vint dissoudre une loge en 1748.
Après sa restauration, Ferdinand VII poursuivit impitoyablement les maçons; dès 1814, il en faisait emprisonner un grand nombre; en 1819, deux moururent à la question à Murcie; en 1824 et 1825, une cinquantaine de franc-maçons de Grenade, de Cordoue et de Barcelone furent exécutés, pendus ou envoyés aux galères. La société avait été solennellement excommuniée par le pape Clé-
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ment XII le 27 avril 1738; la sentence fut renouvelée par Benoît XIV, par Pie Vil, et par leurs successeurs jusqu'à Léon XIII inclusivement.
En France, la Révolution avait fermé les loges, corporation aristocratique, dévote et réactionnaire. Napoléon les toléra sous la grande maîtrise de Cambacérès; la Restauration voulut reprendre les anciennes traditions et imposer des grands maîtres choisis parmi les princes du sang; le second empire fit de même et, jusqu'en 4870, le maréchal Magnan, puis le général Mellinet, improvisés francs-maçons, présidèrent souverainement au Grand-Orient, par ordre de l'empereur.
Mais le mouvement était donné; les francs-maçons faisaient de la politique et de la politique libérale. D'ailleurs, ils étaient divisés en plusieurs « obédiences > et échappaient ainsi à la surveillance du pouvoir : à côté du Grand-Orienlf qui était le groupe le plus nombreux des maçons de France, il y avait le Suprême-Conseil du rite écossais inventé par l'Irlandais Ramsay en 1728 et le rite de Misraîm créé à Milan en 1805.
Ce ne sont pas là d'ailleurs les seuls « rites » qui se soient produits. Il y a eu, outre la maçonnerie d'adoption des femmes qui eut un grand succès en France au deuxième tiers du dernier siècle, les rites réformes, écossais ancien philosophique, écossais primitif, de hérédom ou de perfection, de Svedenborg, de Zinnendorf, de Memphis, de Killwinnig, etc. Mesmer et Cagliostro firent aussi leurs maçonneries. Toutes ces innovations avaient pour fondement la vanité et la spéculation, l'amour des litres, des décorations et des grades; dans la longue nomenclature de leurs « grades » je relève parmi les plus grotesques, les suivants : sublime maître de l'anneau lumineux, novice de l'intérieur, très sage Israélite prince. Le rite de Misraîm a quatre-vingt-dix
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grades ; le rite écossais de France en a trente-trois dont les plus connus sont ceux de rose-croix^ ancien nom d'une société d'alchiraistes-philosophes du xvi* siècle repris (àTinstigation des jésuites, dit-on) vers 1730, de cfeevaWer kadoch (hébreu qâdôch « saint ») composé à Lyon en 1743 et de € trente-troisième > ou souverain grand inspecteur général. Tous ces grades sont répartis en catégories : symbolique, philosophique, clavi-maçonnique, hermétique, etc., et en classes et sous-classes.
Les seuls grades sérieux sont ceux de la maçonnerie anglaise originelle, ceux d'apprenti, de compagnon et de maître; ce sont les seuls que les francs-maçons modernes devraient accepter. Leur origine symbolique est évidente; dans la pratique, ils ne diffèrent les uns des autres que par le temps plus ou moins long qui s'est écoulé depuis l'initiation. En théorie, les maîtres seuls devraient être admis dans d'autres loges que celles où ils ont « reçu la lumière ».
Je n'ai à parler ici ni des doctrines des francs-maçons, puisqu'ils n'ont point de symboles obligatoires*, ni de leurs cérémonies, puisqu'elles ont un caractère facultatif et qu'on
1. 11 faut toute la sottise des cléricaux pour imaginer que les francs-maçons ont des obligations rigoureuses et un corps imposé de doctrines. Parmi les adversaires les plus maladroits de la maçonnerie, on peut citer révdque actuel de Grenoble, M. Fava, qui, dans des documents publics d'apparence sérieuset a donné place aux bourdes les plus extravagantes, sur la foi d'un certain père Jeandel par exemple : ce naïf religieux, introduit dans une Loge, a vu de ses propres yeux, paratt-il, le diable en personne assis auprès du Vénérable (président), mais il fit un signe de croix et Satan s*enfuit précipitamment laissant dans la salle une forte odeur de soufre (Cf. Semaine religieuse de VersaUles, n° 98, 20 juin 1880).
Dans une brochure, publiée en 1882, M. Fava traite la franc-maçonnerie do « société hérétique, immorale, anti-humanitaire, anti-sociale et anti-ftrançaise », parce que son but constant est de « détruire le christianisme pour le remplacer par le rationalisme ».
J'ai entendu dire à un paysan que f( les francs- maçou s pouvaieut marcher ;tu plafond comme des mouches d.
SYMBOLISME MAÇONNIQUE
tend à les restreindre de plus en plus. Il me sufûra de faire observer qu'en examinant de près les formules, les usages traditionnels et les légendes de la maçonnerie, œuvre consciente de plusieurs générations, on y constate une double préoccupation, celle d'en affirmer le caractère religieux et celle de se couvrir constamment d'un symbolisme emprunté au métier de la construction. De là ce luxe de mots techniques (esquisse, plan parfait, pierre plate, morceau d'architecture, etc.; pour sommaire, procès-verbal, monnaie, discours, etc.); cette abondance d'outils figurés (compas, maillets, règles, truelles, etc.) et cette logomachie un peu enfantine. De là aussi cette convention de tout rapportera la construction du temple de Salomon, de donner aux salles de réunion le nom de temples ei d'y figurer les deux colonnes d'airain construites à Jérusalem par Hiram, de Tyr ", d'employer une multitude de mots hébreux plus ou moins altérés : chibbôleth « épi, cours d'eau »', tnac-benac (makbénff) € hauteur, éminence » nom d'une ville de Juda, môâbôn probablement un autre nom de lieu, tubalcain c'est-à-dire Tûbal<jaîn, nom d'un fils de Lamech, etc., et de raconter aux maîtres la fable du massacre de Hirâm, l'architecte du temple de Salomon, par les trois mauvais compagnons Jubelas, Jubelos et Jubelum. De là, dans les anciens rituels, ces prières vagues à peine transformées dans les formulaires modernes, ces allocutions sentencieuses, et cet appareil de lumières, de
1. (les colonnes surmontées de chapiteaux ornés de treillis, où étaient représentés des lis et des grenades, étaient dressées dans le portique du temple de Salomon. La colonne de droite s'appelait lâkin « soutien » et celle de gauche, Bôats v fermeté » (I Rois, vu, 13-22; II, Chron., iv, 15-17).
2. Ce mot a joué un rôle important dans rhÎJttoire des Juifs. Lors de la
querelle entre Éphraïm etGalaad (Juges^ xii, 1-6), les Galaadites, vainqueurs,
le faisaient prononcer aux fuyards. Ceux qui prononçaient Sibbolelh étaient
reconnus, par cette mauvaise articulation, pour Êphraïmites et on es égor-
eait mmédiatemenl.
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cordons, de tabliers, de gestes, de fonctions hiéraixhisées. Mais on a enfin compris, en France du moins, que tout ce fatras' a fait son lemps; que Fégalité devant Dieu des vieilles loges devait céder la place à Tégalité devant le droit, que la fraternité et la liberté ne sauraient être inspirées et limitées que par le devoir.
En supprimant, en tète de ses protocoles et dans sa constitution, le « Grand Architecte de l'Univers )», le Grand- Orient de France, en 1879, a ouvert la voie à une réforme féconde : il est seulement regrettable qu'on nous parle encore d'une « morale universelle >. Mais désormais les hommes de progrès peuvent entrer dans la franc-maçonnerie et en entreprendre la réforme radicale et définitive. 11 faut lui enlever loule apparence de mômerie religieuse, supprimer les niaiseries des rituels et des formulaires, et en faire une association puissante d'éducation philosophique et politique et de propagande libérale. Déjà, cette année même, une loge de Paris n'a pas craint, initiative de tous points digne d'éloges, de substituer à son vieux titre plus ou moins banal celui hautement significatif de « le matérialisme scientifique'».
En 1880, il existait, dans tout l'univers 137065 loges qui ont recueilli environ quatre milliards de francs dont 1 785967 000 ont servi à secourir les maçons nécessiteux et leur famille, 597 658002 ont été donnés aux veuves et aux orphelins des membres des loges ; 246 921 000 francs ont été employés à secourir des malheureux étrangers à la maçonnerie et 428965000 francs ont été dépensés pour les asiles et les écoles. En France, il n'y a guère plus de 20000 francs-
1. 11 est intéressant de rappeler ici qu'un officier anglais a retrouvé, il y a quelques années, dans une cliapelle de campagne do la Plata, où ils ornaient l'autel, les insignes maçonniques de la loge du 71* régiment d'infanterie anglaise qui avaient été perdus on volés en 1807 à Buenos^Ayres.
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maçons répartis entre les quatre « obédiences > du Grand Orient (16, rue Cadet), du Suprême Conseil (4-2, rue Rochechouart), de la Grande Loge symbolique écossaise (5, rue Payenne), et du rile de Misraïm (42, rue Rochechouart). Le Grand Orient date du 24 décembre 1771, et a été formé de la réunion de plusieurs centres maçonniques indépendants; mais à côté de lui subsistait, sous le nom de Grande Loge, un groupe très nombreux de dissidents qui finirent pourtant par se réunir à lui en 1799. Cette fusion ne fut pas générale; des « ateliers» écossais demeurèrent à l'écart et formèrent en 1804 un suprême conseil. Le suprême conseil et le grand orient se réunirent en 1804 même, mais pour se séparer de nouveau en 1805; c'est depuis cette réunion éphémère que le Grand Orient admet les hauts grades et les confère à ses membres. Le rite de Misraïm, inventé à Milan en 1805, fut introduit en France en 1814. La Grande Loge symbolique a été organisée en 1880 par un certain nombre de Loges du Suprême Conseil, qui s'en sont séparées en protestant contre l'esprit intolérant et réactionnaire de la confédération.
X. — LES RELIGIONS PHILOSOPHIQUES
Le comte Claude-Henri de Saint-Simon, né à Paris le 17 octobre 1760, mort à Paris le 19 mai 1825, avait mené une vie assez aventureuse. Soldat en Amérique, industriel et spéculateur, millionnaire puis ruiné, ce fut pendant les dix dernières années de sa vie, années de souffrances et de misères, qu'il acheva la conception de son système philosophique et qu'il l'exposa à quelques disciples dévoués : Augustin Thierry, Auguste Comte, Olinde Rodrigues, Enfantin. Dans ec système, on fait remarquer tout d'abord que
SAINT-SIMON
la société actuelle n'est que désordre et division ; ne convientil donc pas de chercher le moyen de relier entre eux tous les hommes? On peut le découvrir en étudiant, par la méthode de classification propre aux sciences naturelles, Thisloire de l'espèce humaine. Celte étude révélera la loi générale du progrès qui est triple, c'est à dire moral, intellectuel et physique, et en même temps la tendance de la société à devenir une association pacifique universelle, où chacun prendra part, selon sa capacité et selon ses œuvres; où par conséquent le travail individuel sera la loi obligatoire, mais où l'éducation sera due à tous; où le législateur, c'est à dire le régulateur, sera naturellement le plus capable ; où renaîtra le sentiment religieux fondé sur l'amour de l'humanité; la vraie vie étemelle, le vrai but de l'existence, c'est le développement du bien-être général. La religion do. l'avenir sera la synthèse de toutes les conceptions du passé : Dieu est un, Dieu est tout ce qui est, tout est en lui, tout est par lui ; Dieu, l'être infini, c'est l'amour universel qui se manifeste sous deux aspects principaux, esprit et matière, intelligence et force, sagesse et beauté. — Après la mort de Saint-Simon, parut le Producteur^ journal qui avait été longtemps son rêve, dont il avait laissé le plan et qui fut publié par 0. Rodrîgues, Ba- •zard, Enfantin, Auguste Comte, Bûchez, Armand Carrel, etc. (de 1825 à 1826, 5 vol., in-8*) avec cette épigraphe : « L'âge d'or, qu'une aveugle tradition a placé jusqu'ici dans le passé, est devant nous ».
Bazard et Enfantin devinrent les chefs de l'école : le premier s'attachait surtout au point de vue politique, le second au point de vue moral et religieux. Bazard, ancien capitaine de la garde nationale, employé à la préfecture de la Seine, puis carbonaro, mourut à l'âge de quarante ans, en 1832; Enfantin, polytechnicien exclu de l'École en 1814 comme bonapartiste, commis-banquier, entra plus tard dans l'admi-
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nistratîon des chemins de fer de Lyon; il est mort en 1864, âgé de soixante-huil ans.
Le Producteur dura jusqu'en 1826 et fut en quelque sorte continué par l'Organisateur qui parut du 15 août 1829 au 15 août 1831, puis par le Globe du 18 janvier 1831 au 20 avril 1832. Ces j(TUrnaux, quotidiens, comptaient parmi leurs rédacteurs MM. Michel Chevalier, Carnot, Emile Barraull, Duveyrier, etc. Ces vaillants lutteurs, les fondateurs de la religion sainl-sîmonienne, ouvrirent des salles de conférences à Paris et à Lyon, réunirent de nombreux adeptes, orp;anisèrent rue Tailbout une caisse du fonds sociul universel où affluèrent les souscriptions; on hiérarchisa les convertis: il y eut deux Pères, des apôtres, etc. Un désaccord éclata entre Enfantin et Bazard à propos de la liberté des afifectioQS entre l'homme et la femme, sous la direction du prêtre, préconisée par le premier; à la fin de 1831, Bazard fut solennellement exclu du Pontificat. La « famille > n'en fit que s'accroître ; l'ardeur du prosélytisme des saints-simoniens amena Enfantin et ses disciples devant les tribunaux; le 28 août 1832, le jury de la Seine déclara « le Père > convaincu « d'attentat à la morale et d'association illégale » et il fut condamné à un an de prison et cent francs d'amende. A bout de ressources en effet, les saints-simoniens avaient abandonné leur salle de la rue Taitbout et celle de la place Sorbonne (l'Athénée) et s'étaient retirés, en avril 1832, à Ménilmontant où ils organisèrent une sorte de couvent laïque : il y avait le Père suprême (Enfantin), dix apôtres (Michel Chevalier, Charles Duveyrier, Fournel, etc.) et une trentaine de fidèles (Emile Perrin, Pierre Leroux, Jean Reynaud, etc.). Ces reclus d'un nouveau genre s'essayèrent à tous les métiers, dans l'intérêt les uns des autres : cordonniers, tailleurs, agriculteurs, etc. ; ils se promenaient en chantant des hymnes dont Félicien David faisait la musique; ils recevaient, le dimanche,
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la visite des curieux qu'ils apostolisaienl ; ils porlaient un uniforme de couleur bleue qui se fermait par derrière et qui, pour faire montre une lois de plus de solidarité, ne pouvait être mis qu'avec Taide d'un frère. Après la condamnation d'Enfantin, la secte se dispersa. Ses derniers membres étaient des hommes distingués qui tous, ou presque tous, ont brillamment fait leur chemin dans le monde.
Les uns sont entrés dans Tindustrie et y ont fait fortune. D'autres sont devenus hommes d'État. Quelques-uns, restés écrivains et rêveurs, ont développé des systèmes particuliei^s religioso-philosophiques : Pierre Leroux qui voulait (1840) une religion nationale; Jean Reynaud qui enseignait (1854) la métempsycose des âmes à travers les planètes, etc. Parallèlement à ces théories, se développaient divers systèmes qui tendaient à Torganisation d'une religion panthéiste et humanitaire où les âmes immortelles seraient sensées passer de la vie terrestre à la vie animique et souffriraient ou jouiraient chaque fois suivant la nature des actions de la vie passée, ce qui rappelle à la fois les théories des philosophes indiens et la doctrine des compensations d'Azaïs (1808); les systèmes spiritualistes, communistes, etc., de Laverdan, de llennequin, de Fourier*, de Victor Considérant, de Cabet, qui tiennent plus de la politique sociale que de la religion;
i. Fourier partait de ce fait qu'il est nécessaire de réorganiser la société et que celle réorganrsalion doit être Tœuvre de la science. Le mouvement sociétaire doit être hiérarchisé par centre directeur, continents, empires , royaumes, provinces, départements et communes; les communes forment la base de l'édifice. Chaque commune, pour vivre, doit avoir au moins une lieue carrée de surface et compter de deux à trois mille habitants ; elle devra être une unité absolue qu*on obtiendra pratiquement par l'association et qui sortira tous ces effets par l'accord des trois éléments de la production : le capital, le travail et le talent. La population de la commune (ormerai une phalange industrielle qu'on logera dans un vaste édifice unique, un phalanstère. 11 y a encore des ti phalanstériens § à Paris; ils se réunissent tous les ans en un banquet le our anniversaire de la naissance de Fourier, au mois d'avril.
590 FOUJ^RIER, GANNEAU.
— le projet de famille spirituelle de F.-G. Coessin pour assurer la pureté de la vie chrétienne et ramener Jésus sur la terre (vers 1850), — la troisième et dernière alliance de Dieu avec les hommes, inventée vers 1840 par un nommé Cheneau qui avait organisé un culte chrétien réformé avec baptême des adultes, cène et confession par conversations amicailes, et qui a laissé un ouvrage intitulé : Instruction pour avoir des enfants sains de corps et d'esprit (Paris, 1841, 24 p. in-12); — la religion fusionniemie de MM. de Toureil et Aug. Guyard (1854); — la religion rationnelle de M. Ch. Fauvety (1855) basée sur la solidarité; — le druidisme restauré de M. Henri Lizeray (1885); — le socialisme anglais de Robert Owen (1771-1858) fondé sur l'amour, la charité et la liberté complète de chacun des hommes;
— enfin Yévadisme de M. Ganneau, un pauvre sculpteur, sur lequel il est intéressant de donner quelques détails.
VÉvadisme (ce nom est formé de ceux d'Eve et d'Adam, le premier homme et la première femme) ou religion du mapah (c'est-à-dire mapa^ mot formé des syllabes initiales de tnater et paler) proclamait l'unité primitive de l'humanité en Ève-Adam, la chute et la douloureuse expiation prolongée pendant les siècles; annonçait la prochaine reconstitution de la société par l'application de la formule : « Rendez à Dieu ce qui esta Dieu », Dieu étant le peuple, (aussi tous sont appelés et tous sont élus) ; la bonne nouvelle était apportée par ^ celui qui est », le Mapah, € qui fui Ganneau » dans le temps de son inconscience et par Tapôlre « celui qui fut Gaillaux » ; ce dernier a résumé la doctrine en un poème en prose mystico-lyrique, dans le style des Paroles d'un croyant, intitulé Arche de la nouvelle alliance (Paris, 1840, in-18 de 125 pages). Les convertis devaient prendre un nouveau nom, composé à la façon du mot mapah des premières syllabes du nom maternel et du nom paternel;
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c'est pourquoi ils faisaient précéder leur nom légal de cette formule : « Celui qui fut X... ».
Mais la théorie philosophique la plus importante de ce siècle qui se rattache directement au saint-simonisme est l'ensemble de conceptions méthodiques qu'on désigne sous le nom de positivUmey et qui a pour auteur un des premiers disciples de Saint-Simon, Auguste Comte, qui s'était séparé d'ailleurs des sainls-simoniens dès 1824; c'est de 1826 à 1840 que Comte élabora son système auquel il n'a pas cessé de travailler jusqu'à son dernier jour.
Auguste Comte, né à Montpellier le 19 janvier 1798 et mort à Paris, rue Monsieur-le-Prince, n<» 10 s le 5 septembre 1857, entra à l'âge de seize ans à l'École polytechnique. 41 Licencié » sans position en 1816 par le gouvernement de la Restauration, il donna des leçons de mathématiques. Après 1830, il devint répétiteur, puis examinateur à l'École polytechnique. Il perdit sa place en 1848 et vécut dès lors du produit d'une souscription annuelle organisée parmi ses élèves par les soins de M. Littré. Séparé à l'amiable de sa femme, il rencontra, en 1845, une femme charmante, Clotilde de Vaux, dont le mari avait été condamné à une peine infamante et pour laquelle il s'éprit d'une passion toute platonique comme celle de Diderot pour Sophie Voliand*; elle mourut l'année suivante, à l'âge de trente-deux ans,
1. La piété de ses fidèles a fait de son appartement dans celte maison un véritable temple où ils tiennent encore leurs réunions.
2. Il la comparait lui-même à la Laure de Pétrarque et à la Béatrix de Dante et lui appliquait ces deux vers :
Quella cho imparadisa la mia mente
(Paradiio, XXXVHI, 3;
Ogni basso pensier dal cor m'aviilse.
LES DISCIPLES DE COMTE
mais elle avait exercé une influence décisive sur Tespril et sur les doctrines de Comte.
La philosophie positive a pour point de départ l'observation et l'expérience; l'état positif de l'esprit est d'ailleurs le terme définitif d'une série d'évolutions dont le premier est l'état théologique ou fictif, provisoire, où tout effet est attribué à Dieu, cause unique et suprême, et le second métaphysique ou abstrait, transitoire, ou l'on admet des causes extérieures aux faits. L'esprit positif observe et raisonne : d'abord il abstrait des êtres leurs propriétés communes; puis il cherche les lois des phénomènes par lesquels se manifestent ces propriétés, et constate à la fois l'immuabilité de ces lois et l'indépendance ou l'irréductibilité de certains de ces phénomènes; il trouve ainsi qu'il y a sept catégories de faits irréductibles : les phénomènes mathématiques de nombre, d'étendue et de mouvement, les faits physiques^ astronomiques, les faits physiques terrestres^ les faits chimiques, ceux relatifs aux êtres vivants d'ordre hiologiqm, ceux relatifs à l'homme collectif (sociologie), ceux qui intéressent l'homme individuel (morale); il se rend compte que les faits sociaux sont soumis comme les autres aux lois naturelles statiques et dynamiques, et il comprend la nécessilé de coordonner toutes les conceptions positives d'après le point de vue social, (c afin que toutes nos connaissances réelles concourent au service de l'humanité ».
De là, une organisation logique et scientifique de la société; de là aussi Tinutilité des recherches en dehors de l'objet positif de la science et la nécessilé d'une indifférence absolue pour Vincognoscible, pour ce qui est indémontrable et invérifiable; le positivisme cherche le comment et non le pourquoi des choses, et il ne prétend nullement donner des réponses définitives à toutes les questions.
L'école positiviste, après la mort du maître, s'est partagée
RELIGION POSITIVISTE
en deux branches, Tune ayant pour chef M. Pierre Laffitte, el prétendant poursuivre tous les enseignements du maître ; Tautre, dont le principal membre fut M. Littré, se bornait à pratiquer sa méthode. La doctrine avait traversé le détroit; elle a eu pour propagateurs en Angleterre J. Stuart-Mill, Lewes, Congreve; puis elle s'est répandue en Europe et a gagné le nouveau monde. Mais les Anglais et les Américains — c'est surtout au Brésil et au Chili qu'il y a des positivistes en Amérique — sont gens dévots et religieux, et beaucoup de ces nouveaux adeptes tiennent surtout pour les aberrations qui ont marqué la fin de la vie de Comte; ils ont trouvé M. Laffîtte trop froid à cet égard et l'ont solennellement excommunié; parmi les plus ardents de ces pontifes est un Brésilien, M. George Lagarrigue, qui s'intitule « apôtre de riiumanité » et qui a publié quelques brochures retentissantes. Le « maître » en effet, à la fin de sa vie, développant outre mesure ses idées sur la morale, avait fait une véritable religion dont il a publié le catéchisme (Paris, 1852, 436 pages in-16).
La religion positiviste a pour but le perfectionnement individuel et social par l'adoration de l'humanité, au moyen du culte privé (prières aux anges gardiens, c'est-à-dire aux membres de la famille, objectifs c'est-à-dire vivants, ou subjectifs c'est-à-dire n'existant plus que dans le souvenir), du culte domestique (réception des neuf sacrements sociaux : présentation à la naissance, initiation à quatorze ans, admission à vingt et un, destination c'est-à-dire choix d'une profession à vingt-huit, mariage à vingt-neuf ans pour les hommes et vingt et un pour les femmes, maturité à quarante-deux ans, retraite à soixante-trois, transformation à la mort et incorporation sept ans après la mort à la suite d'un jugement solennel) et du culte public. Ce dernier se fait dans des temples où est la statue de l'humanité, autre-
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menl dit du Grand-Étre sous la forme d'une Vierge-mère^; il comporte des processions où figurent des bannières vertes d'un côté et blanches de l'autre, des cérémonies et des fêtes consacrées aux grands faits et aux principales énergies de la sociabilité : l'humanité, le mariage, la paternité, la filiation, la fraternité, la domesticité, le fétichisme, le polythéisme, le monothéisme, la femme, le sacerdoce, le patriciat, le prolétariat*. Il y a un clergé formé d'un grand-prêtre (payé 60000 fr.), de supérieurs nationaux (30000 fr.), de prêtres (12000), de suppléants ou vicaires (6000) et d'aspirants (3000). Je m'arrête, mais on voit que Comte avait prévu et réglé jusqu'aux plus petits détails. Depuis 1848 jusqu'à sa mort, il adressait chaque année à ses disciples une circulaire qui prenait de plus en plus les allures d'un mandement épiscopal. 11 y développait ses théories religieuses et ses recommandations morales résumées dans la haine de l'égoïsme et la pratique de VallnUsme.
XI. — LE CATHOLICISME CONTEMPORAIN
Je ne prétends relever ici ni l'enseignement actuel des ministres du culte catholique, ni la façon dont ils considèrent les lois de leur pays, ni la morale souvent assez large qu'ils enseignent, ni la cupidité mesquine de leurs agents
1. Idéalisation u des deux sublimes atlribuls de rhumanité, l'incomparable purelé virginale et la bonté infinie de la tendresse maternelle » ; — fille, épouse, mère : ces trois états de la femme représentent le passé, le présent et Tavenir.
2. L'année est divisée à cet eflct en treize mois de vingt-huit jours chacun, mis sous le patronage de Moïse, Homère, Aristote, Archimède, César, saint Paul, Charlemagne, Dante, Gutenberg, Shakespeare, Descartes, Frédéric, Hiciiat; on ajoute tous les ans un jour complémentaire où doit se célébrer la « fClc universelle des morts » et les années bissextiles un jour additionnel consacre à la « fêle générale des saintes femmes ». Le commencement de 1 (Ve positiviste a été fixé par son auteur au U juillet 1789.
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iférieiirs. Tout cela est bien connu ; on se rappelle aussi la ?andaleuse affaire de Port-Breton, dont le caractère clérical §1 indéniable, et l'histoire de cette famille de Nantes qui été vraiment t ruinée par l'Église > comme l'a écrit publiuement un de ses membres. Je voudrais m'attacher uniquelent à ce qui me parait propre à bien caractériser le cathocisme contemporain qui est devenu une religion purement lachinale, artificielle et extérieure. Je renvoie du reste les îcteurs curieux aux ouvrages spéciaux de MM. W. de Fonielle et Paul Parfait : la Physique des miracles (1872), VArmal de la dévotion (1876), le Dossier des pèlerinages (1877), lais j'ajoute ici des détails qui ont échappé à ces deux écrilins ou que j'ai recueillis depuis la publication de leurs vres. On peut grouper ces observations en six catégories rincipales : œuvres et associations, livres et écrits pieux, rières et pratiques, dévotions spéciales, pèlerinages et liracles, reliques.
1** Œuvres et associations. — Le nombre en augmente de )ur en jour. Sans parler de la Propagation de la foi et de i Sainte Enfancej des Cercles catholiques, des Sociétés de atronageei des Catéchismes de persévérance, qui nous en- 3rrent comme autant de mailles d'un immense et invisible let, on peut citer V Association du Sacré-Cœur de Jésus et îs annexes la Garde d'honneur du même Sacré-Cœur (insntée àRome), où des billets numérotés tirés au sort vous idiquent votre jour de service, et V Apostolat de la prière iec son rosaire spécial; V Association de Vamour de Dieu et it prochain, la Confrérie de Notre-Dame de Chartres ou etit CO'rniel de la famille chrétienne, V Association de la tinte famille, YŒuvre du rachat des petits nègres du ongo, etc., le tout naturellement organisé en associés et dateurs, avec cotisations et indulgences. Il ne faut pas jblier ces réunions d'enfants ou d'adolescents qui sous
CANTIQUES
le titre d*écoles proi'essionnelles ne sont que de vastes ateliers Taisant sans patente dt sans frais de main d'œuvre concurrence aux travailleurs libres : au 31 décembre 1874, il y avait, à Paris seulement, quatre-vingt-douze établissements industriels de ce genre déclarés (lingerie, blanchissage, confection, fleurs, serrurerie, cordonnerie, imprimerie, etc.) qui employaient cinq mille six cent cinq jeunes filles et trois cent trente et un jeunes garçons de moins de vingt et un ans. Dans le règlement d'une de ces Sociétés (Société des âmes du Purgatoire^ fondée à Quimper en 1883), je trouve cette amusante disposition : c Les défunts qui n'étaient pas associés sont admis (moyennant le versement de cinq francs une fois pour toutes) ».
2** La série des livres, dessins et écrits serait innombrable; il faut choisir dans le tas. Il y a d'abord les brochures politiques {Vie de Henri F, etc.), y compris une feuille volante imprimée à Paris, rue de Lille, 51, et annonçant une neuvaine au Cœur de Jésus pour de bonnes élections du 26 septembre au 4 octobre 1885 *. Il y a aussi les écrits sérieux de propagande, parmi lesquels je ne citerai que le Catéchisme en vers de M. Garnier (Avignon, 1844, in-12 de vj-83 p.), el les recueils de cantiques où l'indication des airs (ait souvent un eflet singulier, par exemple : VExistence d^ Dieuy air : Chère Annette, reçois l'hommage .. Avis aux personnes qui sortent de faire une retraite^ air : Prends, ma Philis, prends ton verre... V Amour de Jésus, air : Tout me dit que Lindor, etc.. Pour invoquer Dieu dans les tentations, air : Ne v'ià-t'il pas que j'aime... Potir ranimer Vâm£ dans ses craintes, SLir : De mon berger volage... Il y a souvent pourtant de ces cantiques où le mysticisme devient tout à fait erotique, ainsi :
1 . Des prières du même genre ont été faites en 1876 et en 1881.
DESSINS RELIGIEUX. r»9i
Vive Jésus lorsque sa bouche D'un baiser amoureux me touche I Vife Jésus, lorsque, pâmée, Je me trouve en lui transformée !
OU dans le poème Un Premier Aniotir qui raconte la tentative infructueuse de séduction commise par un collégien de seize ans sur une jeune aveugle de douze : la vertueuse fillette apprend au jeune homme qu'au ciel
De sexe, il n'en est pas pour l'àme, Pour ramoor idéalisé; Au ciel, on ne peut être femme, On est spiritualisé.
Il y a les images, y compris les cachets donnés à Paris comme récompenses pour les résumés écrits de catéchisme (cachet rouge, cachet prétendant (sic), cachet or). Il y a les fantaisies comme la carte de Vempire du vice, oii l'on trouve la mer de l'infamie, le golfe du remords, le cap du crime, les villages du viol et delà fornication; — le miroir rfc Vâm^j où sont figurés les chemins du paradis et de l'enfer : le premier, où des bêtes féroces et des démons armés d'arcs et de flèches attendent les dévots au passage; le second, où est t l'hôtel de Mammon » avec cette inscription :
A la volupté* la danse et la vanité, Suit la damnation à perpétuité ;
— le jeu de loto pour tirer les âmes du Purgatoire; -^ les 6t7lets de chemin de fer pour le ciel où l'on paie sa place en premières parc amour et croix », en troisièmes par « crainte et pénitence », mais où il n'y a pas de trains de plaisir » et « pas de billet d'aller cl retour t> et où l'on n'admet pour bagages que « des bonnes œuvres » ; — le billet d'entrée pour le ciel « mérité à la divine école de patience > ; — le
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portrait de Vœil de Dieu qui voit tout, flanqué d'une tele de mort et d'une paire de balances ; — la main du même Dieu, servant de t nouvel examen de conscience » ; — le calendrier du Sacré-Cœur de Jésus et son horloge : cette dernière image est remarquable, parce qu'elle est percée d'un trou derrière lequel on fait passer à l'aide d'un mécanisme très simple les diverses heures qui s'appellent t Passion, Eucharistie, etc. ».
11 y a enfin les facéties comme les devinettes de ce journal qui proposait à ses lecteurs des rébus et des charades et leur promettait pour récompense t un superbe bénitier en bronze > ou t six beaux christs argentés », et comme le quatrain du Rosier de Marie (décembre 1808) :
Une mode nouvelle, assez mondaine, nomme
Certains rubans flottants des suivei-mm. Jeune homme;
Nous, de la Madeleine imitant les veKus,
Que nos cheyeux flottants soient des suivons Jésus !
' Je rappelle pour mémoire les illustrations du célèbre Pèleriny où par parenthèse j'ai trouvé (n*" des 14 et 21 janvier 1882), Tous le titre de La Chèvre à madame Sophie, la reproduction, non signée, d'une nouvelle bien connue de M. Alphonse Daudet. En revanche, je n'ai jamais voulu croire à l'authenticité du Cantique du génie extrait, m'a-t-on dit, d'un Manuel du soldat chrétien enrichi de cantiques spéciaux à chaque arme publié en 1875 :
Air : Deux (jendarmes^.
D'un seul bon Dieu en trois personnes Ayons le ferme sentiment,
1. On a fait des cantiques sur tous les airs possibles : sur eelui de la Mar^ seiUaise :
Allons, enfants de Tévangile, Foudroyons le respect humain !
PRATIQUES ET PRIÈRES
Et ne fréquentons pas les bonnes Mais bien plutôt le sacrement...
3« Pratiques et prières. — J'ai parlé au commencement de ce livre des fétiches catholiques; j'ai découvert, depuis, un nouveau scapulaire, celui de Notre-Dame-sous-terre de Chartres {Virgini pariturœ) qui est bleu et porte l'image de la sainte chemise. Il y aurait de longs détails à donner sur les médailles : rondes, carrées, ovales, pointues; en or, en argent, en vermeil, en cuivre, en ivoire, en nacre; ces pieuses amulettes sont douées de toutes les propriétés : elles peuvent éteindre les incendies, écarter les épidémies, préserver des balles, faire réussir les entreprises, convertir malgré eux les incrédules quand des amis ou des parents pieux les ont glissées à leur insu dans leurs poches ou les ont introduites sous la doublure de leurs paletots.
On peut citer, entre autres bizarreries, la prière trouvée dans le tombeau de Noire-Seigneur à Jérusalem qui assure contre le choléra et le feu du ciel et où nous apprenons que Jésus a reçu 150 coups de pied, a poussé 29 soupirs, et a versé 4380 gouttes de sang; — une autre prière j écrite de la propre main de Jésus-Christ, en lettres d'or, trouvée à Jérusalem, enveloppée dans un linp^e plié en signe de croix, par un orphelin âgé de sept ans qui n'avait jamais parlé jus-
Snr celui du Chant du départ :
La roligi-on nous appelle...
Et même sur celui de Messieurs les étudiantr :
Pour choisir un état, Le monde sollicite; Moi, je choisis Tctat, L*état de carmélite.
L'amour ! l'amour ! Tamour !
Jésus est mon amour !
flOn DÉVOTIONS SPECIALES
qu'alors et qui l'expliqua; — la jiriire Icnniiii^e par eli adonaï sahaotk qui, écrite sur une maison, empêche le il^ mon d'y entrer; — la salnlalion aux membres de la sninte Vierge: — la prière pour guérir les coliques qm se prononce t en metlanl le grand doigt de la main droite sur le nonvbril »; — les litanies du Sacre-Cftur, de saint Joseph, <ie Solre~Dame de Lourdes, de saint Vinceiil d$ Paul, de (d bonne mort, de la pénitence, contre la peste, de Nolre-Damt de laSaleUe, de l'enfance, de Jexus, du cœur de Jfnrie, On saint Sacrement, des saints Anges, de la Providence, el lie nombreux saints (Pliilomène, Marthe, Roch, etc.); — le Petit Office de conformité à la volonté du Seigneur; — Ifs diverses oraisons « Jaculatoires » ; etc.
Pour terminer cette énuméi'ation Tort incoiiiplèle, je citerai les t recommandations > el les i intentions > : h Mai^ seille, i\ Nolre-Oame de la Oarde, j'ai entendu ainsi reronimander « deux jeunes gens oxposés *, el < une jeiino personne qui se résigne à uli grand sacrifice *; quant mt. intentions ofTertes, j'ai relevé dans le Messager du Sacré- Cœur, publié A Toulouse, rien qu'en septembre 1885, I -2A-i 5-^9 offres, dont Al -496 chapelets et 89 144 vii:loires sur les défauts dominants; une autre luis j'ai compté des < affectations » de prièies à 10332 hérétiques et à 2075 séminaristes.
■4° Dévotions spéciales. — J'ai cité, dans le chapitre précédent, des exemples de substitution de saints aux dieux de l'antiquité revêtus de fonctions spéciales. Parmi les guérisseurs des maladies des voies urinaires — il y en a beaucoup — je ne voudrais pas oublier sainte Praxède, originaire des marais de la Vendée, et que les paysans dévots vont prier, à Sainle-Radegonde-des-Noyers, dans l'ile d'Hle, sous le norn pittoresque de « saint Pipi u ; elle était d'ailleurs vierge el avait pour père saint Pudens, un nom prédestiné, comme
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on voit, pour l'emploi que le ciel réservait à sa lille. Entre autres exemples de particularisation du culte, on peut rappeler le patronage auquel chacun des mois de Tannée est soumis dans le néo-catholicisme : janvier est le mois de Ten* fant Jésus ou des élrennes spirituelles; février celui de la Purification ou de la sainte Famille; mars de saint Joseph; avril des douleurs de la sainte Vierge; mai de Marie; juin du Sacré-Cœur ou du saint Sacrement; juillet du Sacré-Cœur; août du saint cœur de Marie; septembre de saint Michel ou des pèlerins; octobre des anges gardiens; novembre des âmes du purgatoire; décembre de V immaculée conception ou des bergers de Bethléem,
5° Reliques, — Le culte des saints ne va pas sans celui des reliques; aussi en existe-l-il un nombre considérable : à une certaine époque, d'église à église, on se les disputait, on se les arrachait, on se les volait même. Il suffira ici d'énumérer les plus étranges : le saint suaire (il y en a deux, à Compiègne et à Carcassonne); la sainte tunique de Jésus (il y en a deux aussi, à Argenteuil et à Trêves); du vin des noces do Cana (à Orléans); une dizaine de saints prépuces (à Clermonl-Ferrand, au Puy, à Saint-Jean de Lalran à Rome^ à Metz, etc.); la larme que Jésus-Christ répandit en appre* nant la morl de Lazare (à Vendôme); de son sang (à Roncevaux); du lait de la sainte Vierge (à Roncevaux, à Douai, à Reims, etc.), sa chemise (à Chartres), son peigne (à Trêves) ; le bâton de saint Pierre (à Cologne); un doigt de sainte Anne (à Roncevaux); du sang de saint Janvier (à Naples) qui se liquéfie tous les ans le jour de sa fête*; onze doigts de sainte Thérèse (un doigt à Paris, sa main droite entière à Rome, et sa main gauche non moins entière à Lisbonne) etc. L*un des
1. On sait qu'en 1709, le miracle ne se faisant pas à cause de Toccupatiou rançaise dont le saint était, disait-on, mécontent, le général Ctiampionnet donna aux prêtres cinq minutes pour opérer le miracle et il se fit.
PÈLERINAGES
spécimens les plus insensés de ce félichisnie est le cœur de la même sainte Thérèse, qui est décrit dans un petit papier que j'ai vu il y a quelques années. Le document imprimé i Paris chez Jules Le Clère et G*' (n* 7890) comprend trois pages ; la première porte Tinscription : t Copie exacte du cœur de sainte Thérèse de Jésus > ; au-dessus a été collée une petite photographie représentant une sorte de bouteille allongée, renversée : d'en bas partent deux filaments s'élevant à la moitié de la hauteur totale de Tobjet. Les deux pages suivantes contiennent les déclarations d'un médecin affirmant que les deux épines figurées sur la photographie ont considérablement crû depuis le 18 mars 1836 et que le cœur de sainte Thérèse présente une blessure « de la main d'un séraphin i faite avec beaucoup d'art par un instrument tranchant. Le cœur en question est conservé dans le couvent des Carmélites d'Alba deTorres t diocèse de Salamanque >.
L'Espagne est d'ailleurs riche en reliques; c'est à Saragosse qu'est conservé un soulier de la sainte Vierge. On a même imaginé de prendre le dessin de ce soulier qui donne « la juste mesure du pied de Marie » (194 millimètres, pointure 29); un pape a accordé, paraît-il, 100 jours d'indulgence à qui récitera un Ave sur ce dessin. A Pampelune, on peut voir le fac-similé de l'empreinte du pied de Jésus sur la montagne d'où il s'éleva au ciel.
6° PélerinageSy miracles, apparitions. — Le culte des saints, la dévotion aux reliques ont amené de tout temps et chez tous les peuples les pèlerinages aux tombeaux ou aux sanctuaires des saints, les guérisons miraculeuses et les ex-voto. Gicéron rapporte le mot de l'athée Diagoras auquel on montrait, à Samothrace, les tableaux attestant le grand nombre de gens que les dieux avaient sauvés du naufrage : « Oui, dit-il; mais ceux qui ont fait naufrage et qui ont péri n'ont point été peints ici y> {de Nat. deor., Ill,xxxvn). Cette
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réflexion me vient toujours à l'esprit quand je lis les inscrip- ;îons naïves dont sont tapissés les murs des chapelles miraculeuses.
Les Processions rentrent dans la catégorie des pèlerinages . fe citerai seulement celle du vendredi saintàirun et à Fonarabie, où Ton voit, parmi les douze apôtres, Judas avec ine barbe rouge, et celle de la saint Firmin, le 7 juillet, à ^ampelunc, où huit mannequins gigantesques représentant in roi et une reine chrétiens, un roi et une reine maures, etc. , ronl escorte au saint sacrement et vont, après la cérémonie, ianser un quadrille sur la place de la Mairie.
Quant aux pèlerinages en eux-mêmes, on se rappellera le discours deGrangousier(Gargfanfua, XLV) : t Allez, paouvres gens et doresnauant ne soyez facilles a ces ocieux et inutilles voyages; entretenez voz familles, trauaillez chascun en sa v^ocation, instruisez voz enfans, et viuez comme vous enseigne le bon apostre sainct Paul »; et l'ordonnance de Louis XIV, lu 16 janvier 1686, interdisant ces expéditions, «les abus ]ui s'estoient faits dans nostre roiaume soubs un prétexte spétieux de dévotion et de pèlerinage estant venus a tel excès jue plusieurs de nos subiecls avoient quitté leurs parens contre leur gré, laissé leurs femmes et enfans sans aucun secours, volé leurs maîtres, abandonné leurs apprentissages, pour passer leur vie dans une perpétuelle débauche >.
Les anciens lieux de dévotion étaient renommés soit par le martyre de quelque saint, soit par son tombeau (saint lacques de Gompostelle), soit — à une époque plus récente — par quelque statue trouvée dans la terre et ne voulant pas quitter l'endroit de la découverte (Verdelais, Bétharram, Notre-Dame de Guadalupe). 11 était réservé à notre siècle d'augmenter le nombre de ces sanctuaires par des « apparitions » ; ce furent d'abord des croix (la première à Migné (Vienne) le 17 décembre 1826), puis des manifestations de
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la vierge elle-même (Lourdes, La Sallelte-Fallavaux*), puis des miraculées en chambre et des stigmatisées. On sait quelle immense spéculation a été par exemple Taffaire de Lourdes, où des névrosés sont quotidiennement guéris (une violente émotion, une ardente « foi » les aurait guéris partout ailleurs) ; où Ton expédie de toute l'Europe des milliers de pèlerins organisés en escouades (distinguées par des guidons : blanc, bleu, gris et jaune) ; et dont on imite la grotte jusqu'au fond de l'Inde anglaise. Je ne décrirai pas les splendeurs de l'église de Lourdes et de sa crypte; je ne m'attarderai même pas à relever les naïvetés des ex-voto parmi lesquels j'ai vu la reproduction en marbre d'un pied d'homme avec cette dédicace : € Vous me l'avez conservé; faites qu'il vous serve », et où l'on peut voir la sainte Vierge s'intcrposant, dans un nuage ovale, entre deux trains lancés à toute vitesse. Je signalerai seulement les petites boutiques (j'en ai compté 97 en 1880) qui s'étendenl des deux côtés du chemin qui mène à la grotte : ce sont des vendeurs d'amulettes pieuses, d'objets d'arl, de curiosités du pays, de « pastilles à l'eau de Lourdes » ; des gargoliers, des pâtissiers. Beaucoup de ces marchands avaient en 1880 le type israélite; d'autres lisaient des journaux assez mal pensants, par exemple la Petite Gironde ; il y avait des titres bien compris sur leurs échoppes : ainsi le n^ 20 élail tenu par t Soubirous, frère de Bernadette >, le n** 74 par « Jeanne Abadie, présente à la première apparition », un
1. Le miracle de la Sallette-Fallavaux (Isère), date du 19 septembre 18^)6; deux enfants, Maximin Giraud, âgé de onze ans, el Mélanie Mathieu, âgée de quatorze ans, prétendirent avoir vu la sainte Vierge et avoir causé avec elle* Un prêtre des environs de la Sallette, l'abbé Déléon, eut le courage de dénoncer la personne qui avait figuré la sainte Vierge, une vieille fille dévote. Celle-ci fit un procès à l'abbé Déléon et le perdit tant en première instance qu'en appel; le jugement du tribunal de Grenoble du 25 avril 1K55 constate nettement la fraude.
APPARITIONS, STIGMATES
autre par le t successeur de la propre tante de Bernadette ». L'apparition de la Vierge à Bernadette eut lieu le 11 février 1858, mais le miracle n'a été constaté, par un mandement de révêque deTarbes que le 11 janvier 1862. A côté de oe miracle qui « a réussi », il n'est pas mauvais de signaler les tentatives analogues qui n'ont pas abouti, soit par la maladresse des opérateurs, soit par leur sottise, soit même par la sagesse des autorités ecclésiastiques. On peut citer les apparitions de Saint-Palais (Basses-Pyrénées), d'avril à octobre 1876, où la Vierge parlait basque à un petit garçon de douze ans, Jean Lamerenx, lui faisait boire de l'eau et avaler des petits cailloux; les visions de la vieille Berguille à Fontet près La Réole (Gironde), en 1876, où Marie annonçait régulièrement le prochain avènement de Henri V; la descente de la Vierge au champ des Noues à Challans (Vendée) en juillet 1882, où elle vin! parler à une fillette de douze ans, Mélie Petitgars ; ses manifestations à une servante âgée de vingtsept ans, Théoliste Covarel, à Saint-Jean-de-Maurienne, de 187dà 1875; les apparitions de la Lande (Loire-Inférieure), en août 1882, où une enfant de huit ans, Marie Lorteau, eut plusieurs entretiens avec la sainte Vierge. Tous ces miracles se ressemblent : partout l'apparition a le costume ordinaire des statues, elle dit des niaiseries, révèle un secret, guérit • un malade sur cent, et disparaît un beau matin ; partout aussi affluent les pèlerins et avec eux les marchands de victuailles et d'amulettes; il n'y a peut-être partout au fond du miracle que des hallucinations habilement provoquées et entretenues, ou des supercheries comme celle dont la Cour de Grenoble a déclaré coupable mademoiselle Constance de La Merlière, ou des aventures comme celle que la légende locale attribuait à Lourdes à une dame bien connue dans le pays. Il faudrait aussi parler des extatiques, des faiseurs de prophéties et des stigmatisés, par exemple de cette hystérique
de Bois fl'Haine (Ool9;i(]iic), Louise L-iteau, qui, dfpiiis 184ï(!. a fail courir bien des gens et fitîl répandre desnoHd'enore: on s»it que les sti};iimtcs consislenl ci) une ^oi te de lougeur saij^nanl par intermittences aux endroits où Jésus avait ses cinq plaies (aux mains et aux pieds pai- les clous et au flanc pu- la lance des soldais'). Les phénomènes de celte oalufe sont fréquents; ils s'expliquent d'une manière toute naturelle.
1 1 y aurait encore à parler des vierges qui pleurent ou qui remuent les yeux, des christs qui saignent; mais je m'arrête, car j'estime en avoir assez dit pour montrer le véritable araclère de la dévotion catholique contemporaiao. Entre ki mains des jésuites et des ultramontains le chrislianîsiaeesl en voie de retourner au fétichisme le plus inférieur ; il tend de plus en plus à se mettre en dehors des lob sociales, > rompre avec TespHt moderne, à méconnaître les besoins de l'humanité. Laissons donc l'homme esclave de sa foi reK* gieuse revenir en arrière, la tête basse, affublé de ses médailles el de ses stapulaiics, cl s'enfoncer à jamais dan5l.i nuit, tandis que l'homme émancipé par la science marchera hardiment vers les hauteurs où hiisent déjà les premiers rayons de l'astre du jour, et où le sage, suivant la belle formule du poèLe, va chercher la liberté :
Libéria va cercandt, ch'i si ura!
<Dahi£, Purgatoirt, 1, 71.)
1. [^Cadière dupera Girard dUitaligmiUséi. Parmi Isa iligmatîtiei cilébre!, un cile la sœur Patrocinio, la grande amie d'Iaabelle II. En leptembre 18il, la cour d'Aix condamna à sii mais da prison une nommée Rase Tamitier, qui ■e prétendait aussi iligmaliiée.
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Actes des apôtres. Voy. Testament {Nouveau).
Activité (Karma), cause de la renaissance, selon les Indiens, 63,66, 71, 143, 191.
Administration publique {V),èihaim3a,
ADONIS, 293 et s.
Afrique (religions de T), 2, 5-11, 13- 27 34.
Agapes, 389, 390, 393.
Ages (les quatre) des Indiens orthodoxes, 86; — les âges des djàinas, 189; — l'âge du monde selon les mazdéens, 238.
Agni, ignis, dieu védique, 55, 59, 87.
Ahriman, 234 et suiv.
Ahura. Voy. Asura.
Aire du bouddhisme, 151-153, 164, 186; — du djâinismc, 194-195; — du mazdéisme ; 2i5, 231, 248 ; — du manichéisme, 260; —des sémites, 284; —du mahométisme, 327; — du christianisme, 379, 414, 480
et ss. ; — de diverses sectes, 51), 560, 568, 593.
ALACOQUE (Marie), xivii, 517.
Albigeois. Voy. Manichéens.
A lexandrie (écoles philosophiques d*) , 396 et s.
ALI
Alimentation. Voy. Nourriture.
Allan-Kardec, 569.
Allât, déesse des Arabes, 289, 316.
AllAh, ALLAT, dieux arabes, 316.
Alliance. Voy. Associations -* de M. Chcneau, 590.
Alphabet thibétainf 169.
AmbroisiCy sa légende dans Tlnde, 93; —au Thibet, 174.
Ame (immortalité de 1*) inconnue aux anciens, xi-xii, et aux peuples primitifs, 2-9 ; — âmes ou ombres oui renaissent sous la forme animale, 15; — rame selon les manichéens, 258, — selon les philosophes musulmans, 340-343, — selon les alexandrins et les gnostiques, 397-400, — selon les théosophes, 577-578; — âme universelle et individuelle, suivant les Indiens, 63, 67, 72, 191.
Amérique, Américains anciens et modernes, sans religion, 4-5.
Amulettes. Voy Fétiches.
Anabaptistes, 495.
Ancêtres devenus animacix ou animaux éUnt ancêtres, 22 ; ancêtres, mânes, 47, 50, 55, 74,116, 198, 206.
Ancien Testament. Voy. Bible.
Andamanais. N*ont aucune religion.
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Ane prétendu dieu des Juifs, 302 (note); — fétc de Tânc, 430.
Anesse de Balaam, 294.
Anges {\6i)fXy; — chez les musulmane, 320, 3!28; —chez, les chrétiens, 400, 450 507.
Anglicam, 428, 485, 496 et s.
Animaux fétichesj en Afrique, 15-17;
— animaux (ancêtres devenus), 22;
— dans rindo, 29; — chez les Juifs
Animisme^ âmes, esprits, ombres, v,
XV
Annam. Ses religions, 218.
Anouetil-Duperron, sa vie, 226-231.
Ansariehsy 486.
Anthropologie {^oc'xéié d*) de Londres,
2 et 8.
Anihropomorphiteêj 395.
Anthropophagie religieuse, 46.
Antipapes, 396, 402.
Antisémites Vov. Sémites.
Apocalypses, 40^407.
Apostats. Yoy. Renégats.
Apôtres, chez les musulmans, 322; —
les douze apôtres de Jésus-Christ,
symbole des apôtres
Apparitions et visions, 539-540, 605. Arabie, 314 et s.
Arbre sacré des bouddhistes, 139,
149, 151 ; — en Assyrie, 284.
Arbres de la loi au Thibet, 177 et s. Arche. Légende du déluge et de
l'arche chez les Sémites, 287.
Archevêque. Voy. Prêtres.
Arhat, 1 i8, 162, 188-189, 193.
Arius, Ariens, 43ti-j37.
Armée du salut, 545-552; — du sque-
lelle,551 ; — du Seigneur, 552-553.
Arméniens clirétiens, 420, 465, 476,
Articles. Voy. Pro/ession de foi. —
les quatre articles de 1682, 515-516.
Artjas, ancêtres des Indo-Européens,
Ascétisme. Voy. Pénitents.
Assassins, 3iO-3-i7.
Associations de pureté en Angleterre,
543 ; — catholiques, 595-.596.
Assyriens. Leur religion, 284.
ASTARTÉ, ACilÉRA, ACHTORETH, décSSe
des Phéniciens, 289, 293, 294.
Astres. Voy. Lune, Soleil.
Asura, ennemi des dieux dans Tlnde,
57, 59; — dieux, bons génies, dans
rEranisme(a/n/rrt), 88.
Athées (peuples) iv, 1-5, 29, 33, —
athées modernes et inconscienls,ll,
29 ; — ya-t-il des athées en Chine?
212-213; — secte chrétienne ainsi nommée, 395; — athées conscients,
AucusTiif, xxvi-xxvif, 393 (note), 408, 440,457,511-513.
Australiens. N*ont aucune religion, 1
Auzou (l'abbé), 533-534.
Avatar, avatdra. Voy. Incarnations.
AvERROÊs, 343-344.
Avesta, livre sacré des Mazdéens, 231, 240.
AVICENNE
AzAïs, 589.
Ba'al, dieu des $émitesf288,289, 299,
Baiser de paix, 465.
Baker (S. W.). Sa conversation avec un Africain sur la vie future, 6-9.
Baptême, de petits Juifs valables malgré les protestations de leurs parents, 283; — chrétien, 418, 451- 458, 483, 489, 493, 495, 499, 507, 510,532,556.
Baptistes iuits, 364; — chrétiens, 501,
Barlaaii et Josaphat, 149.
Bartrina, poète catalan, xxiii.
Batailles religieuses célèbres: chez les Pârsis, 247 ; — ches les musulmans, 322 et ss. ; — chez les chrétiens, 326.
Bayaderes, 122.
Béchuanas. N'ont aucun sentîmeDl religieux, 10.
Bédouins, 315, 350.
Bel, BiL, Dieu des Assyriens, 285, 289. — Voy. Ba'al.
Bénédictins, 112, il8, 427.
BKR(.Air.NK iAbki.). Sa théorie sur U religion védique, 52-58.
Bhogavad-gità, épopée philosophique indienne, 71-75,84.
Bible (la), xxvi, 264-265, 291-29i, 408-109, 128, 198, 504, 508, 511 ; la société biblique anglaise, 5U1.
Bibliothèques des couvents, 420; — d'Alexandrie, de Pcrgame, de Tripoli,
Bien et mal, également condamnablei comme causes de renaissance <daos rinde), 65, 76, 137, 191; — distinction du bien et du mal, 2-il . — Voy. Dualisme.
Biens. Voy. Communauté des bien^, Sécularisation.
Birmanie (le Bouddhisme en). 18*».
Blavatsky (Mme), 575.
Bochiman (idée d'un) sur le bien et le mal, 2 ; — les Bochimans n'ont aucun sentiment religieux, 10.
Bôdhisalva (chin. poussah), 162-ldl.
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cm
es, 259.
i, 98, 135et88.,M7-149, 172,
S19; — les divers Bouddhas,
>4, 172; — le Bouddha dans
istianisme, 14-^ 253.
sme, xvi-xvii, 92, 136 et s.
la'ùmtf (bouddhisme thibétain),
186; — en Chine, 196-200,
— au Japon, 219-2ii; — ique, 576-579.
istesy 80, 92 et s. — Néo- Ihistes ou théosopheSy 577.
, le créateur suprême des In-
85,91,97;— au Thibet, 17i.
neSy 61 ; — majorité religieuse ahmancs, 77, 78.
. Voy. Brahmanes.
s (manichéens), 259.
les papes, 415 (note), 416.
r(Eug.) a déchiffré les manus- :ends, 326.
réme, salut, 66, 67, 76, 143, 89, 190, 333, 340, 3i2, 31.5, 199, 499, 507, 512, 565.
(la), 308-309.
feux, 547.
N'ont pas de religion, 2, 3,
- fétiches eafres, 14-15; — .logie (Aa/îr, infidiîie), 322.
Abel. xxiii (note); leur lé- : suivant un Africain, 40.
ilA, sa légende, 95.
ier. Voy. Comput.
s. Soy.'Khaliphes.
XXVI
ge. Ses religions, 218.
rds, 506.
ilisme religieux, 16.
religieux juifs, 26^1-265 ; — ens, 40^1, 407-108.
les. Voy. Chants, s, 414.
ux, 424425.
inois, 280*, 285 (noie).
erinde, tiO, 76, 86, 131, 193; iz les Perses, 240.
ihes, 392-393.
smes, 439 (note), 419, 596.
mènes. Voy. Conversions, tes primordiales des philosondiens, 66 ; — des schoiasti-
j ou Albigeois, 260-262, 278. ues. Voy. Chrétiens, Chrisme. — (vieux), 514, 517-518.
éraux, 519, — éalise cathofrançaise, 531-535, — église
;0N. — Beligions actuelles.
catholique primitive d'Orient, 536.
Célibat reXipeux, 161, 183, 454, 494,
— interdit aux prêtres russes, '181 .
Cène. Voy. Communion.
Centaures, gandharvas indiens, 88;
Çandarevas éraniéns, 236.
Cer«montf s religieuses indiennes, 116;
— bouddhistes au Thibet, 185; — sintoïstes, 222 ; — mazdéennes, 240, 250; — juives, 265 et ss.; — chrétiennes, 463-469, 499-500; — funéraires. 49, 51, 116, 241, 251, 272,
CÉRiNTHE, Cérinthiens, 394, 399.
Certitude, 65, 162; — acquise par le Bouddha, 139; — par le djina, 187.
Ceylan. Le bouddhisme à Gevlan, 151, 165-168, 186. — Voy. Veddas.
Chamanisme de Sibérie, 34.
Chanoines, 424.
Chants religieux chrétiens, 469, 533, 549, 596-599.
Chapelets, 160, 176, 356, 470.
Chapitres (les trois), 442.
Chartreux, 412.
Chasteté, Sa récompense dans le paradis chrétien, 361 ; — de Jésus, 370; — de saints précoces, xxvii.
ChAtel (l'abbé), 531-535.
ChéUel-Guyon, xxi (note).
Chérubins, 290.
Chias et sunnites, 336-337, 339, 343.
Chien. Bon animal vénéré chez les mazdéens, 233, 242 ; — détesté par les chrétiens de saint Jean, -486.
Chine, le bouddhisme en Chine, 153, 186. 196-200; — les religions d.
la Chine, xvii, 196-218;— affaire des rites chinois, 416.
Chrétiens (les premiers), 374 et ss.
— Origine de ce nom, 379; — leurs doctrines et leurs pratiques au II* siècle, 389-394; — ouvrent une école philosophique à Alexandrie, 398; — se corrompent, 401 et s. ; — persécutent les païens, 388, 421, 522-523 ; — copient les païens, 428 ;
— ce qu'ils sont au moyen -âge, 434-435; — les chrétiens en Chine, 218; au Japon, 223; — petits chrétiens, 486 ; — église chrétienne primitive, 530; — église chrétienne française, 535.
Christ. Voy. Jésus-Christ.
Christianisme, xviii-xxiv, 362 et s.
Chronologie. Voy. Commt.
Cimetières juifs (anciens), 275; — musulmans, 334.
Circoncision, 271, 293, 382, 467, 487,
ÇiVA, 83,91, 97, 103-110.
CiMltme, lOS-tlO.
ilergi. Vo». Pritrer. — régulier .
sËculier, 118; — «ssonnenlé au eau tiliitionnel, 519-511 ; — po!iliïi*t
CWïiS, 38T, 437.
Cochons et diablei à Céruéne, 316.
CiBur de Jim» (sitri), ïivll, 517,
Colttphiiixtion (loufOct donné le *en-
drediiaiataaEfndic de* juift â Toa-
louiB), an.
Comète <li) de Halle), i7U.
Com mantfénifnli dBDieuftdKrtglise, 451453, 533.
Comtnmlaire dei livres Mcri3s ds l'iade (upaniehnd). 61. 63.
CommunauÙ du ïi«n<, cliei le; ei- ■inieoi, 396: — chei los clirétieat, 3TS, 495, KOO.
Communion, 393, U5, 417, 454, 458- 461, 4«l, 483, 486. 189, 493, 499- 50U, 503. 507, 532.
Comfut ctirODotoRjque de) Parais, tSl; -— des Juirs, 367; — de< moiulmaas, 39) (note); —■ desiiotitivUtoa.
531 (noie) ; — dai catliolïiues ul- IracnQulBini, 601 ; — rérortae du eileodrier julien par le pipe GrdgoireSltl, 417, 48t; —détermination du jour de Piuu», 467 (noie).
CoatE (inguiU), 59l-^3.
Conception (rimmacuiie), 449, 469.
Concile* bouddNislei, t5u: — fini», 219; — ohrétians, 436-449, 5iO.
Concordait, 4t5, 51'j.
Coneubinn dei membres du clei«é, 40!, 434.
Confttiion. 159, 161, 171, 189, 445, 446. 461-462, 493. 531.
CoNFDCiDN, (.'on/iicioninne, xYii, 196; — au Jupon, ilD, SOS-llI.
CoiigréganitlM. Pudeurs *'
manea, 353,357-359;— cAnfininei, Toy. Urdrei, Auoeiation*.
ConfuTation», 19-30. 93, 26: danses de conjuralion. 33-34.
CoiMenlemenl universel qui prouverait l'eiiitence de Dieu. N'est vm vrai, X, 1 , ao.
CoHMD^HAUT (Viclorl, 580.
Coni(t(u(ionnrI (rlergéj, 519-5!) ; — éalif^ cnnslituliaaoelie francuse,
ConleniDJalian Mga). 69. 105, 111- 113, m;- ((Mv(ino)158; — (m-
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mâdhi) t6U ; — chez let ir 345. 358-359.
Ctmquétet de* Mahamilaiit. 3S^fi'.
U<)!iST*!iTi!f. 387, 436. 468.
ContittenU, 394.
Converaioni det sanviget auelirUlianitme, leur valeur. 38-3V; - du musulnuuis eu ehristiaiuiiii», £H.
359; — des chrétiens >u marMinli^ lisme, 36U-3GI ; -~ lei premifii cou- *erlii au EhriitiaDiinie, Tii, J8U, 456, 465: — <ie ConstHnlis «t de Clovis. 3H7-388; — des Indiesi p»
les jésuilei, 4IS; — d'un ibmte aa mahométisme, 381 ; — do ta- Itioliques en praleitanla,UI(aelie).
COTit. Ses religioai, 318.
Corni matériel et corps iarnll^nol.
Connogonie
Cosfùmudes lamas, 180. 1^;'
iilesçÎTaiilu.l07-l<
-dd
théopItilAnlhropei, 52T, 5M.
Courlisanu. Voj. ProititMia.
Couluma Iradilionnelles. Elles lira-
Donl lien *de relij[ion aui savvifM,
6, 11; ~ païennes devoDue* caW*
liennn, 42a~l34.
Courenls bouddliistea, 154-159, l«.
178, 181. 197; — chrétiens, 4lt-
421 ; les saints-sîmoDieai 1 Héiil-
mnnlanl. 588.
Crainfe. Vej. Pfur.
Crealion, ix, 30, 07, 71. ta. 84. 9t.
190, (94, 237, Ut, 146, 35e-!U.
Credo. Voj. Ptofetnon de foi.
Croiiadei, 162.434.511.
Crnû, 16J. 370, 393, 429 (note i, 4«l,
CnooKES, 574.
Çûpime, 344-315. 357.
tuile public de* Indieni, 80 et».;-
des bouddhistes thibélains. 178-1M.'
— de; Japonais, 222 ; — des p^.
244, I5U: -âesluih.266elss.:-
iles musulmans, 330 et e. ; 351-352 :
-~ des cbréUeni. 380-38^. 3gM«.
Cunel/'Dnnïj (inscriptiuM), 226.
Daii'a érfluiens, persan moilemo.ia',
div; Voj. Déva.
UittûN, dieu lies Philistins. 28)'. Hl Dahomeu (pratiques religieuses du).
Oamaalion, xviii, 239, 451. 4i>3, Dama religieuses, 31 ; — de conjai-s-
/)arfttll(e.,~'5ro.
IJaledu bouddhisme, 150; — du <(jiJ-
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nisme, 194; — du confucianisme, 204, 209; — du taoïsme, 210. — Yoy.
Sectes.
Déttses de rinde, 87, 90-92; — de la Chine, 199 ; — du Japon, 220 ; — des mazdéens, 235-236; — des sémites, 285 et ss.; 31 6 et ss.
Délivrancey but suprême, 66, 67, 69.
— Voy. Nirvana^ But suprême.
Déluge indien, 85; — assyrien, 284,
Dénérite et mérite, 72.
Démons. Yoy. Esprits.
Derkéto, déesse de Philistins, 289.
Derviches. Yoy. Pénitents.
Désert (église du), 506.
Déva (dieu), étymologie, b9;—daéva, esprits du mal chez les éraniens, 88,234.
Devins. Yoy. Prêtres.
Devoir. Yoy. Loi (dharma).
Devoirs religieux. Yoy. Morale.
Dhyànay contemplation bouddhiste, 158, 163.
Diables et cochons à Gérasène, 215 ; — le diable chez les musulmans, 333.
Diaconesses^ 391, 403.
Diacres chrétiens, 376, 402.
Dieppe, matelot de Dieppe saluant le soleil à son lever, 28.
Dieu (la preuve de rexistence de), tirée du prétendu consentement universel, X, 1, 20; — conversations de sauvages sur Dieu, 6; — Idée première de Dieu, esprit ou fantôme, Yii-ix, 10 ; — Athées naturels et inconscients, IV, 11; — comin mais négligé, 26; — manifesté par des révélations aux prêtres, 26; — méchant dieu préféré au bon, 34 ;
— monothéisme des Sikhs, 127; — déisme indien moderne, 132-134; — déisme des bouddhistes thibétains, 172 ; — suprême dans Téranisme postérieur, 245, 248; — des juifs, 263, 266 (note), 295; — suprême des Assyriens, 285; — conception de Dieu dans Talexandrisme et le gnosticisme, 397 et s. ; — nature et attributs du Dieu des chrétiens, 437- 443, 486, 487, 493, 497, 507, 509, 556-557, 565; — vague des philosophes, 72, 75, 524, 525, 528. — Yoy.
Deva.
Dieux (conception primitive des) dans les Yêdas, xv, 55 ; — préposés chacun à une fonction spéciale, 81, 201; — des Indiens modernes, 87, 88; — divinités locales, bons génies, 89-90; — du bouddhisme moderne, 160, 172 ; — des djàinas, 189;
— des Chinois, 128-199, 201 ; — des Japonais, 219 ; — des Assyriens , 285 286; — des Juifs, 287, 290-291 ; — des anciens Arabes, 316-317, 319 (note); — spéciaux remplacés par des saints, 431.
Divorce en Chine, 208.
/yaïniw (les), —leur religion, 186-195.
Djina (le), fondateur du djainisme,
Djuangs de Tlnde, ne croient ni en
Dieu ni à la vie future, 29.
Docétesy 394.
Dominicains, 413.
Doute (le) des taoïstes modernes, 214.
Droit civil. Yoy. Législation.
Druidisme restauré, 590.
Druies, 349, 487.
Dualisme de l'âme et du corps, xv,
— du bien et du mal (dans les Yôdas), 56; — de Tàme universelle et de la matière, du moteur et de la nature, 67, 68, 69 ; — des deux principes bon et mauvais du mazdéisme, XVIII, 233 et s., 349; — du manichéisme, 254 et s., 261, 339;
— des dieux mâles et femelles, 285, 289 ; — des corps matériel et immatériel, 309; — de l'intellect chez les philosophes arabes, 340-343 ; — chez les alexandrins et les gnostiques, 397-401; —chez les mendéens, 486.
Durandistes, 542.
Dyo, le jour, dieu vêdioue, 57, 59; — dyaûspitar, Jupiter, 59.
Eau bénite, xxvi (note), 435, 472.
Eaux miraculeuses, 215; — culte des eaux, 318, 433-434. — Yoy. Lourdes.
Ebionites, 394.
Eclectisme, 396.
Ecoles. Yov. Philosophies,
Ecriture (y), dans Tlnde, 151 ; — au Thibet, 169; — au Japon, 219.
Ecriture sainte. La lecture en est interdite par Manu, 76; par les catholiques, 76. — Yoy. Livres reliaieux.
Edifices. Yoy. Monuments.
Eglise (haute et basse), en Angleterre, 501 ; — petite église en France en 1815, 521.
Eglises chrétiennes, 428-430, 434, 485, 509-510, 526; —les églises du désert, 506. — Yoy. Pagodes, Mosquées, Temples.
El, ilu, dieu des Assyriens, 285, 286, 289; —el, eloh, dieu des juifs, 284, 288, 292 ; — allah, allât, dieu des Arabes, 316.
Election du grand Lama, 181 ; — des
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^Ttquei, du pipe, des patrUrclies, , «5-IÏ6, 487, 5ÎU, 53Î-533, 536. 511.
FellalU
Ftmmt
kal,l
les'l
Emrgie diviae du dÉeui. fokU. 103.
tOFANTIN, A87-588.
pur*,
Bn/un/i, comment on lei t'aile la Cliinc, xvii, Î8M ; — morti lao» bsp-
Tsï
Wme, 457.
lace,
fn/er des indiens, 76. 191; -des
3ai[
suln
listes, 3U9 1 — dot chrétiens, 390,
être
Enftr (l-l de Virgile Iradml pw Ch.
«ului pliet
èbré
Eataremenl. Voy. Jforti.
Rioit
fnvûûlemenl, 53.
l'ara
Eran (telleian de 1'}, £Î5.
Eipnt (•aiQt), 413, IW. i8U, 493, 198, 607,556.
Ugie
EtpHti.gémei locaux; bj Zambtie, SI;
Fittt
- nu Tonquin, 5, U. i\H ; — Oini
cliia
l'Inde. 3H el s., 8U-1IU ; — bons et
iiuuvkii génies, démoo), 8H, 90,
4fiT-
ai6-3l7,2îl. «31-336, 395, 150, 507.
WtM
— Voj. 5piriliii»c, ildnei.
théo
Sxiuimaux. -- Leur état moral et re-
Félieh
Ilgieiuenl6ia,3:-enl765. 4.
A'MniiMi, secte ortliodoxe juive,
rhr4
KlransUuri de l'Iode {Tkasi), S3, diifues, 59; - de> dieux juifs pliÉ-
mus
mac
iiicicDB el >ineDs, £87 (note) ; — des nums ju.f., 30t-3Û6; - des nocns
FélUh
Félieh
nrabe», 316, 318, 330, 335; - du
mol homme sUrIbué il 8.iiat Joseph,
licbi
538 ; - des rnoln tiébreui emplojés
par les rmacs-micons, 581 ; — du
mol di>u BU btiic|iie, jiv (uote).
croj
Ihol
KMcralilM, 301.
KDStBG de Césarée, 588-387.
j^eu, (
EoTïCBËs, Evivchifn.. 436, 183.
Evadame. 500.
Evangilet chrétien». 403-107.
Te.',
Eviquei. Voj, Pritre».
F<litl
ExIascM rfligifuti). Voy. Contempla-
Fin di
lion. Médilatioa.
Ezlolûmi' religieux, 160,359,111.
Es-wlo, T. 351. 003. OUI.
Flagel
Faiet
F*i.R*-P*i.APK*T. 528-529, S34.
rini
Faliiri, 353.
buId
FanatUme (exemples de), ixti, xxv, ïfJ, S77, ÏW (note), 103-403, 411-
fuïuiri, Voj. Fskin.
Form»
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septentrionaux {âm mani padmé
houm), 175-176; — des (gainas,
189; — des Mazdéens, 243; — des
juifs, 265-266; — des musulmaus,
327, 329, 330, 333, 356; — des chré-
tieus, 381, 472 et suiv.
Formulaire. Yoy. Rituel.
Folie religieuse, xxv, 411-412, 413
(note).
FouRiEU, 589.
Fous (fête des), 430.
Fox, inventeur du spiritisme. 567-568.
Françaises (églises), 530-536.
Franc-maçonnerie f francs-maçonSy
François de Sales, 417.
Frères de la doctrine chrétienne, 418.
Fusionnienne (la religion), 542, 590.
GaliléenSy nom donné aux chrétiens,
Gallicanisme, — Liturgies gallicanes,
46i, 516; — régliso gallicane, 515-
Garneau, 590.
Gaures, Voy. Pârsis.
Généraux des jésuites, 416.
Génies. Voy. Esprits.
Gérasène. Légende des diables et des
cochons, 215.
Gnose, 398.
Gnosticismej gnostiqueSy 339, 378, 396,
Goa (schisme de), 427-428.
Graal (le saint), 458-459 (note).
Grâce (la), iiO, 453, 498, 512-513.
Grandier (Urbain), xxiT.
Grecs (les chrétiens), 461, 472, 478-
Grégoire de Nazianze, 429.
Grégoire xiii, pape, réformateur du
calendrier, 417.
Grigri . Voy . Fétiches .
Guebres. Voy. Pârsis.
Guérisons de maladies par des saints
spéciaux, 431-432, 600.
Guinée, Voy. Nouvelle Guinée, Guyane anglaise. Ses habitants n'ont
pas de dieu, 5; ils sont animistes,
Haiti, Culte du Vaudou, 46.
tiaôma. Vov. Sôma.
Ilasidim. Voy. Khasidîm.
Hégire, 321.
Henri VIH, 496-497.
Hérésies. Voy. Sectes, Hiérarchie du clergé bouddhiste au
Thibet, 179-181; — des bouddhas
spécialisés, 16^-164; — des ùmes
humaines selon les Manichéens, 258;
— du clergé chrétien, 423-426,
541; — des mormons, 554; —de la franc-maçonnerie, 582-583.
HimyariteSt 316.
Hom. Voy. Sôma,
Homme (le premier) chez les Éraniens, 238, 245, z46; — les premiers hommes, f-vii ; — étymoloe^ie du mot homme attribuée i saint Joseph, 538.
Hosties (les Juifs accusés do commettre des crimes contre des), 277. — Voy. Communion, Vintras.
Howard (miss), 545.
Huguenots, 505.
Huss (Jean), 446.
Huwarèche (LungHe), 226.
Hyacinthe (le père), 517 (note), 518, 541-542.
Hymnes. Voy. Chants.
Htpatie. massacrée par les chrétiens, xiT, 396, 439.
Hypostases, 438-440.
lAHVÊH en Chine suivant Abel Rémusat, 211 ; - Dieu des Juifs, 263 et suiv.
Iconoclastes, 442.
IdoUs, fétiches, 26, 29, 35. — Voy.
Statues.
Illusion (mâyâ indienne), 70, 75, 123. 128, 164, 214.
Images religieuses, 393, 429 (note), 442, 452. 481, 499, 511, 597-598.
Immortalité de Tàroe inconnue aux peuples primitifs, 2-9, 29.
Impôt sur les infidèles chez les musulmans, 252.
Inari, dieu des rizières en Afrique,
Incarnations des dieux indiens, 93- 94; — de Vichnu, 98; — de (^:iva, 195; — de Jésus-Christ, voy. JesuS' Christ; —des esprits chez les spirites, 574.
Inconnu (Peur de T), à l'origine des conceptions religieuses, 4, 13, 20,
Inde (Religion des peuples sauvages de 1'), 28 et suiv. ; — ses religions, XY, 52 et suiv. ; — affaire des rites malabares, 415-416; — (les chrétiens de r), 426, 427-428; 439, 476, 483-486, 488.
IndividttalUé, un mal suivant les Indiens, 64, 75.
Indra, dieu suprême des Vêdas, 56, 59, 87; — au Thibet, 174.
Indulgences, 454, 489, 507, 511,
Infanticide en Chine, bien invraisemblable, XYii, 208.
Initiation religieuse des Indiens, 77, 78; — des Sikhs, 129; — des juifs,
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271; _ des sectes musulmanes, 345> 358; — des fraDCs-maçons,
Inquisition, 4i5.
Inslruments de prières, 160-161, tiO,
— Voy. Chapelets.
Insurrections religieuses juives, 364-
Intellect (1'), selon les philosophes
arabfts, aiO-343.
/7i»cs/t(ur«, (querelle des), 443.
Iran. Voy. Eran.
Isis devenue la Vierge Marie, 430.
Ismaéliens^ 345.
Jacobiles, nom des eulychiens (tiré
de celui d*un évèque d'Edesse au
VI- siècle
Jagrenat (Pagode et fêtes de), 102. /an5^nt5me, Jansénius, 511-514.
Japon. Ses religions, xvii, 218, 219-
224; — (le bouddhisme au), 153,
Jean -Baptiste, 365, 455. 468; —
Chrétietis de saint Jean, 486.
Jean-Chrvsostome, 401, 422, 439-
JÉHOVAH. Voy. lAHVÊH.
Jérôme, 395. 401, 407-408,471.
Jésuites. XXI, xxviii, 311 (note), 414- 417, 427, 447, 481, 512-515, 606;
— devenu musulman, 361.
Jésus-Christ, sa vie et ses doctrines,
361-366; — envoie des diables dans un troupeau de cochons, 215; — Juifs espagnols blâmant sa condamnation, 280; — comment le considèrent lcsmnhoniétans,327; lesGnostiques, 391MOO; les Yczivîs, 488; - ne savait ni lire ni écrire, 368; — n'a voulu que réformer le judaïsme, 382-383; —, sa mort, 407 (noie), 509; — , la langue qu'il parlait, 476-477; —, ses reliques, 601-602.
— Voy. Profession de foi.
Jeûnes des diàinas, 189; — des juifs,
267, 269, 278; — des musulmans, 331 ; — des chrétiens, 462-463. 481,
Josaphat (ou loASAPii) et Barlaam, 149 (on suppose que la forme ioasaph vient d'une mauvaise lecture du mot liouddha en caractères musulmans).
Joseph, fils de Jacob. Son histoire dans la Bible et dans leCljoràn, 202.
JosKPH, père de Jésus, 307, 537-538.
Journaux religieux, 548, 500, 598; — sainl-simoniens, 587-588.
Judaïsme, xvir, 203 et suiv.
JiDAS de (iamala, 364; — Iscariolo ou de Kérioth, 370, 373-374.
Jugement des morts, 238, 328, 335,
Juifs en Chine, 217; — credo des
— contemporains, ^3 et suiv.; — français, 273-276, 277-278, 283-2*4, 307; — italiens, «73, 309; — anglais, 280. 282, 311 ; — allemands, 274. 278-279, 307. 312 ; — espagnols et portugais, Î74, 280-283, 307, 311; — hollandais, 282, 309; russes, 282, 306, 311; — polonais, 311; — autrichiens et hongrois, 282. 311; - en Afrique. 280, 312;
— dans les provinces danubiennes, 282, 309, 311 ; — à Rome sous les Romains, 274, 280, 301-303, 363, 386,522; — hellénisanU, 375;c^ Alexandrie, 299-300; — sectes.
Juive brûlée par la populace à Saint- Jean-de-Luz, 282 (note).
Julien (l'empereur), 401, 403, 437.
Jupiter, sens primitif de ce nom, 5'J:
ses statues devenues Saint-Pierre.
Justification par la foi, 489, 493, 498, 50/ 550.
Kaabàh (la), 316 et suiv., 332-333.
Kabbale (la). Voy. Cabbale.
Kabir et ses doctrines, 123-124.
Kalam (Système philosophique du),
Kali, déesse de la destruction dans rinde, 114, 119.
Kalmouks. Leur religion, 153, 186.
Kamoch, dieu des Moabitcs. 288, 21K}
Karaites, conservateurs juifs, 30t).
Karikdl (la sainte çivaistc de), 110.
Khalifes (les), 323 et suiv.
Khasidim, sectaires juifs, 310.
Khlisti, 502.
Khuans/Shl.
Kirghis, leur religion, iv, 153.
Koran. Voy. Qornn.
Kricuna ou mieux Krcana, sa légende, 74, 95, 98.
Labarumy 3S7.
Lactance, 394, 429.
Lait (culte du) chez les Todas, 3i; de la sainte Vierge, 601.
Lnmaisme, forme moderne du bouddhisme thibétain, 108-186.
Lamas, prêtres et religieux lliibctains, XVI, 178-184.
La Mecque. Voy. Mecque (La).
Langage primitif, vi-vii, xxii ; — plus ou moins adapté aux rcli^iions importées, 37.
Langue religieuse du clirislianisui'*.
Lao-tseu, 210-211, 212.
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Lares f 51.
La SaUette (apparition de), 215, 517, 604-605.
Lavement. Rompt-il le jeûne, xxvi (note) ; — d*eau bénite i une religieuse possédée, 435.
Lazaristes t 417.
Lepèt RE d*Etaples, 505, 508.
Léqendes religieuses de llnde, 30.
83-84, 93-96, 109-110, 119. 123, 135 et suiv., 147-149, 166, 187; — du Thibet, 174-175; — des Sémites, 286-287, 289, 292. 293; - des musulmans, 344, 349, 351 ; — chrétiennes, 215, 431-432. 447, 477, 516; — francs-maçonniques, 584;
— diverses, 32, 40 81, 604.
Législation de Manu, 60, 76. 84; —
des Pârsis, 251-252; — des musulmans, 329, 355.
Leroux (Pierre), 589.
Libella tiques, 395.
Libératuc (protestants), 509; — catholiques, xxviH (note), 519.
Limbes, 457.
Linga, emblème phallique indien, 14-45, 82, 106-101
Littérature çivaïste, 108-109 ; — bouddhiste, 160; — diâînisle, 194; — confucianiste, 204, 209, 213 ; — taoïste, 210, 215; — sintoïste. 222.
LiTTRÉ (Emile), 591*
Liturgies chrétiennes, 463-465, 487, 497". 500. 516, 533, 542.
Livres sacrés de Tlnde : védas, brahrmanas et upanichads, 61; — des Sikhs, 127; — des bouddhistes, 160; — du Thibet, 175; — des pârsis; 227. 229; — des juifs : Bible, 264-265, 298; Talmud, 278, 297, 305; — des musulmans : Qoran, 335;
— des druzes, 350; — des chrétiens, 404-409, 498; — des Mormons, 554, 556-557, 558.
Livres sanskrits, 52, 63 et suiv. ; — des salutistes, 549; — spirites, 570- 571; _ théosophiques, 576-577 ; —
— catholiques modernes, xxvi- XXVII, 596; — brûlés, 278, 439; les — et les moines, 420.
Logos. Voy. Verbe.
Loi, devoir religieux (dharma), 161;
— révélée des mazdéens, 240; — lois civiles des pârsîs, 251-252;— des musulmans, 329, 355; les juifs français et les lois civiles, Î71-274. — Voy. Morale.
Lollards, 447.
Lourdes. Son eau miraculeuse, ses
fétiches, xxviii, 215, 294, 449, 517.
LOTSON, Voy. Htaginthe.
Lune (Prétendu culte de la)chei les Ibères pyrénéens, XT, xfi. 27; — vénérée en Australie, en Nouvelle Calédonie, en Afrique, 27.
Lunettes sacrées, (urim thummim),
Luther, 488-490.
Lutte entre le bien et le mal, Ormnzd et Ahriman. 237 ; — entre l'homme et SaUn, 255-257.
Lyon (Martyrs à) au ir siècle, 886.
Mac-All (L*œuvre de), 544-545.
Machines à prier, 160, 176, 220. — Voy. Chapelets, Instruments.
Maçonnerie, maçons, Voy. Franc-' maçonnerie, francs-maçons.
Mages, 233.
Magie. Voy. Sorcellerie.
Mahâbhàrata, grande épopée indienne,
Mahdi. Voy. Messie,
Mahomet (Vie et doctrines de), 317 et suiv.
Mahométans en Chine, 217-218; — en Perse, 247 ; — en Espagne, 280-
Mahométisme, xvii, 314 et suiv.
Maigre (La pénitence du), 462-463, 481,483.
Maimonide (le), Mo'ise-ben-Maïmoun,
Majorité religieuse des brahmanes, 78-79; — des mazdéens, 241; — des juifs, 270; — des chrétiens,
Mal. Voy. Bien.
Malabar. Voy. Inde,
Malakanes, 561.
Malgaches, Leurs idées morales, 3.
Mânes, esprits, âmes des ancêtres, XV. 15, 2tf, 28-30, 47, 50, 55, 116, 198, 214-215, 216-217, 221, 567.
Manès, Manichée, manichéens, manichéisme, xviu, 253 et suiv., 339, 445.457, 511.
Manlra, prière dans Tlnde, 60, 61.
Manu et ses lois, 60, 76, 84; — les Manus, rois divins de 1*1 nde, 84.
Manuscrits sanskrits du y siècle au Japon, 220; - hébreux, 268; — du Nouveau-Testament, 405; —dans les couvents chrétiens, 420-421.
Mapah (le), 590.
Marabouts, 357.
Marc-Aurêle, 386.
Marcion, 44)1.
Mariage, 241. 454, 481. 488; — consanguins chez les Eraniens, 241, 244; chez les Pârsis, 251; chez les juifs, 271 ; — idées des Chi-
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nois sur le —, 207-208, 454 481, — des prêtres dans Téglise grecque,
481, -fe4,487 Marie, mère de Jésus, xxvi, 367, 430, 43î^ 469, 481- «2, 484, 517, 532.
Maronites, 126, 487.
Marranes ou néo-chrétiens (juifs soidisant convertis), 281-282.
Martyrs chrétiens, 376, 385-386.
Massora^ fixation définitive du texte
de la Bible, 306.
Matérialisations spirites, 569, 573,
Matérialisme, xxxiii, li5.
Matérialistes de l'Inde, 123 ; y en a-
t-il-en Chine, 212-213.
Matière éiernelie y suivant les anciens, IX ; — suivant les Indiens, 63. 67; — suivant les philosophes arabes, Mi et s.; — suivant les alexandrins et les gnostiques, 397 et s. ; — suivant les théosophes, 578.
Màijà, l'illusion des Indiens, 70.
Maidéismey religion des anciens
Perses, xvili, 233 et suiv.
Mec(iue {La)y 315, 316 et suiv. ; 332 et
suiv.
Médailles. Yoy. Fétiches.
Médecins. Se confondent avec les sorciers chez les sauvages, 21 ; — soignent et Dieu guérit, xxii.
Méditations religieuses des bouddhistes, 157-159; — des çûfis, 315, 358-359.
Médiums spirites (les) cl leurs trucs,
Melchites ou chrétiens grecs unis,
Mémoire très vive chez les illettrés,
Menddites, mendéens. 186.
Mendiants (les quatre), 413.
Mendicité des reliqiewv de Tlnde,
157; — do TEurope, 413.
Mérite et démérite, 72.
Messe (la), 463-1(36, 193, 500.
Messie (le), sauveur futur allcndu ; rhez los Mazdécns, 238; — chez les juifs, 201, 309-310; — chez les musulnians (mahdis), 3tu-3i7; — chez les chrétiens, Jésus-Christ, 366, 371, 457, 495,510.
.Métempsycose. Voy. Renaissance.
Météorologie, phénomènes météorologiques dans la religion des Voilas, Méthodes philosophiques de l'Inde, 65-74; — des bouddhistes, 142, 157-159, 161-161; — de Confucius, 201-200; — de Lao-Tseu,
211 ; — des docteurs juife, 307 et suiv. ; — des mahométans, 338-346:
— des gnostiques, 396-401 ; — des scholasliques, 444.
Méthodistes, 502-503, 510.
Meurtres religieux. Juifs qui en sont accusé?, 2H3, 311-312; sacrificei humains dans la Bible et chez les Sémites. 289, 293.
Michnâh. Voy. Talmud,
Midrachim, commentaires du Talinud,
Mikado, empereur du Japon, 219,
Mincopies. Yoy. Andamanais.
Miracles de Tlnde, 80-81 ; — des mahométans. 319; — des chrétiens, 131-132, 477, 513. 601 (note).
Miséricorde (œuvre de la), 536-510.
Missionnaires ayant connu des pcu« pies athées, 2, 4; conversation d'un
— avec un guerrier de la cote de Guinée, sur Dieu, 6; — leurs insuccès en Afrique, 35-39; — bouddhistes, 151-153,169, 196.219; chrétiens, 376 et suiv., 427-; 1i8
Mitra ou Mithra, 57, 59, 235 (note), 213. 289 (nota), 100 (note).
Modalistes, 391.
Modérateur. Voy. Prêtres,
Mogol. Outrage fait au feu sacré des Pàrsis par le Grand-Mogol ChAli- Akbar, 249.
Moines bouddhistes, 154-160, 170, 199 ; — musulmans, 315 ; — chn'*tiens, 409 et s., 418-121, 181, 507.
Molinistes, Molina, 512-513.
MoLiNOS, 514.
MOLOCH, MOI.EK. MiLKART, dicU dcs
Ammonites, 288, 292,— à Cartha;:^,
Moluques (îles). Leurs habitants n'ont pas de religion, 4.
Monachisme. Voy. Pénitents.
Monastères. Voy. Couvents.
Monde (fin du), 23S-239, 256, 250, 335, 451. — Voy. Création.
Mongols. Leur religion, 186.
Monlaiiistes, 394.
Montmartre, 201.
Monothélites, 412, 187.
.Monuments religieux bonddhislc>, 168, 176-177. 220.
Morale chez les sauvages, 2 et s. ; — chez les Indiens, 6Ï et s. ; - devoirs moraux des Sikhs, 130; — des bouddhistes, 116, 164-165; — des djâinas, 102; — do Confllci^^.
201-206;— de Lao-Tseu; 211-21^, 210; — des nia/,adcens, 240; — des
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juifs, 264 et s.; — des miisiilmnaSy 328 et s.; — des druies, 350; — des chrétiens, 451-454.
Moraves (frères), 447, 49^.
Mormons, 553-560.
Mort (dieu de la), 88, 17*^; —(anges de la), 328; — de Jésus, 370, 467 (note).
MORTARA (affaire), petit juif baptisé secrètement, 311 (note).
Morts. Cérémoniesfunèbres animistes, 49, 51, 116; — cérémonies chez les mazdéens, 241, 251; — chez les juifs, 272 ; — chez les musulmans, 328, 334 ; — chez les chréi iens, 392, 393; — enterrement de Jésus, 373; — prières pour les morts, 500.
Mosauéesy 330. 332, 355.
Mouiinx à prièrex, 160, 170.
Moyens de délivrance ou d'arriver au hut supr«îme, 69, 342, 345, 357, 397-399; — Voy. Morale, But suprême.
Mpongwés, peuples d*Afrique, n*ont pas do religion, 2.
Muets {be*slovestni) TusseSy 561.
Muséum d'Alexandrie, 396.
Musulmans, 32^.
Mystères, 434, 450, 470.
Naissance (cérémonies de la) ; chez les Mazdécns, 2il ; — chez les Pârsis, 2.'>1 ; — chez les chrétiens.
Voy. Baptême,
NÀNAK, fondateur de la religion des Sikhs, 12-1-125.
Napoléon (saint). 469, note.
Naturalisme. Arbres, rochers, fleuves vénérés, 28, 34, 200-201, 284, 285, 291, 293, 295, 316-318, 332, 345, 433, 487.
Nazaréens, nom des chrétiens en Orient, 379, 485 (note).
Nègres. Voy. Afrique. — réfractaires aux idées européennes, 35 et ss.
Négus (le), nadjdjâchi, roi de TAbyssinie, 321.
Néo-platonisme, 396.
Nkron, 385.
Nestoriensy Nkstorids, 426, 438-441, 476, 4^4-185, 487, 488 ; — syriaques,
Nicolailes, 394.
Nilagiris (tribus dos), leurs coutumes religieuses, 31.
A'irrrina. XIV, XVIII, 145-146, 164, 170,
\oms (les Juifs, 274, 303- 30i ; — noms altérés par des préjugés religieux,
Nosairis, 486.
.Vourrices chrétienncschezlosJuifs,277.
Nourriture (prescriptions rcligieiites sur la), 130, 269, 382, 462-163, 404.
Nouveau Testament. Voy. Testament.
Nouvelle-Guinée. Ses habitants n'ont pas de religion, 4.
Oblats, 4i7.
Occident et Orient chrétiens en lutte, 4i2^4U, 448, 478^180; — çrand schisme d'Occident, 4 16; — christianisme occident.!], 488 et ss.
Œuvres et foi dans les religions do rinde, 63 ; — dans les sectes chré* tiennes, 462, 498-499, 507, 513. — Voy. Associations, Vintbas.
Office. Voy. Cérémonies.
Officiante, 424.
O^rande.^ religieuses, 118, 466, 511.
Olcott (le colonel), 575.
Ombres. Voy. Esprits, Mânes.
Oracles, 4'>. — Vov. Sorciers.
Oratoriens, 414, 417.
Ordres religieux chrétiens, 412-421,
Orient et Occident chrétiens en \u\io, 442-4U, 448, 478-480. — Christianisme d*orient, 478 et s.
Oricène, 395, 457.
Ormuzd, 234 et suiv.
Pagodes de l'Inde, 120-122 ; —du Thibet, 177-178, 179 ; — de la Chine, 200, 209, 210; — du Japon, 221,
Païens. Voy. Chrétiens.
Pain bénit, 472.
Panthéisme indien, xv, Ri.
Pape (le), xvi, 384, 393, 402, 41"», 416. 421-423, 442449, 451, 479, 481, 489, 500, 511,517, 536, 541.
Pâque juive, 267, 277, 369; 371 ; — chrétienne, 381, 467, 481.
Paradis des Indiens et des Thibétains 77, 170, 191 ; —des Chinois, 197; — des mahométans, 334, 361 ; — des chrétiens, 361.
Pardjanya, dieu védique, 57.
Paré (Ambroise), xxii.
• Parias. Leur rôle dans la religion vulgaire de rinde, 82.
PARIS (le diacre), 514.
Pârsî» (religion des), 225, 218 et s. ; leur nombre, 225, 248 ; — leur exode de la Perse dans Tlnde, 225, 248.
Partibus (évoques in), 414, 425-126.
Pasteurs. Vov. Prêtres.
Patarins, 259.
Patriarches juifs, 305; — chrétiens, 423, 425-426, iSO.
Paul (saint), 376-383, 404-407, 468,
Péché. Les cina grands péchés des bouddhistes, 146, 171 ; — péchés des
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moines et des religieuses bonddhisles, 155-156, 159 ; — des mazdéens« 239-241 : — des chrétiens, 451, 453, 458, 489, 498-^199, 507.
Pehlevi (langue), 226.
PELAGE
PélerinageSy indiens f 120; — de la Mecque, 333 ; — des musulmans aux tombeaux des saints, 351 ; — chrétiens, 410-411, 434, 507, 511, 517,
Pèlerine chinois bouddhistes, 148, 153; — mahoméUns, 332-333.
Pénales, 51.
Pénitents de Tlnde, 70, 80, 8i, 105, 159, 192, 193, 219 ; — ascètes musulmanj>, 3^12, 356 ; — chrétiens, 409-412, 448, 454, 461, 465, 489.
Père. Voy. Respect filial.
Perrault (Ch.) et l'enfer de Virgile,
Perse. Ses religions, 225 et suiv.
Persécutions contre les bouddhistes au Thibet, 169 ; —contrôles juifs, 277, 283 ; — contre les chrétiens, 3a4- 386; — contre les païens par les chréliens, 388, <21 ; — contre divers sectaires par les chrétiens, 446-417, 484-485, 496, 505-506; — contre les francs-maçons, 581.
Peuples sans religion, rv, xxii, 1 et ss. — Religion du peuple, 81, 96 et .«^s., 115 et ss., 130, 146. 171,214 350, 401-402, 43 1-132, 594 et ss.
Peur de Tinconnu, à Torigine des religions, v-vii, 4, 13, 2-1, 200; — pour des uuimaux sauvages, des maladies, 21 : — peur ou crainte religieuse, 289, 291.
Phalanstériens, 580.
Phallus (culte du), 45, 82. 106-107,
Pharisiens^ seclc orthodoxe traditionnaliste juive, 297.
PiiiLON d'Alexandrie, 300.
Philosophes. Les six écoles philosophiques de rinde, 6i-7i {nydija, 65- GG: vàiçéchika, 6G-68 ; sankhya, G8-GU : yoga. 69-70: mimanxdy lO-ll ; védanla, 71-74); — écoles pliilosophiqucs iiouddhisles, 16H65: — juives, 307-311; — musulmanes, 337-313 ; — alcxandrines, 39G-;i98 ; — gnostiques, 399;
— chrétiennes, 398 : — scolasliqucs, XX, 4-11 ; — positivistes, 591-593 ; —
— ulhécs, X.
Photog^aphieft spirites, 573.
Pied. Knipreintes du pied du Uouddhu, dcÇiva, desaiiitTliomrs ou d'Ali, 149; — de Mahomet, 352 ; — du chameau
de Mahomet, 352 (note), — de Jésus- Christ, 602 ; — mesure da pied de
la sainte Vierge, 602.
Pierre (saint), 373, 375,377, 379, 3Ki,
468, 477 (note), 481.
Pierres et rochers (calte des), 433: -
pierres sacrées de la Mecque, 316-
Piétistes allemands, 491 ; — anglais,
Pt/r, ancêtres, mânes, dans Plnde, 55,
Plagiatj ii (note), — commis parle
Pèlerin. 598.
Platonisme (néo), 396.
Pluie; prêtres ou féticheurs faiseurs
de pluie, 25 ; — la pluie dans les
Vêdas, 53.
Poblicans, 259.
Poèmes. Les grands poèmes de Tlnde,
un petit poème antidéiste
Points cardinaux des Indiens, 88-l$0.
Poisson^ emblème du christianisme, 392-393.
POLTEDCTE, 386.
Polygamie chez les musulmans, 'Hi;
— chez les mormons, 558-559 ; — chez les chrétiens, 38, 486.
Polythéisme. Voy. Dieux.
Pondichéry, 427.
Popes, prêtres russes, 422, 481.
Port-Royal, 513.
Positivisme philosophique, 591-503;
— religieux, 593-594.
Possédés, XXIV ; — une religieuse possédée guérie par un lavement d'eau bénite, 135.
Poussah. Voy. Uôdhisatva.
Pratiques religieuses des Indiens m>dernes, 74, 76, 77, 115 et s., — des Sikhs, 130-131 : — des bouddhistes, 116, 160, 170, 185; — des djàinas, 189; — de dévotion des juif*, 265 ; — des chrétiens, 470-472, 517
Prédictions, 46. Voy. Sorciers.
Préjugés religieux causant des altérations de noms ou des substitutions de mots, 304.
Presbytériens, 501.
Prêtres. Féticheurs, 17 ; — prêtres du serpent au Dahomey, 18; — sorciers et conjurateurs, 19; — sorciers, médecins et faiseurs de plaie, 25: — — distributeurs du lait chez lestodas, 32 ; — brahmanes 78 et ss. ; — prêtres du bouddhisme, 154; — lamas, 178-184; — prêtres sintoùtes, 222;
— mages, 233, t42 ; — roazdéens, 242 ; — juifs, 287 ; — chréUens,
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376. 393, 402-404, 421-428. 480-481, 483, 487, 493, 497, 499-500, 508, 510-511, 532; — évoques, xiv, 380, 384, 393, 402-404, 414, 485, 518, 520-521.
Prières;— des Indiens, mantra, 60- 61 ; — des bonddhisles. 175; — des mazdéens, 243; — des juifs, 265- 266; — des mahomélans, 329, 356;
— des chrétiens, 453, 463, 470, 472- 474, 481, 596, 590-600; — pour les morts, 393 ; — application de la mécanique à la prière, 160, 176, 220.
Procession du Saint-Esprit, 443, 448,
Processions^ 431, 603.
Profession de foi des juifs actuels, 263 ;
— des premiers chrétiens, 381; — symbole de Nicée, 436, 474, 498 ; - de Constantinople, 475 ; — des apôtres, il9, 474-476, 498; — confession d'Augsbourg, 490, 492-494, 508; — les trente-neuf articles de l'église anglicane, 498-500; — confession de La Rochelle, 507-508.
Propagande chrétienne infructueuse chez les Nègres, 35 et s. ; — des premiers chrétiens, 376, 379, 386, 388, 391 ; — des piétistes anglais,
Prophètes chez les juifs, 3(>i, 368-369 ;
— chez les musulmans, 322, 349 ;
— chez les chrétiens, 605. Prosélytisme bouddhiste, 151-153, 169,
KMi, 219; —juif, 302, 386; — musulman, 359 ; — chrétien, 376, 379, :{86, 388, 391, SU.
Prostitués et prostituées chez les juifs, 29 i : — coiffure des prostituées au IV* siècle 401 .
Protestants] 409 (note), 488 et s.
Ptolémées (les), 396, 408.
PuCHAN, dieu védique, 57.
Puits sacré iem-iem ou iam-iam des mahométans, 318, 332.
Purànas de Tlnde, 83-84.
Purgatoire, 393, 447, 499, 507.
Puritains, 447, 501.
PisEY, Puséyistes, 503.
Qoran (le), 320, 328-329. 335.
Qoréichites (les), famille de Mahomet, 317 et s.
Quakers, 501.
Quatre mendiants (let), 413.
Qiiatre-lemps, 462-
Ouiétisme, 514-515.
KAnA, sa légende, 94-95, 98.
///f'maf/ana.grande épopée iadienoe.8i.
Jtittiomielle (la religion). 590.
Réforme (la), ses progrès, 492-494, iî>5-497, 504-«)5.
Règle des couvents, 418, 481.
Religieuses bouddhistes, 159, 182, 199 ; — musulmanes, 35H; — chrétiennes.
Religieux. Voy. Moines,
Religion. Peuples qui n*en ont aucune, IV, 1 et 8., 29, 33 ; — relifion du peuple, xxvii. 81, 96 et s., 15 et s.; 130, 146. 170, 214, 350, 401-402, 431-432, 534 et s.; — séparée de TÉtat au Japon, 223; — la religion et la société moderne, XXX et s. — Voy. Statistiques.
Reliques chréiicnnei, ii, 14i), 452,499.
601-602; —du Bouddha, lit, 148, 149, 151-152,161, 166-168; —des saints musulmans, 351.
Renaissance, xiii-xv; — suivant les Indiens, 63, 71, 75, 105, 143, 116, 162, 164, 170, 191; — suivant les spirilcs, 571.
Renégats (chrétiens), 391, 395, 416.
Respect fllial, culte des ancêtres en Chine, xvii, 206-207; — dureté do Jésus-Christ envers ses parents, 367.
Résurrection de Jésus. 373, 389. 498,
Révélation, 237.
Revenants. Voy. Mânes.
Rites (portufrais et allemand) chez les juifs, 310; — juridiques musulmans, 355; — affaires des riten chinois et malabares, 415-416; — maçonniques, 582, 586.
Ritualistes, 503.
Rituels de Tlnde ancienne, 63; — du Japon, 222; — des chrétiens. 463- 465, 482, 487, 491, 492, 500, 507.
RocH (rabbé), 536.
Rome. Etat du monde romain sous Auguste, 362-.')64; — les premiers chrétiens à Rome, 383-384.
Ronge, 542.
Rosaire. Voy. Chapelet.
Roue de la loi, chez les bouddliiifics, 161, 172, 176.
RcDRA, dieu védique, 57, 59.
Runcariem, 259.
Russes {reïïewn des), 480-483 ; —561-
Sabbat, jour de repos des Juifs, 266,
Sabiens, 486.
Sacrements, ii8, 453, 481, 489, 493, 499, 507, 511, 532, 565; - sociaux de la religion positiviste, 593.
Sacrifices U*animaux, 19, 29, 46, 62, 351; — d'hommes, 46, 85, 289, 293; — saeriûce védique, 53; — sacrifices funéraires. 116; — sacrifices figaratifs, 243-244.
IKDtS ALPIlAUËTIOliK.
SadMCétnt, i»ete ortliixIoxB juive r<itormit, 397.
Saint Jean dt Lut. La pnriuliicn y brOle vive une jiiite en \WI, iSi.
bainU (ivalilei, t08-lfl0 : — jajianaia. ïliti — mutulmin*. SXi, 3âl-35j, 8Ui — ohriiieni. xxvti. n8&-3He.
3M,43l-43U,4i0, UI,4GH, 4H«, 4U1.
501, 511, 600; — le bouddliR dant le ebriilUnitme. 1 t!l.
Suvt-SiHol', MB -5X7,
SAIlVNTMi. ïoy. t>Kl'MALi.
Salut (la). Voy. Armet, Buf iHDr^me.
.^anioritaÎM, liâr->tiiuei juifi, 3S8.
SoiiAêifrm de 1»>7 qui « r^glj U lilUHlion ciïilB el rcligieuiu ilBijuifa trançaii el iUliEnB,îf3-274 ; - lulotIU kunrfima dei Juih snut Ici )tomûni iprèi Jtsi<»-Cliritt. »05.
S«it»*ril.«iiaiiscriMsau»kriUUHViiècln au Japon, -tiU.
5anlu/> de huda ; leur .religion. iH-
Sunton' inufulmini, ^1- Sarratinê. Vuy. MahométaB».
Satan, xxiii moia), i&5, 30a,tU0.433,
5a(i, er«n»liaD valintaire dgs vguvm,
^MUdjiM 4e l'Atrique, do l'Asie, de l'AinériquB, de l'Octiiiio. N'ont ni relicioat ni idici mor&lea, S-l I ; onlïies félicliei, 13-15 ; - do l'inde. Iciiri rdiiEioill, ït(-33 ; — ÎDca^ioblci ds 10 convertir au chriititnlime, ;iB-a9.
IMf.
Savith, divinité vèHii|ue, fi7.
Seaimtaire,ill, 5^9.
Sctplie\$nie dei anciens nimaiiiB, 36;).
SdiUtnet, Vay. Secla.
SehoUiliqite (pliiloiopliie), iU.
Seertl. Vny. Inilialion.
Seules ïiehnuïiMof, Ofi-ini ; — eivaiilei, laWriB: -dciSikh., 131m ; — iiouddliLJl» au Tliibot, 170, 173. 1113; en CIjiiie, m-, au Japon, lïtl; — tectea maidéennei, 344 ; — oiBuicli^enneB, Ï51; — juives, 3fl5iU8, 3UG-31W, 310, 364; — maJiométanci, 33&-33T, 313-350 ; — chrétiennes, 39 1^31)5, 40» (noie 1.437, 437-
us. iik-sti, 530-566, mi-em.
Séeulariialion de» liieDs du clergé, ISN),
.S'émilei. 384 el s., 314 et s. ; — lus anti-tèmiU» en Allemagne. !83, 31^.
Sénégal, neliglon .les SfnéKsliena, 19.
StplanU fies). 40B-
Sirment prtléà l'aMci
— des Mclésiatliiiue 497,507. 51B-SM.
SfTotnlf\ai\lo des), « 18; — enO.!ianiB,3(
— dant l'Inde. Si;mites, ame. Î90.
Siam, ses religioni, ilH.
Slgnt «ppareni des victniiivIriA', 'Jl:
— dsiçivaistei, 113. — ¥o». Croi», Franet-maçont.
Siihi. Leur* reliRisn*, 1J5-<Ï3 .SmnK f< fniMï. 378. Mt, 399.
Sinloume, 153, £31.
, _ „ »i.-Vol.
A (social 10 dji.
Soi'il ; vcnér£ au Pi^rou ot an ATriaar,
17 ; salué i mn lever par les duIsIoIi
dieppuii BU XIII* «ihde, 88 1 vjnM
dan; l'Inde, ta, 39, 53.
S<iiM védique. Si. SI>: — AaoïKt.
hùm ctiei Ic4 ^BDiflOB. ï4t-ïU.
5onne((ejt. Voy. CloeheUet.
SoreelUrU. 33, 35, 168, 314, 3»^ US.
SoreierM. Voj. Pritret.
Sovfime. VojF. fil/iame.
5fi<MialiM de chaque diou. de chaw
aainl ilu catbolicisme, 81, 3UI, 431-
. , 199. 335, SK.aCI, 3.^1, 3.''.7, 411, i«5, WB,49a, .VH.Sia 501,509, ,-iil-a3ï. 538, 550, 560, âKS- 5»M>.
5(n(ti« religieuses, 178-179, 230. SQ, 4i9-130, 443, 481, GU6.
Sligmalisû, G05-60l>.
5»&iee(soinO, 417.
.Sumériens ou A<^CBdien», 381.
jutiniles tt ehii», 336-337.
Sun, dieu dan* l'Inde, 57, 59.
Sudee. Voy. Soji.
SvaiUkâ. 161.
SveDENUunG, Smdenlorg\eni, 563-5<il
Sijtaholr. Voj. ProQuion dr foi
Sijnagogfta. Voy. TtmpUt.
SvNËsius, évjquc marié ot peu craytni.
Syaodei gracB. W); — de l'EcliiiB ré-
roruiée, 5iNj-50i,i.
Suôgtin, ricB-roi du japnn, 319, TViAïet lournaales et .-inimëo pif IM
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Talmud^ loi traditionnelle des Juife, 378, 305 et ss.
Tao, taoUme, 196, 210-216.
Temples. Arbres et hottes de fétiches, 15, 16; — temple des serpents an Dahomey, 16, 18; — temples des Pàrsis, 250; — des Juils, 268, 269, 271, 292, 298, 365, 369; — des paîeus et églises chrétiennes, 428-429.
Voy. Eglises^ Mosquées, Pagodes.
Templiers, 413, 445; — de 1804, 528-
Temporel (rapports entre le pouvoir) et le pouvoir spirituel, 443, 444,
Temps {quatre)y 4G2.
Terreurs, i Torigine des religions, iv-vii, i, 13,20, 24,200-201.
Tertullien, XXI (note), 389-390, 394- 395, 427, 471.
Testament, livre religieux chrétien.
Ancien, voy. Bible; Nouveau, 269, 4ai-407, 428, 504, 508, 51t.
Tète. Saints qui ont porté leur tète
dans leurs mains, 431 (note).
Te.rte des livres sacrés deTInde {man- Ira) 51 ; — des livres sacrés pàrsls, 231, 240; — juifs 264-265, 291-292;
— raahoméUns 320, 328-329, 335;
— chrétiens, 404-409.
Thag. Voy. Etrangleurs,
Théâtre. ' Représentations théâtrales religieuses, 222.
Théoandrophiles, 526-527.
Théophilanthropes, 524-528.
Théosophes, 186, 564, 575-579.
Thérèse SANchez (Sainte), 417, 602.
Thibet. Ses religions primitives 168; le bouddhisme au Thibet, 164, 165,
Thomas (chrétiens de saint) dans riude, 429, 476, 483-486. 488.
Thôràh ou Tôrâh. Voy. Bible.
Thug. Voy. Thag.
Tigre, Yénéré dans l'Inde, 29, 32.
Tisserands, 259.
Tisiar-Esilar. Affaire criminelle intentée à un Juif accusé d'avoir tué une jeune fille pour faire la Pâque,
Todas des Nliagiris, leurs pratiques religieuses, 32. 49.
Tombeaux des saints, lieux de pèlerinage chez les Musulmans, 351, — des premiers chrétiens, 393.
Tonquin. Les esprits qu'on y vonère sont des gens morts depuis lonetemps, 5, — esprits des fleuves, 24; — esprits des villes, des montagnes, des arts et des sciences, 218.
Tôruh ou Thôrâh. Voy. Bible.
Tossafistes, sectaires juifs, 307.
Tracts^ brochures pieuses, ^03.
Traductions ancieones des livres
sacrés du christianisme, 407-4()KB —
modernes, 428, 447, 490, 496,504,
Trajaii, 386, 387.
Transcription des mots religieux
bouddhistes en chinois, 197-198.
Transsubstantiation, 445, 448, 489,
Trêve de Dieu, 463.
Trinité indienne, 91 ; — une des personnes plus considérée qne les autres, 9(> ; — trinité des principes dans le civaisme, 103-104; — trinité des livres saints bouddhistes, 160; — trinité chrétienne en Chine suivant le P. Amyot, 21 1 ; — trinités de la cabbale, 308 ; — chrétienne, 394, 436-443, 449-450.
TvACHTR, dieu védique, 57.
Typtologie, 568.
Ultramontains et gallicans, 516-521.
Univers, ses divisions suivant les Indiens, 64, 190.
Upanayana, majorité religieuse des brahmanes, 78-79«
K<i/e>i(inifn«,400, 457.
VARUnA,oùpavoç, 59,57,87.
Vaue/ow, 510-511.
Vaudou (culte du) à Haïti, 46.
Vèdas de l'Inde, xv, 52 et ss, 61 .
Veddas de Ceylan. N'ont pas de religion, 4, 32-33.
Véhicules bouddhistes, 161, 164, 197.
Vénus devenue Sainte- Anne d'Auray, 430 (note).
Verbe, Logos, 300, 397, 400, 436. 438.
Versions. Voy. Traductions.
Vertus théologales et cardinales, 451.
Vicaires, 423-424.
ViCHnu, dans les Vôdas, 57 ; — dans les religions postérieures, 91, 97- 102, 14J.
Vichnuvisme, 97-102.
Vie future. Les Africains n'en ont aucune idée, 2-9, 11 ; — ni les sauvages de rinde, 29, 33; — C'^nfucins ne s'en préoccupait pas, 204; — Lao-tseu non plus, 211; — peines et récompenses futures , xi-xii, 64, 192, 239-240, 254, 328, 450et ss.,485,493, 499, 507.
Vierge. Voy. Marie. — La viergemère dans la religion positiviste,
Vigiles, 463.
Vincent de Paul (saint), 417, 418.
ViNSON (l'abbé), 521.
dii
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VixTiàs (Piem-Micliel)» 536-540.
VmciLK, renfer tr»duil par Ch. Perrault, 49.
Visi tmmémm^W.
K«tf j. Yoy. iUtkodes.
Voile imposé aux femmes ebet les musulmans, 348.
VariA, «lémoiu être malfîaisaBt, dans les V^as, hê,
rMifdIf \U), 407-41)8.
Wallack, ^73.
WiifrrUio « bataille àc\ fragnée par les N^^res. 10.
Wk^ikt. Wesl^yens. 503.
WiCkLirrc, 146.
Tama. dieu indien de la mort, 28, 88.
Yeiidîs, 487-488.
YcMu eootompèati— . 60, 105, lit-
YôgU, pénitents, contemplatifs de
rtnde, 70, 110.
YOUNG (Brigham). 555-559.
Zëmbé%e (esprits du) vénérés par Ui
Portugais, 24.
Zélotes juifs, 384.
Zend (langue), 226, ZoROASTRE, 88; SCS œuvres, 227. 231
sa légende. 231-233.
ZWINCLE, 494.
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LA BIBLIOTHÈQUE ANTHROPOLOGIQUE
PARAIT PAB VOLUMES Ilf-8 DE SOQ A 700 PAGES IL PAmAIVmA ITlf ▼•LVME «•VS I.BS SIX H^IS
dm COLLECTION rORHBRA BmrmOM YinOT TOLXniBS
Tome I*^ — Tiiuliê (H.). La Femme. Essai de sociologie physiologique. Ce qu'elle a été, ce qu'elle est. Les théories; ce qu'elle doit être. 1 toI. in-S, 1885. 7 fir. 50
Tome II. — DuvAL (M.). Le Darwinisme. 1 toI. in-8 avec 7 figures interaaléer dans le texte, 1886. 10 fir.
Tome 111. — Letourneau (Gh.). L*ÉTolatioii de la morale. Levons professées pendant Thiver de 1885-1886. 1 vol. in-8, 1887. 7 fr. 50
Tome IV. — Hovelacque (A.) et G. Hervé. Précii d'anthropologie, i vol. in-8 avec 20 figures intercalées dans le texte» 1887. 10 fr.
Tome V. -^ Vinson (J.)* Les Religions actuelles. 1 toI. in-8. {Soui presse.)
Tome VI. — Mortillet (G. db). Origine des arts et de l'industrie, i vol. ia-8.
(Sous pressé.)
Tome VII. — TnuLié (II.). La Mystique. 1 vol. in-8. {Sou$ preue
Tome VIU. — Hervé (G.). Les Primates. 1 vol in-S avec figares dans le texte. (Sous pi^esse.)
Tome IX. — Manouvrier (L.). Graniologie humaine 1 vol. in-8, avec figures dans le texte. (Sous presse.)
Tome X. — Sabatier. La Sociologie de l'Algérie indigène. 1 vol. in-8. (Soki pressé.)
Tome XI. — Bordier (A.). Pathologie comparée. 1 vol. in-8. (Sous presse.)
D'immenses progrès dans toutes les branches des sciences naturelles ont marqué les trente dernières années. De ce grand mouvement est sorti tout le groupe des sciences anthropologiques. Pour ces dernières, la date de leur naissance, ou mieux de leur renaissance, peut être fixée en 1859, année où fut fondée la Société d'Anthropologie rfe Paris sur l'initiative de Paul Broca, et où parut VOrigine des espèces de Darwin. Depuis lors nous avons vu grandir et s'éclairer mutuellement TArchéologie préhistorique j V Ethnographie j la Linguistique ^ la Science des religions, le Folk Lorisme ou élude des traditions populaires, la Pathologie comparée, la Sociologie, surtout la Sociologie ethnographique.
C'est de ce faisceau scientifique ajouté à VAnatomie, que se cx)mpose aujourd'hui V Anthropologie, (^elte science, si vaste, possède actuellement ses sociétés savantes, ses congrès, ses laboratoires, son enseignement, ses revues spéciales; mais elle n'a encore que fort peu d'ouvrages où les résultats généraux, acquis par elle, soient exposés d'ensemble et pour le grand public.
C'est à combler celte lacune que servira la Bibliothèque anthropologique. Dans une série de volumes, cette bibliothèque abordera successivement, non seulement toutes les branches, mais encore toutes les grandes questions anthropologiques, dont ne saurait plus se désintéresser aujourd'hui aucun esprit éclairé.
Confiés à des auteurs que recommande leur compétence spéciale, ces volumes contiendront chacun une vue d'ensemble sur le sujet traité.
Au point de vue de la doctrine, le Comité de la Bibliothèque veillera au maintien de rhomogénéilé entre tous les ouvrages.
PUBLICATIONS
)E U LIBRAIRIE A. DEUHAYË ET É. LECROSNIER, ÉDITECTRS
vm0^m0^0t^^ét0^0*^ié*^^^
OPINARD. professeur à PÉcole d*anthropologie, die. jSlémenU d'anthropologie générale. 1 fort vol. in-8 avec 229 figures intercalées dans le texte et 5 planches. 1885. 24 fr.
nCHER (P.). chef du laboratoire de la clinique des maladies nerveuses à la Salpétrière, etc. Etudes cliniques sur la grande hystérie, hvstéro-épilepsie : « De la grande attaçiue hystérique et de ses principales variétés. Attaque épileptoïde ; attaque démoniaque; attaque d'extase; attaque de léthargie; attaque de catalepsie; attaque de somnambulisme, etc. — Du grand hypnotisme hystérique. Hyperexcitabilité neuromusculaire; phénomènes suggestifs; hallucinations; automatisme; état léthargique, état cataleptique, état somnambulique. —L'hystérie dans l'histoire. Chorée épidémique du moyen âge ; possessions démoniaques ; convulsionnaircs ; extatiques. — L'hystérie dans l'art. Pierre Breuguel, André oel Sarte, Raphaël, le Domjniquin, Rubens, JoRDAENS, etc. »; précédé d'une lettre-préface de M. le professeur J.-M. Charcot. 2» édition, revue et considérablement augmentée. 1 vol. in-8 raisin avec 197 fieuros intercalées dans le texte et 10 gravures à T'eau-forte. 1885. 25 fr.
Relié demi-maroquin, doré en tête, non rogné, avec coins. 80 fr.
;hARCOT (J.-M.), de l'Institut, etc., et RICHER (Paul). Les démoniaques et les extatiques dans 1 art. 1 vol. in*i avec 60 figures intercalées dans le texte. 1886. {Sous presse.)
iOUPiNËVlLLE et P. RKGNARD. Iconographie photographique de la Salpêtriére
(service de M. le professeur Charcot).
Tome I. — Hystëro-épUepale. Attaques. 1 toI. petit in-i arec 40 photographiet. 1878. Brochd : 30 fr. Relié en demi-cliagrin rouge, doré en tdte, non rogné, avec coins. 86 fr.
ToUiO IL — Epilepsie partielle. Hyetèro-èpilepsie. De rhystèrie dans rhlatolre. 1 vol. petit in.4, avec 39 photographies. 1878. 30 fr. Kelié. 36 fr.
Tome 111. — Hy8t6ro> epilepsie. — Zones Ityslcrogènes. — Sommeil. — Attaques de sommeil. — Hypnotisme, somnambulisme, magnétisme, catalepsie, procédés de magnétisme, sabbat. 1 wl. polit in-4 avec 40 photographies. 1881. Broché. 30 ir. Relié en demi-chagrio rouge, doré ou tdte, non rogné, avec coins. 30 fr.
tRAlL. Neurypnologie. Traité du Eommcil nerveux ou hynoptisme. Traduit de Tanglais par le docteur J. SiMON, avec une préface du professeur Baowif-SÙQUARD. 1 vol. in-18. 1883. 3 fr. 50
)ÉE (Germain), professeur do clinique médicale à la Faculté de médecine de Paris, et LABADIB-LAGRAVE, médecin des hôpitaux (médecine elinlqne).
Tome I. — Do la phtisie baolllairo des poamono, par le professeur 6. Séi. 1 toi. in-8. avec 2 pi. 1! fr.
Tome II. — Des maladies spécifiques (non tubercaleusra) da poumon : bronchites aiguës pneumonies parasitaires, gangrène, syphilis, et vers liyialiques du poumon, par le professeur G. Sée. i vol. in-8 avec deux planches en cbromolitliographie, i885. 10 fr.
Tome III. — Des maladies simples du poumon : asthmes pnenmobulbaires, asthme cardla-iuo congestions, hémorragies et induration du poumon, lésions des plèvres, par le professeur G. Sek. 1 vol. in-8. iS'ia. 10 fr.
Tome IV. — Urologie clinique et maladies des reins, par le docteur Labadii«Lagravi 1 vol. in-8 avec 40 figures intercalées dans le texte. 1887. 13 fr.
Tome V. — Du régime alimentaire; traitement hygiénique des malades. 1 vol. in*8 avec figures interciilées dans le texte. 1887. 14 fr,
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